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A  SA  GRANDEUR  MONSEIGNEUR  FONTENEAU, 

Archevêque    tVAlbi. 

Monseigneur, 


L'uposlolat  par  la  parole  a  toujours  fait  l'objet  de  vos 
prédilections  et,  grâce  à  la  flamme  de  votre  cœur  d'Evc- 
que,  vous  ne  vous  lassez  pas,  depuis  bientôt  un  demi  siè- 
cle, de  démontrer  à  tous  l'importance  capitale  de  la  pré- 
dication. 

L'un  des  orands  dons  du  ciel  au  monde  est  sans  con- 

o 

tredit  le  bienfait  de  la  vérité  divine.  Rien  n'est  compa- 
rable au  trésor  des  crovances  clirétiennes  et  rien  n'éoale 
lu  grandeur  de  ceux  qui  en  sont  de  par  Dieu  les  déposi- 
taires, les  gardiens  et  les  dispensateurs. 

Ambassadeurs  du  Très-Haut  accrédités  auprès  des  peu- 
ples, les  apôlrcs  dominent  les  puissances  de  la  terre  de 
toute  la  hauteur  de  leur  mission  sacrée.  Ils  incarnent 
dans  leur  parole  ce  qu'il  y  a  de  plus  juste,  de  plus  noble, 
de  plus  saint  :  le  vrai,  le  bien  et  le  beau  dans  leur  essen- 
ce même.  Les  savants  avec  leurs  découvertes,  les  conqué- 
rants avec  les  trophées  de  leurs  victoires,  les  rois  avec 
leurs  sceptres  et  leurs  couronnes,  en  dépit  de  tous  les 
chefs-d'œuvre,  de  tous  les  lauriers,  de  tous  les  empires, 
ne  prennent  place  (|u'après  eux.  Car,  si  les  uns  par  leurs 


titres  et  leurs  hauts  laits  représentent  les  grandeurs  et 
lesgloires  humaines,  les  autres  par  la  grâce,  propagateurs 
des  vérités  éteinelles,  sont  les  porte-voix  de  Dieu.  Aussi, 
tandis  que  le  génie  humain  s'arrête,  impuissant  dans  ses 
essors,  aux  frontières  infranchissables  du  temps  et  de 
l'espace,  l'apôtre,  avec  l'acuité  de  son  regard  et  l'enver- 
gure de  ses  aiies,  atteint  sans  faillir  aux  rivages  immo- 
biles de  l'au-delà,  entr'ouvre  les  portes  de  l'éternité  et  pé- 
nètre dans  les  régions  étincelantes  où  le  Dieu  de  toute 
vérité  habite. 

La  prédication,  en  effet,  est  la  communication  et  l'ex- 
tension de  la  Diviuilé  dans  les  âmes  par  l'illumination 
des  intelligences  et  par  la  sanctification  des  cœurs.  A  ces 
idées,  on  comprend,  Monseigneur,  que  lapostolat  ait  été 
la  passion  de  votre  vie.  ÏLn  vous  vouant  ;i  cette  fonction 
divine,  vous  avez  rempli  la  plus  bienfaisante  des  missions. 
N'avez-vous  point,  sans  intermittence  aucune,  épanché 
les  eaux  vivifiantes  de  la  grâce  sur  les  âmes  ?  Quel  bel 
œuvre  que  celui  de  répandre  ;i  (lots  la  dignité  individuel- 
le, la  grandeur  sociale  et  la  perfection  chrétienne  dans 
le  monde  ! 

Agir  ainsi,  c'était  noblement  répondre  à  la  sublimité 
de  la  plus  auguste  vocation.  Aussi  bien,  INIonseigneur, 
vous  vous  montrez  à  tonte  heure  saintement  jaloux  d'at- 
teindre aux  sommets  du  dévouement  apostolique  et,  à 
vos  tilres  de  maîîre  en  la  doctrine,  de  jnge  de  la  loi,  de 
pasteur  des  peuples,    de    prince    de  l'Rglise,  vous  avez  it 
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cœur  crjiioiiter  un  lilro  plus  modeste  et  non  moins  cr\o- 
lieux,  celui  JEvèque  missionnaire.  Oui,  Evéqnc  mission- 
naire !  Vous  l'avez  été,  vous  Tètes,  vous  le  serez  partout 
et  toujours,  c'est  chez  vous  le  double  don  de  la  nature 
et  de  la  grâce.  Bordeaux,  Agen,  AIbi,  les  grandes  étapes 
de  votre  apostolat,  publient  éloquemment  combien  votre 
àme  de  Pontife  a  garde  de  retenir  la  vérité  captive  et 
dempèeher  le  Verbe  divin  de  jaillir  de  vos  lèvres  consa- 
crées. Et  en  retour  les  populations  s'inclinent  à  votre  voix 
et  vous  bénissent  comme  VAnge  qui  leur  annonce  l'E^'an- 
gilc  de  la  paix. 

C  est,  sous  l'empire  de  ces  pensées,  Monseigneur,  que 
j'ai  écrit  ce  livre  et,  la  tâche  terminée,  je  me  plais  à  vous 
en  taire  hommage  et  à  vous  dire  avec  un  ancien  ;  gratnm 
opus.  Je  demande  au  ciel,  vous  m'aiderez  à  l'obtenir,  que 
les  élèves  de  vos  Séminaires  étudient  Bossuet,  Fénelon, 
Bourdaloue,  Massillon,  les  Maîtres  de  la  Chaire  an  XVIl^ 
siècle,  ils  trouveront  auprès  d'eux  attrait  et  lumière,  en- 
chantement et  profit.  J'enant  de  vous  par  ses  orio-ines,  cet 
ouvrage  ne  saurait  passer  pour  inopportun,  inutile  ou  in- 
dilTércnt.  L'idée  maîtresse  qui  s'en  dégage  vous  appar- 
tient; elle  s'impose  aux    esprits    d'élite,   c'est    d'un  pré- 


sage heureux. 


J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  Monseigneur 

de  Votre  Grandeur 
le  dévoué  serviteur  et  fils, 


I..  PAITIIK 

Chanoine  titulaire. 


ARCHEVEGHI:: 

d'Albi 


LETTRE  DE  MONSEIGNEUR  FONTENEAU 

archeçéfjiie  cVAlbi  à  V Auteur 


Monsieur    et    cher  Chanoine, 

Vous  avez  bien  voulu  me  faire  hommage  de  votre  ma- 
gnifique travail  sur  Bossuet  et  les  Maîtres  delà  Chaire  en 
France  au  XVI P  siècle.  Il  y  a  longtemps  que  vous  avez 
commencé  cette  étude  sans  songer  à  la  publier. Vous  vou- 
liez vous  initier  pour  votre  compte  personnel  et  pour  le 
bien  des  âmes  que  vous  étiez  appelé  à  instruire  et  à  édifier 
à  une  connaissance  profonde  de  ces  génies  et  plus  parti- 
culièrement de  Bossuet.  C'est  dans  ces  méditations  jour- 
nalières que  vous  vous  êtes,  en  quelque  sorte,  identifié 
avec  eux  au  point  de  penser  et  de  parler  comme  eux. 
Vous  savez  notamment  l'Aigle  de  Meaux,  vous  vous  êtes 
placé  à  son  école  au  premier  rang  et  l'opinion  publique 
vous  a  forcé  à  ne  pas  garder  pour  vous  seul  le  fruit  de 
vos  réflexions  et  de  vos  études  comparées. 

Dans  ce  recueil  complet  et  finement  esquissé  de  por- 
traits vous  avez  donné  la  place  d'honneur  à  Bossuet  et 
c'était  justice.  Ses  Sermons,    ses    Oraisons   funèbres,  ses 


% 

Discours,  certes,  voilà  bien  la  matière  de  plusieurs  volu- 
mes et  cependant  vous  avez  eu  le  talent  de  tout  dire  en 
un  seul,  pour  moi  c'est  merveilleux  et  vos  nombreux  lec- 
teurs seront  unanimes  à  le  proclamer. 

J'ai  surtout  admiré  la  justesse  de  vos  appréciations 
quand  vous  avez  fait  ressortir  la  puissance  et  l'intensité 
de  ce  génie  qui,  après  avoir  plané  si  haut  en  philoso- 
phie, en  histoire,  en  théologie,  en  politique,  en  éduca- 
tion, appliquait  avec  tant  d'énergie  et  de  délicatesse  cette 
science  universelle  aux  sujets  si  divers  de  sa  prédication. 

Et  que  dire  de  votre  jugement  sur  l'éloquence  de  ce 
grand  homme  qui  a  transformé  non  seulement  l'art  d'é- 
crire notre  langue  mais  encore  celui  non  moins  difficile 
de  la  parler  ? 

Sans  nuire,  en  effet,  à  Fénelon,  à  Bourdaloue,  à  Massil- 
lon,vou3  avez  décrit  en  un  style  plein  de  correction  et  de 
charmes  les  diverses  nuances  qui  caractérisent  ces  diffé- 
rents maîtres  de  la  chaire. 

Plus  que  l'or  et  les  perles,  les  lèvres  éloquentes  sont 
précieuses  et  rares  :  avez-vous  dit  avec  les  Proverbes  dans 
votre  épigraphe  et,  comme  justification,  chacune  des  pa- 
ges de  votre  volume  n'est-elle  pas  comme  une  couronne 
de  diamants.  Vous  les  avez  si  richement  et  si  artistique- 
ment enchâssés  qu'on  demeure  ébloui  après  les  avoir  re- 
gardés. Que  sera-ce  fjuand  on  les  aura  souvent  admirés  ! 

Je  vous  dis  cela  non  dans  la  pensée  de  vous  plaire  par 
des  compliments  très  mérités  d'ailleurs  mais  pour  provo- 


quel'  cliez  tous  les  prêtres  de  mon  diocèse  et  même  chez 
nos  cliers  séminaristes  le  désir  de  se  procurer  votre  ou- 
vrage, de  le  lire  et  de  le  méditer.  Je  voudrais  que  votre 
livre  fût  acquis  comme  un  ouvrage  classique  propre  à 
guider  les  intelligences  sacerdotales  dans  le  travail  de  la 
prédication  et  de  la  composition. 

Merci  donc,  cher  Chanoine,  et  courage  !  vos  Etudes 
historiques  et  littéraires  ne  sont  pas  terminées  ;  nous  en 
attendons  la  continuation. 

Votre  très  afTectionné  en  Notre-Seigncur, 

f  Jean-Emile,  Arc/iei>êque  d'Albi. 
Albi,  le  24  mai  1894. 
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L'Eglise  de  France  au  dix-septième  siècle  donna 
naissance  à  une  incomparable  lignée  de  grands  hom- 
mes. Le  génie  sous  toutes  ses  formes  l'ennoblissait  de 
ses  plus  brillantes  illustrations.  L'éloquence  incarnée 
dans  Bossuet  et  ses  émules  ravissait  alors  la  cour  la 
plus  polie  et  la  plus  lettrée  de  l'Europe  par  la  beauté 
de  ses  chefs-d'œuvres.  On  vivait  au  contact  des  plus 
mâles  génies  :  moralistes,  poètes,  écrivains  d'élite, 
artistes  de  marque,  orateurs  sublimes  et,  à  leur  com- 
merce,on  avait  des  envolées  vers  les  hauteurs.  La  soif 
du  vrai  et  du  beau  était  la  passion  régnante.  Quand, 
après  plus  de  deux  cents  ans,  on  étudie  les  esprits 
supérieurs  qui  honorèrent  la  chaire  à  cette  époque, 
on  reconnaît  aussitôt  que  leur  langue  est  irrépro- 
chable, que  leurs  discours  sont  des  modèles,  que 
leurs  compositions  ont  l'éclat  de  l'or  et  la  solidité  du 
marbre,  etl'on  conclut  que  leurs  glorifications  furent 
légitimes,  car,  dans  l'admiration  que  l'on  éprouve, 
l'on  se  reprend  à  renouveler  leurs   apothéoses.  A  de 
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tels  hommages  rexagératioii^  la  réclame,  rongoue^ 
ment  et  la  passion  n'ont  point  de  part.  Il  faut  s'incli- 
ner devant  le  mérite  transcendant, rendre  témoignage 
à  la  justice,  applaudir  à  la  vérité.  Il  y  a,  dans  l'una- 
nimité et  la  continuité  d'un  tel  culte,  la  consécra- 
tion solennelle  du  génie  dans  la  gloire  de  son  im- 
mortalité. 

Chose  rare,  les  orateurs  sacrés  du  siècle  de  Louis 
XIV  s'imposent  à  l'admiration  universelle  avec  une  si 
grande  puissance  que  la  postérité  peut  ajouter,  mais 
n'a  rien  à  retrancher  au  jugement  de  leurs  contempo- 
rains. Preuve  évidente  sans  contredit  d'une  éminen- 
te  supériorité  et  signe  infaillible  d'une  royale  supré- 
matie. La  critique  au  dix-septième  siècle  tenait  plus 
de  la  raison  que  de  renthousisame,du  goût  que  de  l'es- 
prit départi.  Aussi  les  nomsde  Bossuet,deFénelon,de 
Bourdaloue,  de  Massillon  planent,  depuis,  au  des- 
sus des  controverses  de  toutes  les  écoles  littéraires 
et,  s'ils  supportent  un  classement,  ils  appartiennent 
tous  à  la  phalange  des  hommes  inspirés  dont  le  feu 
sacré  a  purifié  les  lèvres.  La  louange  de  l'un  ne  di- 
minue pas  le  mérite  des  autres.  Affirmer  que  Bos- 
suet  fut  le  plus  grand,  le  premier,  le  maître,  ce  n'est 
point  faire  tort  à  ses  émules.  Ne  savaient-ils  pas  qu'il 
dépassait  de  plusieurs  coudées  les  plus  illustres  d'en- 
tre eux  ?  N'étaient-ils  pas  assez  grands  pour  le  voir 
et  l'admirer  tel  que  Dieu  l'avait  fait  dans  son  excep- 
tionnelle  et  géniale  stature  ?  Ils  reconnaissaient  en 
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lui  l'initiateur,  le  rénovateur,  le  créateur  de  la  véri- 
table éloquence  chrétienne,  et  nul  ne  pensait  à  lui 
disputer  ces  titres.  Ainsi  la  pleine  auréole  lui  venait 
tout  d'abord  de  ses  rivaux,  et  les  siècles,  en  passant 
sur  sa  renommée,  n'ont  fait  que  rafraîchir  les  fleurs 
de  la  première  couronne  décernée  à  son  génie. 

Jamais  homme  ne  fut, comme  Bossuet, aussi  solide- 
ment établi  dans  la  gloire  auprès  de  ses  contempo- 
rains. Parmi  les  grandes  renommées  du  dix-septiè- 
me siècle,  il  n'en  est  aucune  de  mieux  fondée  et 
de  plus  éclatante.  Cette  puissance  oratoire  et  lit- 
téraire, loin  de  diminuer,  s'est  accrue  avec  le  temps. 
«Une  admiration  toujours  plus  vive  a  placé  l'orateur 
bien  au  dessus  de  tous  ceux  qu'on  a  tenté  de  lui 
comparer  ou  de  lui  opposer.  »  (1)  C'est  l'honneur 
de  la  société  à  laquelle  appartenait  Bossuet  de 
l'avoir  élevé  au  rang  que  lui  réservait  l'avenir. 
Son  éloquence,  s'inspirant  aux  plus  hautes  sources, 
dissipait  les  préventions,  renversait  les  théories  en 
vogue  et  s'imposait  au  culte  universel.  Si  les  contem- 
porains jugeaient,  en  effet,  que  le  genre  oratoire  de 
l'Evêque  de  Meaux  atteignait  à  la  perfection,  la  pos- 
térité devait  se  sentir  irrésistiblement  soulevée  et  en- 
traînée au  courant  des  ondes  larges  et  harmonieuses, 
d'une  parole  dont  la  puissance  ne  sera  jamais  surpas- 


(1)  Etude  sur  Bossuet.  Cli.  Lénient,  Revue  politique  et  littéraire 
No  du  29  Juin  1872. 
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soc.  Aussi  est-on  cii  droit  de  dire  que  Bossuet  par  son 
génie  a  non  seulement  éclairé  son  siècle  mais  les 
siècles  venus  après  lui. 

Cela  s'explique.  Bossuet,  dans  la  chaire,  était  par- 
venu à  saisir  et  à  rendre  toute  la  grandeur  et  toute 
la  majesté  de  son  rôle.  En  l'écoutant,  on  sentait  qu'il 
parlait  au  nom  de  Dieu  lui-même,  et  on  entendait  les 
accents  de  l'apôtre  et  du  prophète  se  mêler  aux  priè- 
res et  aux  soupirs  de  l'homme  et  du  pécheur.  Tandis 
que  la  hauteur  de  son  esprit  le  porte  et  le  soutient 
dans  l'infini,  la  bonté  de  son  cœur  le  rapproche  de 
la  terre  et  lui  donne  le  double  sens  de  la  nature  et 
de  l'humanité.  En  lui,  le  prêtre,  qui  descend  des 
sommets  d'un  nouveau  Sinaï,  devient  un  poêle  au 
divin  lyrisme,  un  génie  créateur.  Homme  au  profond 
regard,  il  voit  et  sent,  mieux  que  tout  autre,  la 
tristesse,  l'universelle  tristesse  des  choses  :  La- 
crijmœ  rerum  !  Dans  ses  Oraisons  funèbres,  il 
envahit  les  cœurs  d'une  mélancolie  dont  l'effet 
irrésistible  porte  au  mépris  et  à  la  fuite  de  toutes  les 
vanités.  On  partage  ses  sentiments  de  pitié  sur  la 
perte  de  tant  de  jeunesse  et  de  grâce,  de  noblesse  et 
de  vie,  on  s'attendrit  et  on  s'attendrira  toujours  de- 
vant ces  héros  et  ces  reines  «  tombés  comme  la 
fleur  des  champs,  »  ou  comme  ces  pavots  dont  parle 
Virgile,  qui  ont  incliné  leur  tête  sous  Forage  : 
«  lassove  papavera  colle 
demisere  caput  pluvia  cum  forte  gravantur.  « 
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Aussi,  chef  illustre  et  incontesté  de  tous  les  hommes 
éloquents  dont  s'honore  l'Eglise  de  France  au  dix- 
septième  siècle,  Bossuet  laisse-t-il  après  lui  une  longue 
traînée  de  gloire.  S'il  est  vrai,  comme  on  l'adit^  que 
les  disciples  de  Michel-Ange  ne  voulurent  jamais, 
par  excès  de  fanatisme,  apprécier  le  génie  de  Ra- 
phaël, il  est  juste  de  dire  que  les  admirateurs  de 
Fénelon,  de  Bourdaloue  et  de  Massillon  ont  brûlé  le 
plus  pur  de  leur  encens  en  l'honneur  de  Bossuet. 

Lorsqu'on  étudie  le  groupe  des  orateurs  sacrés 
dont  Bossuet  est  le  maitre,  on  ne  peut  s'empêcher,  à 
la  vue  des  personnalités  qui  le  composent,  d'établir 
comme  un  parallélisme  où  prennent  place  sur  deux 
files  distinctes,  mais  avec  tout  raffinement  de  leur  ex- 
pression propre  et  originale,  les  figures  des  prédica- 
teurs qui  ont  illustré  la  chaire  sous  Louis  XIV.  Tous 
ces  grands  hommes  appartiennent  à  deux  familles 
d'esprits,  qui  par  certains  traits  sont  comme  oppo- 
sées l'une  à  l'autre  et  qui  se  classifient  d'elles-mêmes 
en  se  rattachant  à  ce  que  l'on  peut  appeler  la  race 
des  doux  et  la  race  des  forts.  L'œil, qui  les  regarde  de 
près,  découvre,  à  côté  de  certaines  affinités,  des  con- 
trastes saillants  qui  les  différencient  et  force  lui  est 
de  reconnaître  des  dissemblances  marquées  dans  les 
aptitudes, les  goûts,  les  inclinations  et  les  dons  de  ces 
individualités  puissantes.  Ces  catégories  déterminées 
par  des  singularités  de  caractère  et  par  des  signes 
distincts  de  physionnomie  ne  sont  pas  particulières 
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aux  orateurs  sacrés  du  dix-septième  siècle  en  France, 
il  est  aisé  de  les  retrouver  et  de  les  suivre  durant 
chaque  période  de  l'histoire  de  l'Eglise  dans  le  mon- 
de. Dès  l'origine  du  Christianisme,  comme  l'a  obser- 
vé très  judicieusement  Sainte-Beuve,  (1)  on  est  en 
présence  de  cette  double  lignée  cVesprits  religieux 
et  émlnents  qui  se  font  remarquer  par  le  contraste 
de  leur  nature  et  la  trempe  différente  de  leur  âme. 
Il  y  a  toujours  eu  la  famille  des  doux,  des  pacifi- 
ques et  des  tendres  à  côté  de  la  famille  des  puissants, 
des  mâles  et  des  forts.  Issus  de  ces  hauts  lignages, 
les  uns,  ceux  qui  ont  au  cœur  quelque  chose  de  la 
douceur  de  la  colombe,  filli  colmnbœ,  (2)  se  nom- 
ment, pour  ne  citer  que  les  principaux,  St  Jean,  St 
Augustin,  St  Grégoire  de  Nazianze,  StBernard,  St 
François  d'Assise,  St  François  de  Sales,  Fénelon, Mas- 
sillon;  les  autres,  lesfds  du  ionnerre,fiJuto?iltrui,{'3) 
ceux  qui  portent  au  fond  de  leur  poitrine  comme  une 
parcelle  de  la  force  indomptable  du  lion,  s'appellent 
St  Paul,  St  Jérôme,  St  Athanase,  St  Thomas,  St  Domini- 
que, St  Ignace,  Bourdaloue,  Bossuet.  Dans  son  divin 
poème,  Dante  compare  ces  deux  phalanges  aux  deux 
roues  du  char  militant  de  l'Eglise,  (4)  à  la  force  et 
à  l'onction  du  génie  chrétien  figurées  par  les  symbo- 


(1)  Port  Boyal.  L.  I.  C.  p.  217 

(2)  Commentaire  de  l'Evangile  de  St  Matthieu,  Livre  III. 

(3)  Evang.  St  Marc,  C.  111,  V.  17 
(4j  Paradis  perdu,  Chant  XH. 
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les  ailés  des  Evangélistes  et  concourant  à  la  marche 
triomphale  de  la  vérité  dans  le  monde  depuis  dix- 
neuf  cents  ans.  L'harmonie  de  leurs  voix, qui  semble 
descendre  deshauteurs  des  cieux,faisaitdire  au  poète 
dans  son  ravissement  que  l'une  était  douce  «  comme 
un  chant  du  soir  »  et  l'autre  forte  «  comme  un  choc 
d'armures.  » 

Dérouler  la  magnifique  chaîne  de  nos  orateurs  sa- 
crés c'est  donc  se  proposer  de  peindre  les  grandes 
tigures  de  Bossuet,  de  Fénelon,  de  Bourdaloue  et  de 
Massillon.  L'éloquence  de  la  chaire  nous  apparaîtra 
ainsi  sous  ses  formes  les  plus  imposantes  et  les  plus 
pures.  Tout  d'abord  ce  sera  Bossuet,  le  génie  créa- 
teur à  qui  son  propre  fond  fournissait  avec  une  si 
prodigieuse  abondance  les  hautes  pensées,  les  gran- 
des images,  la  passion  vraie,  la  diction  incompara- 
ble ;  l'orateur,  dans  la  pleine  acception  du  mot,  au 
style  parlé  et  sonore,  aux  magistrales  peintures,  à  la 
mélancolie  religieuse,  aux  cris  superbes,  aux  accents 
inconnus  de  l'au  delà  ;  l'apôtre  des  idées  éternelles 
en  dehors  desquelles  il  n'y  a  ni  vérité  ni  grandeur, 
ni  force,  ni  beauté  ;  le  prêtre  dont  la  parole  vibrante 
de  conviction  et  d'amour  était  une  protestation  ven- 
geresse contre  le  sensualisme  qui  commençait  à  en- 
trer dans  les  mœurs;  le  géant  pris  en  plein  bloc, 
écrasant  de  son  poids  les  négateurs  du  Dieu  qui 
est  l'unique  soleil  de  toutes  les  intelligences  ;  Tartistc 
enfin  qui,  s'inspirant  des  cantiques  du  monde  d'en 
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haut,  chantait,  nouveau  David,  L'excehlor  des  sym- 
phonies célestes  et  entraînait  les  âmes  sur  les  ailes 
de  son  inspiration  vers  les  visions  radieuses  de  la  Di- 
vinité. Ayant  contemplé  de  près  les  grands  specta- 
cles qui  apprennent  à  mépriser  les  choses  de  la  terre, 
son  génie  allait  jusqu'au  fond  de  tout,  c'est-à-dire 
jusqu'à  Dieu.  Pour  lui,  le  monde  n'était  que  faibles- 
se, confusion,  perversité;  la  vie  un  combat  incessant 
terminée  toujours  par  une  tragédie  cruelle  ou  une 
glorieuse  apothéose;  l'homme  un  être  sans  bonheur, 
poursuivi  sans  répit  par  ses  passions,  un  voyageur 
immortel  qui  chemine  vers  le  tombeau  et  dont  cha- 
que acte  a  le  pouvoir  de  ruiner  ou  de  reconstruire  la 
destinée  éternelle.  Et^  au  service  de  ces  idées,  à 
toutes  les  heures, sans  trêve  ni  merci,  Bossuet,  pour 
sauver  les  âmes,  livrait  la  bataille  de  Dieu.  Eloquen- 
ce nouvelle,  à  la  lois  simple  et  majestueuse,  naturel- 
le et  imposante,  poétique  et  tonnante,  tendre  et 
sublime  ;  éloquence  qui,  par  la  puissance  de  ses 
éclairs  et  de  ses  foudres,  faisait  éprouver  à  ses  audi- 
teurs, mieux  que  le  saisissement,  une  sorte  d'électri- 
sation. 

A  côté  de  Bossuet  prendra  place  Fénelon.  Un  char- 
me invincible  et  immortel  attache,  on  le  sait,  les  ima- 
ginations et  les  cœurs  à  celui  dont  le  doux  et  harmo- 
nieux génie  se  révéla  toujours  par  la  finesse  et  l'élé- 
gance, la  pureté  et  le  goût.  L'archevêque  de  Cambrai 
parlait  une  langue  aussi  savante  que  châtiée,  plei- 
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lie  de  cadence,  au  rythme  mélodieux.  11  possédait  le 
secret  de  la  souplesse,  du  nombre,  de  la  grâce  et  de 
l'onction.    Son    éloquence  assurément    était  moins 
puissante  que  celle  de  Bossuet,  mais  elle  avait  en  re- 
tour quelque  chose  de  souverainement  persuasif  et 
d'incomparablement  archaïque.   La  parole  de  celui 
qui  fut  surnommé,  par  opposition  à  l'aigle  de  Meaux, 
le  cygne  de  Cambrai,  paraissait,  en  effet,  avoir  des 
ailes,  elle  flottait  entre  la  terre  et  le  ciel,  elle  était 
comme  aérienne.  Dans  chacun  de  ses  discours,  Féne- 
lon  mettait  la  nuance,  ce  qui  ne  semble  rien  et  ce  qui 
souvent  est  presque  tout.  Comme  le  cygne,  son  gra- 
cieux symbole,  son  génie  allait  d'instinct  à  ce  qui  est 
limpide,  éclatant  et  pur.  Maître  impeccable,  en  pos- 
session d'un  instrument  complet,  il  passe  auprès  des 
classiques  pour  l'orateur  le  plusattique.  Chez  lui,  en 
eiïet,jamais  une  longueur, une  défaillance,  la  moindre 
imperfection;  ses  œuvres  ressemblent  aux  peintures 
merveilleuses  de  la  Renaissance  en  y  ajoutant  tou- 
tefois la  simplicité  de  trait,  la  légèreté  de  main  et  la 
sobriété  de  coloris  qu'on  retrouve  chez  les  anciens  et 
les  primitifs.  L'éloquence  de  Fénelon,  comme  celle 
de   Bossuet,  faisait  éprouver  le  frisson  sacré,  et,  si 
l'impression  en  était  moins  soudaine  et  moins  puis- 
sante, elle  en  était  peut-être  plus  douce  et  presque 
aussi  profonde. 

Puis  viendra  Bourdaloue,  le  prédicateur  qui  dut 
employer  avec  une  constance  infatigable  tous  les  et- 
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forts  de  la  volonté  pour  développer  et  féconder  son 
talent.  Celui  dont  la  parole  sobre  et  précise,  raisonnéc 
et  logique,  calme  et  pratique,  judicieuse  et  opiniâtre 
dissipait  les  doutes  des  intelligences  et  devenait  une 
règle  de  morale  pour  les  cœurs.  Psychologue  con- 
sommé, moraliste  sûr,  tout  ce  qui,  à  la  cour  ou  à  la 
ville,  pose,  se  recherche,  s'écoute,  s'enorgueillit,  se 
pavane  et  s'admire  est  atteint  par  les  flèches  de  son 
bon  sens.  On  comprend  qu'il  ne  parle  qu'après  avoir 
écrit.  Sa  voix  semble  psalmodier,  elle  ne  chante  pas, 
elle  tient  le  ton  mineur.  Mais  si  son  éloquence,  en 
s'exprimant  sur  ce  mode,  perd  quelque  chose  com- 
me ampleur  et  éclat,  elle  le  gagne  en  précision  et 
en  netteté.  Au  demeurant  Bourdaloue  est  toujours 
le  prêtre,  le  moraliste,  dont  l'expérience  et  la 
piété  embrassent  tout,  le  prédicateur  qui,  par 
excès  de  modestie,  semble  se  défendre  toute  poussée 
d'esprit  et  cachej*,  sous  une  froideur  d'expression 
contrastant  avec  la  fougue  de  son  caractère,  l'ardeur 
qui  l'anime  et  dont  la  flamme  s'échappe  d'elle-même 
et  vient  éblouir  à  certains  moments  l'intelligence 
de  ses  auditeurs. 

Massillon  à  son  tour  s'imposera  à  notre  admiration 
et  à  notre  étude.  Par  un  précieux  don  de  nature,  l'é- 
vêque  de  Clermont  possédait  une  langue  abondante 
et  souple  qui  exprimait  toutes  les  sensations,  toutes 
les  délicatesses,  toutes  les  nuances,  une  éloquence 
qui  était  comme  un  heureux  mélange  de  facilité  et 
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d'élégance,  d'ampleur  et  d'harmonie.  Autant  l'élo- 
quence de  Bourdaloue  était  sobre  et  austère,  autant 
celle  de  Massillon  était  gracieuse  et  fleurie.  «  Massil- 
lon  fut  laissé  par  Dieu  au  siècle  incrédule  qui  allait 
s'ouvrir,  a  écrit  Lacordaire,  comme  un  reproche 
doux  et  ingénieux,  afin  qu'il  tût  dit  un  jour  que  les 
derniers  sons  éloquents  de  l'ancienne  Eglise  de  Fran- 
ce étaient  sortis  d'une  bouche  qui  avait  annoncé 
la  parole  de  Dieu  à  Louis  XIV.  Après  que  la  mort  eut 
fait  taire  cette  bouche  harmonieuse,  l'Egh'se  de 
France  eut  encore  des  hommes  distingués,  des  sa- 
vants, des  controversistes,  des  prédicateurs,  elle 
n'eut  plus  de  ces  orateurs  qui  vont  loin  dans  la  pos- 
térité. (1)  Au  temps  de  Massillon,  la  grande  société 
chrétienne  du  dix-septieme  siècle  avait  déjà  fait  pla- 
ce à  la  société  dépravée  des  libertins  et  des  roués, 
les  vieilles  vertus  étaient  un  objet  de  risée  et  de  mo- 
querie, et  l'on  sentait  qu'un  monde  allait  finir.  Un 
judicieux  critique,  en  étudiant  les  grands  prédica- 
teurs de  ce  temps,  s'est  plu  à  appeler  Bossuet 
l'orateur  de  la  chaire,  Bourdaloue  le  dialecticien, 
Massillon  le  rhéteur, serait-il  téméraire  de  prétendre, 
à  notre  tour,  que  Fénelon  en  fut  l'éloquent  et  disert 
conférencier  ?  Dieu  seul  sait  ce  que  tant  d'éloquence 
ou  persuasive,  ou  véhémente,  ou  tendre,  tombée  de 
toutes  ces  lèvres  inspirées  dut  raffermir,  a  dit  Xisard, 

(1)  Considérations  sur  le  Système  philosophique  de  Lamennais. 
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de  conduites,  réveiller  de  consciences  languissan- 
tes, ouvrir  de  mains  fermées  pour  l'aumône,  relever 
par  le  repentir  d'âmes  dégradées,  adoucir  de  misè- 
res, guérir  de  blessures,  et,  le  moment  du  dernier 
voyage  arrivé,  inspirer  de  belles  morts  et  envoyer 
d'âmes  consolées  à  la  source  de  toute  miséricorde. (1) 
Le  génie  de  l'Eglise  de  France  se  suscita  donc  une 
lignée  d'orateurs  dont  l'éloquence  se  soutint  et  fut 
goûtée  dans  le  voisinage  même  de  celle  de  Bossuet. 
Esprits  aux  allures  différentes  mais  originales,ce  n'é- 
taient pas  des  satellites  faits  pour  demeurer  cachés 
dans  la  pénombre  :  constellations  radieuses  allu- 
mées par  Dieu  au  firmament  de  son  Eglise,  ils  de- 
vaient répandre  à  flots  la  lumière  céleste  sur  la  Fran- 
ce et  sur  le  monde.  C'est  de  ce  groupe  de  figures  très 
personnelles  que  nous  voudrions  tirer  un  ensemble 
de  portraits  en  indiquant  avec  précision  les  li- 
gnes caractéristiques  de  chacune  d'elles.  De  nos 
jours,  on  se  plait  à  chercher,  à  fouiller,  on  est 
avide  de  documents,  de  pièces  liistoriques,  on  veut 
savoir  ce  qui  touche  à  l'origine,  à  l'éducation  et  à  la 
vie  :  les  habitudes,  les  goûts,  les  relations,  les 
œuvres,  tout  ce  qui  dessine  le  caractère  et  révèle  le 
génie;  on  veut  à  tout  prix  voir  et  saisir  l'âme.  Il  est 
plus  que  jamais  d'usage  de  faire  revivre  l'homme  en 
le  renfermant  dans  le  cadre  des  événements  dont  il 


(1)  Histoire  delà  littérature  française. 
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a  été  le  témoin  ou  l'acteur  et  on  cède  ainsi  au  besoin 
qu'avait  éprouvé  Tacite  lorsqu'il  disait  :  «  Les  traits 
de  l'homme  sont  fragiles  et  périssables,  etcomme  eux 
les  simulacres  qui  les  représentent:  la  figure  seule  de 
l'àme  est  éternelle  :  ut  vultus  hojyiinum  ita  siniiila- 
cra  imbecillia  et  mortalia  sunt  :  forma  mentis 
œterna.  (1)  Pour  avoir  une  juste  connaissance  de 
nos  orateurs,  il  sutïit  de  les  contempler  dans  le  mi- 
roir de  leur  œuvres,  il  se  dégage  à  ce  foyer  une  lu- 
mière qui  ne  trompe  pas.  C'est  là,  comme  l'a  dit 
Chateaubriand,  que  se  dévoile  «  le  mystère  de  leur 
être.  »  (â)  Hàtons-nous  de  le  dire.  Ce  n'est  pas  un  trai- 
té didactique  que  nous  entreprenons  mais  de  sim- 
ples études  aussi  consciencieuses  et  documentées  que 
possible  sur  les  grands  maitres  de  la  Chaire  en 
France  au  dix-septième  siècle.  Nous  voudrions  pré- 
senter en  eux  l'homme  et  l'orateur,  fixer  leur 
caractère  et  leur  originalité,  leur  marque  et  leur 
physionomie,  indiquer  les  principaux  événements  de 
leur  histoire, les  dates  de  leurs  œuvres,  en  un  mot  ce 
qui  fait  vivre. 

Il  convient,avant,de  placer  ici  quelques  considéra- 
tions sur  la  nature,  les  caractères,  les  conditions  de 
l'éloquence  sacrée  en  général  ainsi  que  sur  les  diffi- 
cultés particulières  que  la  prédication  eut  à  surmon- 
ter en  France  au  dix-septième  siècle. 


(1)  Vie  d'Agricola. 

(2j  Mémoires  d'Outro-Tombe. 
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L'cloquoiice  de  la  chaire  est  l'art  d'instruire,  de 
persuader  et  d'émouvoir  les  hommes  sur  toutes  les 
vérités  divines  et  morales.  Inspirée  d'en  haut,  elle 
doit  enflammer  les  âmes  à  la  vertu  et  avoir  pour 
premiers  ornements:  la  simplicité  et  la  vérité.  (1) 
L'éloquence  sacrée  est  née  de  l'Evangile  et  ce  qui  la 
distingue  de  toutes  les  autres,  a  dit  La  Bruyère, 
c'est  la  tristesse  évangélique  qui  en  est  l'âme.  (2) 
Les  peuples  modernes  tiennent  du  christianisme  cet 
art  du  discours  qui, en  manquante  notre  littérature, 
eût  donné  au  génie  antique  une  supériorité  marquée 
sur  la  nôtre.  Chez  les  anciens,  l'éloquence  consistait 
dans  les  moyens  que  la  réflexion,  la  science,  l'imagi- 
nation et  l'éducation  inspiraient  à  l'âme  de  l'orateur 
pour  persuader  la  vérité  et  en  exciter  l'amour  dans  les 
cœurs.  C'est  l'un  des  grands  honneurs  de  l'Eglise  de 
France  de  pouvoir  mettre  en  parallèle  l'éloquence  de 
Bossuet  et  de  Fénelon  avec  celle  de  Démosthènes  et 
de  Gicéron.  Mais,  la  prédication,  expression  vivante 
de  la  parole  divine,  doit  porter  plus  haut  que  l'élo- 
quence humaine,  elle  a  à  faire  pénétrer  Dieu  dans  J 
les  cœurs.  Parlant  au  nom  même  de  la  divini- 
té, l'orateur  sacré  doit  réveiller  et  éclairer  la  foi  de 
ses  auditeurs,  soumettre  leur  intelligence,  régler 
leur  conscience,  fixer  les  mœurs  avec  l'autorité  du 
juge  qui  prononce  en  dernier  ressort.  C'est  en  com- 


(1)  Bossuet,  Discours  de  réception  à  l'Académie. 

(2)  Cliapitre  XV:  De  la  Chaire. 
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battant  les  plus  intimes,  les  plus  délicates,  les  plus 
captivantes  inclinations  qu'il  a  reçu  mission  de  sou- 
mettre les  âmes  aux  attraits  de  la  vertu  et  de  la  véri- 
té. Dieu  et  la  grâce,  l'homme  et  la  faute,  le  repentir 
et  le  salut,  tel  est  le  texte  inépuisable  et  éternel  que 
le  prédicateur  a  le  devoir  de  développer.  Mais  com- 
me, dans  ce  ministère,  il  y  a,  à  côté  de  l'élément  di- 
vin, l'élément  humain,  ce  qui  n'est  autre  chose 
que  les  moyens  consacrés  par  l'art  pour  rendre  plus 
éclatant  le  triomphe  de  la  vérité,  cela  doit  être  l'un 
des  points  à  traiter  dans  cette  étude. 

L'homme  digne  d'être  écouté, dit  Fénelon,estcelui 
qui  ne  se  sert  de  la  parole  que  pour  la  pensée  et  de 
la  pensée  que  pour  la  vérité  et  la  vertu.  {'[)  Attein- 
dre à  ces  hauteurs  est  le  grand  œuvre  de  quiconque 
prétend  à  l'éloquence.  Vérité  qui  faisait  dire  à  Gicé- 
ron  :  l'éloquence  est  le  mouvement  continu  de 
l'âme  ;  (2)  vérité  qui  inspirait  à  un  orateur  notre 
contemporain  cette  magnifique  définition  :  l'éloquen- 
ce est  le  son  que  rend  une  grande  âme...  le  passage 
de  l'âme  de  celui  qui  parle  dans  l'âme  de  celui  qui 
écoute.  (3)  N'est-ce  pas,  en  effet,  l'âme  qui  pénètre 
dans  l'intérieur  de  l'âme  pour  opérer  l'union  des  es- 
prits ?  L'éloquence  étant  la  manifestation  des  plus 
nobles  facultés   humaines,    si   en   elle  l'intellectuel 


(1)  Lettre  à  L'Académie. 

{2)  Quid  est  eloquentia  ?  nlsi  motus    animée  continuus.    De 
l'Orateur. 
(3;  Conférences  de  Notre-Dame  de  Paris. 
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domine,  il  faut  encore  que  la  sensibilité  s'y  affirme 
avec  force  pour  que  son  empire  s'établisse  puissam- 
ment sur  les  cœurs.  Aussi  l'âme  la  mieux  douée  ne 
s'élève  jusqu'à  l'éloquence  qu'après  une  sérieuse  et 
longue  préparation.  Dans  ses  conseils  sur  la  prédi- 
cation, Bossuet  marquait  ainsi  au  jeune  cardinal  de 
Bouillon  les  moyens  à  prendre.  11  y  a,  disait-il, deux 
choses  à  faire  principalement:  former  le  style  et 
apprendre  les  choses.  Ce  que  j'ai  appris  du  style^  il 
parlait  «  du  style  figuré,  du  style  relevé,  du  style 
orné  »,  ce  que  j'ai  appris  en  ce  sens  je  le  tiens  des 
Latins  et  un  peu  des  Grecs...  de  Cicéron  surtout,  de 
Tite-Live,Saluste,  Térence...Ge  qui  est  le  plus  néces- 
saire, c'est  de  bien  comprendre  la  chose,  de  pénétrer 
le  fond  et  la  fin  de  tout  et  d'en  savoir  beaucoup... 
L'important  est  de  savoir  très  bien  les  Ecritures.  Il 
faut  les  étudier  dans  la  Vulgate  de  St  Jérôme.  La 
méthode  que  j'ai  suivie  c'est  de  remarquer  premiè- 
rement les  bons  endroits  sans  se  mettre  en  peine 
des  obscurs.  Par  ce  moyen,  on  se  remplit  l'esprit 
de  la  substance  des  Ecritures,  on  prend  le  génie 
de  la  langue  et  ses  manières  de  parler....  Pour 
les  Pères,  ajoutait-il,  je  voudrais  joindre  ensemble 
Saint  Augustin  et  Saint  Ghrysostome.  L'un  élève  l'es- 
prit aux  grandes  et  subtiles  considérations  et  l'autre 
le  ramène  et  le  mesure  à  la  capacité  du  peuple.  Le 
premier  ferait  peut-être,  s'il  était  seul,  une  manière 
de  dire  un  peu  trop  abstraite  et   l'autre   trop  simple 
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et  trop  familière... Ce  qu'il  faut  tirer  de  St  Augustin, 
ce  ne  sont  pas  tant  des  pensées  et  des  passages  à  ci- 
ter que  l'art  de  traiter  la  théologie  et  la  morale,  et 
l'esprit  le  plus  pur  du  Christianisme. (1)  Mais,conime 
le  travail  le  plus  tenace  et  le  savoir  le  plus  vaste  ne 
suffisent  pas  à  cet  œuvre,  en  parlant,  dans  un  ser- 
mon, des  apôtres  et  de  leur  éloquence,  Bossuet 
ajoute  :  «  Ce  n'est  point  par  l'art  de  bien  dire,  par 
l'arrangement  des  paroles,  par  des  figures  artificiel- 
les qu'ils  ont  opéré  ces  grands  effets  :  tout  se  fait  par 
une  sainte  vertu  qui  persuade  contre  les  règles  ; 
vertu,  qui  venant  du  ciel,  sait  se  conserver  tout  en- 
tière dans  la  bassesse  modeste  et  familière  de  leurs 
premières  expressions,  et  dans  la  simplicité  d'un 
style  qui  paraît  vulgaire.  »  (2)  Le  secret  est  dans  ces 
mots,  et  Bossuet,  qui  a  porté  jusqu'à  la  perfection 
l'éloquence  sacrée,  en  a  ainsi  pour  jamais  établi  les 
règles  et  marqué  le  but.  Tels  sont  donc  les  moyens 
qui  prédisposent  l'àme  au  ministère  de  la  parole 
sainte  et  la  rendent  apte  à  traduire  au  dehors  les 
impressions  qui  l'agitent.  S'il  est  vrai,  comme  on 
l'a  dit,  que  le  génie  est  une  longue  patience,  on  pour- 
rait dire  que  l'éloquence  n'est  qu'une  longue  et 
patiente  préparation  :  finnt  onctores. 

Quand   un   prédicateur  a  largement   puisé  la   vé- 


(1)  Lettre  au  cai\linal  de  Bouillon. 

(2)  Sermon  sur  la  Prédication  évangélique.  Carême  de  IGGl  aux 
Carmélites. 
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rite  à  ces  sources,  il  réussit  à  la  répandre  au- 
tour de  lui  et  à  la  distribuer  dans  la  mesure  qui  con- 
vient au  milieu  oli  il  parle.  Savoir  approprier  le  lan- 
gage au  milieu  a  été  toujours  le  propre  de  l'orateur, 
une  des  plus  sûres  marques  de  son  talent  et  une 
cause  assurée  de  ses  succès.  Il  ne  suffit  pas  de  pos- 
séder d'inapp^réciables  ressources  d'invention,  d'o- 
riginalité, d'imagination,  d'émotion  pour  atteindre  à 
l'éloquence, il  faut  que  la  parole  se  mette;,avant  tout, 
à  la  portée  d'esprit  et  s'adapte  à  l'état  de  cœur  de  ceux 
qui  l'écoutent,  alors  seulement  on  parvient  à  faire 
passer  ses  idées  et  ses  sentiments  chez  les  autres, 
on  s'impose  aux  assemblées  et  on  en  devient  le  maî- 
tre. Dans  des  auditoires  aussi  mêlés  que  ceux  de  nos 
Eglises,il  faut  encore  que  le  prédicateur  sache  animer 
ses  démonstrations  des  couleurs  de  l'imagination, 
car  si  l'imagination  est  parfois  une  faculté  dangereu- 
se, elle  est  aussi  un  ferment  généreux  qui  commu- 
nique la  chaleur  et  la  vie,  et  qui  fait  partie  intégran- 
te du  don  créateur. Comprise  etpratiquéede  la  sorte, 
la  prédication  ouvre  aux  âmes  les  célestes  horizons, 
provoque  des  ébranlements  profonds,  des  énergies 
vivifiantes,  des  secousses  salutaires  et  des  résurrec- 
tions soudaines.  Communiquant  le  sentiment  d'une 
vie  plus  haute,  elle  refoule  les  appétits  et  les  désirs 
grossiers,  elle  transporte  dans  une  lumière  plus 
sereine  et  fait  respirer  un  air  plus  pur.  Regardez 
un   auditoire   chrétien  groupé  autour  d'une   chai- 
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rc,  que  ce  soit  sous  les  voûtes  d'une  cathédrale  ou 
dans  une  pauvre  église  de  campagne,  tous  ceux  qui 
le  composent  sont  attentifs.  Issus  de  tous  les  rangs 
de  la  société,  ils  représentent  toutes  les  conditions 
mêlées  et  confondues  dans  l'égalité  chrétienne. 
Leurs  attitudes  expriment  les  impressions  les 
plus  diverses.  Chez  les  uns,  c'est  la  tension  de  l'es- 
prit, chez  les  autres,  l'admiration,  chez  tous,  le  sai- 
sissement involontaire  ;  on  dirait  qu'en  écoutant 
l'orateur  sacré,  ils  voyent  passer  devant  eux  une 
apparition  des  choses  de  l'autre  vie.  C'est  que,  com- 
me s'en  exprimait  Bossuet  faisant  l'éloge  du  P.  Bour- 
going,  l'éloquence,  dans  le  sermon,  doit  être  «  la  sui- 
vante, non  recherchée  avec  soin,  mais  attirée  par 
les  choses  mêmes,  alors  le  discours  se  répand  à 
la  manière  d'un  torrent  et  s'il  trouve,  en  chemin, 
les  fleurs  de  l'élocution,  il  les  entrame  plutôt  après 
lui  par  sa  propre  impétuosité  qu'il  ne  les  cueille 
avec  choix  pour  se  parer  de  leur  ornement,  «(l) 
La  parole  de  l'Evangile,  sortant  de  la  bouche  du 
prédicateur,  vive,  pénétrante,  animée,  toute  pleine 
d'esprit  et  de  feu,  opère  des  merveilles.  Tel  est  l'idéal 
et  telle  est  la  puissance  de  la  prédication  au  juge- 
ment de  celui  qui  en  sera  toujours  le  plus  autorisé 
des  maîtres.  Mais  il  faut  des  études  sérieuses  sur 
l'Ecriture  et  les  Pères,  de  longues  et  patientes  prépa- 

(1)  Oraison  funèbre  du  P.  Bourgoing. 
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rations,  dos  convictions  fortes,  une  émotion  profonde, 
un  tact  exquis, un  grand  esprit  de  foi, en  un  mot  l'âme 
tout  entière  pour  s'élever  jusque  là.  Il  n'appartient 
qu'aux  génies  et  aux  saints  de  s'établir  sur  ces  som- 
mets et  de  parvenir  ainsi  à  l'apogée  de  l'éloquence. 
Ce  privilège  départi  à  un  très  petit  nombre  d'hom- 
mes, était  le  don  par  excellence  des  maîtres  dont 
nous  faisons  l'étude.  Bossuet,  Fénelon,  Bourdaloue  et 
Massillon  furent  des  voix  inspirées,  éloquentes  entre 
toutes.  Leurs  sermons,  truit  d'une  préparation  lente 
et  tardive,  si  l'on  songe  aux  longs  et  sérieux  travaux 
qui  les  précédèrent,  semblaient  être  le  jet  d'une 
prompte  et  soudaine  illumination.  Quel  zèle  !  quelle 
onction  !  quelle  force  !  quelle  simplicité!  quelle  élo- 
quence !  «  Tout  appareil  leur  était  bonpourvu  qu'il  fût 
un  miroir  où  Jésus-Christ  parût  en  sa  vérité.  »  (1) 
Pour  atteijidre  à  de  tels  résultats,  il  fallait  unir  au 
savoir  la  piété  la  plus  profonde  et  agir  avec  une  en- 
tière pureté  d'intention.  «Si j'avais  quelque  occasion 
de  prêcher,  disait  un  des  sages  de  Port-Royal,  je  me 
présenterais  devant  Dieu  pour  lui  demander  les  pen- 
sées sur  le  sujet  que  j'aurais  pris  ;  et  puis  simple- 
ment je  les  niL^tpais  en  chefs  par  écrit,  et,  après  les 
avoir  d'heure  en  heure  arrosées  par  de  fréquentes 
oraiso:is,  je  m'en  irais  prêcher  sans  la   moindre  ré- 


fl)  Sennoiî  (le  Bossuet  sur  la  Prédication  ''■cangciiquc.  Carême 
(le  IGOl  aux  Cai'Uiélites. 
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flexion  d'esprit,  ni  sur  moi  ni  sur  les  autres.  Après 
ma  prédication,  je  me  retirerais  dans  ma  chambre 
pour  m'agenouiller  devant  Dieu,  et  je  ne  verrais 
personne,  surtout  ceux  qui  auraient  assisté  à  mon 
sermon,  et,  si  l'on  m'en  parlait,  je  ne  ferais  aucune 
réponse.  »  (1)  L'éloquence  religieuse  demande,  en 
effet,  les  hautes  inspirations  de  la  foi  et  de  la  piété 
autant  que  les  études  les  plus  sérieuses  et  les  dispo- 
sitions oratoires  les  plus  heureuses. 

Il  faut  toutefois  le  reconnaître, si  les  grands  orateurs 
sacrés  du  dix-septième  siècle  atteignirent  à  la  perfec- 
tion, ce  ne  fut  pourtant  pas  grâce  aux  exemples  four- 
nis par  leurs  contemporains.  Pour  trouver  des  modèles 
ils  durent  remonter  aux  premiers  âges  du  Christia- 
nisme, à  ces  temps  oîi  l'éloquence  des  Pères  avait  été 
admirable.  Représentée  par  des  génies  de  premier 
ordre,  la  prédication  avait  alors  compté  au  nombre  de 
ses  gloires  les  immortels  docteurs  de  l'EgliseGrecque 
et  de  l'Eglise  Latine.  L'éloquence  profane  elle  aussi 
offrait  à  leur  imitation  les  chefs-d'œuvre  de  ses 
grands  hommes  et  ainsi,  pour  avoir  des  modèles,  ils 
durent  les  chercher  dans  les  deux  antiquités.  Dès  la 
fin  du  quatrième  siècle,  les  barbares,  en  couvrant 
l'Empire  Romain  de  leurs  invasions,  avaient  répandu 
sur  leurs  pas  l'ignorance  et  le  mauvais  goût,  et  les 
peuples  qui  naquirent  d'eux  eurent  à   souffrir  plus 

(1)  Lettre  de  St  Cyran  à  M.  Singlin. 
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que  les  autres  de  la  grossièreté  de  leurs  mœurs  et  de 
leur  langage.  (1)  Descendants  de  pareils  aïeux,  ce  ne 
fut  donc  qu'au  prix  des  plus  persévérants  efforts  que 
nos  ancêtres  parvinrent  à  se  débarrasser  de  la  rudes- 
se originelle. Les  lettres  en  France  ne  commencèrent, 
en  effet,  à  s'élever  et  à  fleurir  qu'au  seizième  siècle. 
Leur  formation  fut  lente,  on  avait  de  la  peine  à  trou- 
ver la  bonne  vole,  il  fallut  s'imposer  d'opiniâtres  la- 
beurs et  monter  aux  sources. 

Bossuet  était  déjà  né  et  la  chaire  dans  notre  pays, 
malgré  les  travaux  oratoires  des  BéruUe,  des  Bour- 
going,  desSenault,des  Lingendes,  des  Lejeune  et  des 
yincent-de-Paul,  était  encore  livrée  au  pédantisme 
et  au  mauvais  goût.  Une  rhétorique  fausse,  la  pré- 
ciosité des  salons  et  des  ruelles  voilaient  d'expres- 
sions surannées  et  de  couleurs  criardes  la  beauté  de 
la  parole  évangélique.  «  Le  sacré  et  le  profane,dit  La 
Bruyère,  ne  se  quittaient  point,  ils  s'étaient  glissés 
jusque  dans  la  chaire.  St  Cyrille,  Horace,  St  Cyprien, 
Lucrèce  parlaient  alternativement.  Les  polîtes  étaient 
de  l'avis  de  Saint  Augustin  et  de  tous  les  Pères.  On 
parlait  latin  et  longtemps  devant  des  femmes  et  des 
marguilliers.  On  a  parlé  grec.  Il  fallait  savoir  prodi- 
gieusement pour  parler  si  mal.))(2)  Loret  publia,  non 
sans  une  pointe  d'ironie, sur  un  prédicateur  fort  à  la 


(1)  Chateaubriand,  Etudes  historiques. 
(2J  Chapitre  XV,  De  la  Chaire. 


INTROPICTION  23 

mode  et  en  faveur  à  la  cour,  les  vers  suivants  à  pro- 
pos de   cette  nouvelle  confusion  des  langues  : 

«  Il  cite  hébreu,  grec  et  latin, 
«  Saint  Ambroise  et  saint  Augustin, 
«  Saint  Jérôme,  saint  Clirysostome, 
«  Saint  Paul  et  le  Déteuronome, 
«  Les  Proverbes  de  Salomon 
ft  Et  leParalipomenon.  »   (1) 

Les  prédicateurs,  ajoute  Voltaire^  citaient  Virgile 
et  Ovide,  les  avocats  St  Jérôme  et  St  Augustin.  11  ne 
s'était  point  encore  trouvé  de  génie  qui  eût  donné  à 
la  langue  française  le  tour,  le  nombre,  la  propriété 
du  &tyle  et  la  dignité.  (2)  On  était  à  une  époque  de 
tormation,  à  un  de  ces  moments  où  il  n'est  pas  rare 
de  voir  une  langue,  qui  se  constitue  et  qui  se  fa- 
çonne, courir  le  risque  de  s'amoindrir,  de  se  corrom- 
pre et  de  se  perdre  par  une  trop  vive  recherche  de 
la  forme,  la  négligence  de  la  simplicité  et  l'oubli  des 
tournures  naturelles  à  son  génie.  Le  maniérisme  se 
substituait  au  naturel,  on  cherchait  les  effets  compli- 
qués, les  combinaisons  hors  nature, lescouleurs  voyan- 
tes^ en  un  mot  tous  les  ornements  de  mauvais  goût. 

Pourquoi  le  taire  ?  En  France,  pendant  un  demi 
siècle,  Tinfluencc  presque  prépondérante  des  fem- 
mes fut  nuisible.  Par  leur  prétention  au  bel  esprit, 
la  vivacité  de  l'imagination,  l'art  affiné  de  la  con- 
versation, une  tendance  au  romantisme,  le  don  d'une 

(1)  Muse  historique,  17  Mars  1652. 

(2)  Siècle  de  Louis  XIV. 
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élocution  séduisante, leur  autorité  dans  les  salonsjes 
femmes  se  crurent  en  droit  de  tenir  le  sceptre  littérai- 
re dans  notre  pays.  Se  plaçant  à  la  tête  du  mouve- 
ment, elles  prirent  dans  la  formation  de  notre  langue 
une  part  considérable  et  parvinrent  pendant  quel- 
que temps  à  s'ériger  et  à  s'imposer  comme  les  ora- 
cles du  bien  dire  et  du  bon  goût.  Leur  action, par  mille 
artifices,  arrètait,sous  un  amoncellement  de  fleurs,  le 
perfectionnement  de  la  langue.  Dans  les  cercles  dont 
elles  étaient  les  reines,  on  raffinait  sur  le  fin  du  fin, 
on  avait  la  simplicité  en  horreur,  on  était  en  quête  de 
tours  précieux,  sans  s'apercevoir  qu'on  entravait  la 
marche  du  progrès, et  qu'on  retenait  le  génie  national 
stationnaire.  Le  style  et  le  ton  des  précieuses  sem- 
blaient faire  loi.  Des  prédicateurs  qui  ne  manquaient 
pas  de  distinction,  Bouhours,  Mascaron,  La  Rue,  Flé- 
chier  lui-môme  encourageaient  le  mauvais  genre  et  le 
portaient  jusque  dans  la  chaire.  Il  fallait  ne  se  refu- 
ser aucune  élégance, recherc.er  l'afféterie  et  l'enflure, 
tomber  dans  le  ridicule,  et,  comme  si  on  n'eut  pu  at- 
teindre à  la  force,  ne  viser  qu'à  la  grâce.  Cette  lan- 
gue pompeuse  s'affaiblissait  d'elle-même  par  le  raffi- 
nement de  l'expression,  le  vague  de  la  pensée  et  sur- 
tout l'abus  de  la  métaphore.  On  faisait  consister  les 
méthodes  de  style  et  d'éIoquence,comme  Isocrate  l'a- 
vait reproché  aux  rhéteurs  de  l'antiquité,  à  trans- 
iormer  par  des  ornements  disproportionnés  les  plus 
simples  détails  en  grandes  et  belles  choses.  De  tels 
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prédicateurs  ne  pouvaient  être  les  précurseurs  des 
génies  qui  allaient  se  produire;  ils  appartenaient  par 
le  style  à  l'école  de  Voiture  et  de  Balzac  et  aux  salons 
de  M™^  de  Rambouillet  et  de  W^  de  Scudéry.  Affec- 
tant de  s'en  tenir  au  goût  régnant  sous  Louis  XIII, ces 
esprits  s'attardaient  à  parler  comme  au  matin  du  siè- 
cle, oubliant  que  Bossuet,  Fénelon  et  Bourdaloue 
prêchaient  déjà  dans  toute  sa  pureté  la  langue  de 
Louis  XIV.  Il  serait  cependant  injuste  de  prétendre 
que  leurs  oeuvres  étaient  entièrement  dépourvues 
de  mérite,  car  on  y  trouve,  en  certains  endroits,  une 
justesse  d'expression  et  une  finesse  d'observation 
qui  témoignent  de  leur  connaissance  du  monde  et 
de  leur  recherche  du  beau  langage.  Ils  avaient,  dit 
Sainte-Beuve,  «  un  goût  de  l'esprit,  du  bel  esprit  lit- 
téraire dans  lequel  il  entrait  beaucoup  plus  de  zèle 
et  d'émulation  que  de  discernement  et  de  lumiè- 
re. »  (L)  Malheureusement^  ajouterons-nous,  ils  ne 
savaient  pas  mettre  en  pratique  la  sage  maxime  de 
Larochefoucauld  :  C'est  peu  d'avoir  une  qualité,  il 
faut  en  avoir  l'économie.  (2)  Le  grand  tort  des  pré- 
dicateurs précieux  fut  de  ne  pas  se  dégager  d'un 
genre  faux,  de  s'enrôler  dans  une  coterie  et,  au  lieu 
de  s'en  tenir  à  la  simplicité  et  à  la  vérité,  d'aller 
prendre  le  ton  auprès  de  M"*"  de  Scudéry  et  de  subir 
sa  tutelle. 


(1)  Nouveaux    Lundis. 

(2)  Pensées  et  Maximes. 
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Durant  toute  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle,  on  ne  saurait  le  méconnaître,  M"°  de  Scudéry 
fut,  en  matière  de  style,  considérée  comme  un 
oracle.  Les  Dames  d'honneur  d'Anne  d'Autriche, 
l'appelaient  la  reine  et  l'arbitre  du  beau  langage. 
A  elle  seule,  elle  était  plus  consultée  et  mieux 
écoutée  sur  les  questions  littéraires  que  toute  l'Aca- 
démie, Quand,' en  1071,  l'Institut  décerna  le  prix 
d'éloquence  fondé  par  Balzac,  (1)  elle  le  remporta 
«  aux  applaudissements  de  tout  ce  qui  restait  encore 
de  vieux  Académiciens  du  temps  de  Richelieu.  »  (2) 
Le  journal  des  Savants,  inspiré  par  sa  petite  cour, 
la  surnommait  alors  :  «  la  première  fille  du  inonde 
et  la  merveille  du  siècle  de  Louis  XIV.  »  L'admi- 
ration n'était  pourtant  pas  unanime.  Tallement  des 
Réaux  lui  reprochait  tin  ton  de  magister  et  de  pré- 
dicateur millement  agréable.  Dans  ses  satires,  Boi- 
leau  dénonçait  son  peu  de  solidité,  son  afféterie  pré- 
cieuse, ses  narrations  vagues  et  frivoles,  ses  portraits 
avantageux  faits  à  chaque  bout  de  champ  et  tout  ce 
long  verbiage  qui  n'avait  point  de  fin.  (3)  Au  sujet 
de  sa  délie,  l'auteur  du  Lutrin  ne  dissimulait  pas 
que  c'était  une  grande  absurdité  à  la  demoiselle,  au- 
teur de  cet  ouvrage, d'avoir  choisi  le  plus  beau  siècle 
de  la  république  romaine  pour  y  peindre  le  caractère 


(1)  L'éloge  de  la  gloire. 

(2)  Sainte-Beuve,  Nouveaux  Lundis. 

(3)  Dialogues  sur  les  Héros  du  Roman. 
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des  Français.  (1)  L'indignation  du  satirique  forçait 
les iirécieuses  à  se  cacher,  tant  il  se  plaisait  à  dévoi- 
ler les  ridicules  de  leur  secte  façonnière.i^)  Molière 
à  son  tour  n'épargnait  pas  les  épigrammes  barbelées 
et,  dans  'les  Précieuses  ridicules  et  les  Femmes  sa- 
vantes, il  stigmatisait,  sous  le  masque  de  Madelon, 
celle  qui,  à  ses  yeux,  était  le  vrai  type  de  la  pédante, 
l'Egérie  du  Marais  qu'il  visait  directement  et  qu'il 
désignait  de- manière  à  ne  pas  s'y  méprendre,  puis- 
qu'elle s'appelait  Madeleine. 

Les  précieuses,  en  dépit  de  leurs  défauts  et  de  leurs 
prétentions,  contribuèrent  toutefois,  il  faut  Tavouer, 
à  épurer  la  langue  et  si  elles  péchèrent  par  exubé- 
rance, elles  s'efforcèrent  néanmoins  de  la  ramener 
au  respect  d'elle-même  et  des  lecteurs.  En  écoutant 
la  lecture  de  Cléopâtre  et  du  Cjjrus  que  lui  faisait 
son  fils  aux  Rochers,  M'"°  de  Sévigné  ne  dissimulait 
pas  qu'elle  s'y  laissait  prendre  commeà  laglue.  «  La 
beauté  des  sentiments,  disait-elle,  la  violence  des 
passions,  la  grandeur  des  événements,  et  le  succès 
miraculeux  de  leurs  redoutables  épées,  tout  cela  len- 
trainait  comme  une  petite  fille.  »  Elle  se  défend  néan- 
moins de  ces  lectures  comme  d'une  folie  dont  elle 
demande  le  secret.  (3)  Les  précieuses,  M^"'  de  Scudé- 
ry  en  tête,  outraient  les  personnes  et  les  choses,  elles 


(1)  Lettre  à  Brossette,  cvir-. 

(2j  Satire  x'-. 

(3j  Lettres  T.  II,  p.  14,  T.  VII, p.  75. 
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n'employaient  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  quinlessencié 
dans  les  mots  et  les  images  et  elles  tombaient  ainsi 
dans  le  pédantisme  en  chargeant  et  en  idéalisant 
tout  à  l'excès. Enivrées  par  leur  imagination,  elles  ne 
sentaient  pas  que  «  toutes  les  qualités  intellectuelles 
(jui  se  trouvent  dans  un  beau  style,  tous  les  rapports 
dont  il  est  composé  sont  autant  de  vérités  aussi  utiles 
à  l'esprit  que  celles  qui  peuvent  faire  le  fond  même 
du  sujet.  »  (1)  Aussi;,  malgré  les  efforts  de  Marivaux, 
de  Montesquiou,  de  M^''^  Deshoulières,  dès  1670,  à  la 
veille  de  la  nomination  de  Bossuet  à  l'Académie,  (2) 
le  genre  précieux,  mortellement  atteint,  dut  nh- 
diquer  ses  prétentions.  Il  disparut  peu  à  peu  de  la 
scène  et,  s'il  tenta  de  l'occuper  encore  sur  le  déclin 
du  siècle^,  on  constata  bientôt,  à  la  désolation  de  ses 
derniers  tenants,  que  son  règne  était  à  jamais  fini. 
Dès  lors  les  portes  du  petit  cénacle  du  Marais  se 
fermèrent,  on  n'alla  plus  prendre  le  ton  auprès  de 
celle  que  l'on  avait  si  longtemps  regardée  comme  /a 
dernière  des  Muses  et  qu'on  avait  surnommée 
pompeusement  la  diinne  Sapho.  (3)  La  langue  des 
Bossuet,  des  Pascal,  des  Fénelon,  des  Corneille,  des 
Racine  et  de   tant   d'autres  détrônait  la  langue  des 


(1)  Buffon.  Discours  sur  le  style.  C.  VII''. 

(2)  Dès  1G71, Bossuet  avait  été  reçu  à  rAcadémie  française  com- 
me l'un  des  plus  habiles  maîtres  en  notre  langue  et  des  plus  capa- 
bles de  l'enrichir  et  de  la  perfectionner.  (Moréri.  Dictionnaire 
historique.  T.  II.) 

(3)  Journal  des  Savants. 
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précieuses,  et  toute  une  série  de  chefs-d'œuvre  impo- 
sait silence  aux  faux  oracles  si  longtemps  écoutés. 

En  présence  de  ces  obstacles  renversés  et  de  cette 
domination  à  jamais  vaincue,  il  nous  reste  à  montrer 
les  secours  c{ui  vinrent  en  aide  à  Bossuet  et  à  ses 
émules  pour  opérer  la  glorieuse  réforme  et  assurer 
le  triomphe  du  bien  dire  dans  la  chaire. 

Par  une  intuition  de  son  génie,  Richelieu,  afin  de 
régler  et  de  fixer  notre  langue,  avait  fondé  un  tribu- 
nal dont  les  jugements  devaient  faire  loi  en  matière 
de  style.  Grâce  à  l'Académie,  le  naturel  et  le  vrai  pri- 
rent bientôt  la  place  de  l'artificiel  et  du  faux^et,  pour 
parler  avec  le  poète  :  un  nouxel  ordre  de  choses 
s'inaugura.  Notre  langue,  débarrassée  de  ses  orne- 
ments bizarres  et  prétentieux,  brisait  les  langes 
dont  on  avait  voulu  l'emmailloter.  Confiée  au  savoir 
et  au  tact  des  génies  les  plus  célèbres,  elle  devenait  le 
trésor  public  à  la  garde  duquel  l'élite  des  esprits  de- 
vait veiller  avec  un  soin  jaloux.  Il  n'appartenait  dé- 
sormais à  personne,  si  puissant  fùt-il,  de  toucher  à 
son  dépôt  et  d'en  altérer  l'intégrité  et  la  valeur. 

Mais  si  la  mission  de  garder  une  langue  est  chose 
délicate, combien  plus  difficile  est  la  mission  de  l'épu- 
rer et  de  la  fixer.  Ce  fut  à  ce  grand  œuvre  que  l'Aca- 
démie se  voua  tout  entière,  et  Bossuet,  dans  son  dis- 
cours de  réception, se  fit  un  devoir  de  rendre  témoi- 
gnage au  succès  de  cette  prodigieuse  entreprise.  «L'é- 
loquence est   morte,  toutes  ses  couleurs  s'effacent, 
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toutes  ses  grâces  s'évanouissent,  disait-il,  si  l'on  ne 
s'applique  avec  soin  à  fixer  en  quelque  sorte  les  lan- 
gues et  à  les  rendre  durables,  car  comment  confier 
des  actions  immortelles  à  des  langues  toujours  incer- 
taines, toujours  changeantes  ;  et  la  nôtre  en  particu- 
lier pouvait-elle  promettre  l'immortalité,  elle  dont 
nous  voyons  tous  les  jours  passer  les  beautés  et  qui 
devenait  barbare  à  la  France  même  dans  le  cours  de 
peu  d'années  ?  Quoi  donc!  la  langue  française  ne 
devait-elle  jamais  espérer  de  produire  des  écrits  qui 
pussent  plaire  à  nos  descendants  ?  Et  pour  méditer 
des  ouvrages  immortels,  fallait-il  toujours  emprun- 
ter le  langage  de  Rome  et  d'Athènes  ?  Qui  ne  voit 
qu'il  fallait  plutôt  pour  la  gloire  de  la  nation  former 
la  langue  française,  afin  qu'on  vit  prendre  à  notre 
discours  un  tour  plus  libre  et  plus  vif,  dans  une 
phrase  qui  nous  fut  plus  naturelle,  et  qu'affranchis 
de  la  sujétion  d'être  toujours  de  faibles  copies,  nous 
puissions  enfin  aspirer  à  la  gloire  et  à  la  beauté  des 
originaux.  »  (1) 

Fier  et  heureux  de  proclamer  que  l'Institut  avait 
été  à  la  hauteur  d'une  telle  tâche,  Bossuet  ajoute  : 
«  L'Académie  est  née  pour  élever  la  langue  française 
à  la  -perfection  de  la  langue  grecque  et  de  la  langue 
latine.  Aussi  a-t-on  vu  par  vos  ouvrages,  qu'on 
peut,  en  parlant  français,  joindre  la  délicatesse  et  la 

(1)  Di:>cours  de  réception  à  l'Académie. 
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pureté  attique  à  la  majesté  romaine...  La  justesse,  di- 
sait-il enfin,  est  devenue  par  vos  soins  le  partage  de 
notre  langue,  qui  ne  peut  plus  rien  endurer  ni  d'affec- 
té ni  de  bas  :  si  bien  qu'étant  sortie  des  jeux  de  l'en- 
fance et  de  l'ardeur  d'une  jeunesse  emportée,  formée 
par  l'expérience  et  le  bon  sens,  elle  semble  avoir  at- 
teint la  perfection  (1).  D'accord  en  tout  cela  avec  Bos- 
suet,  Fénelon  regrettait  vivement  que  notre  langue 
eût  été  appauvrie  par  ceux  mêmes  qui,  au  commence- 
ment du  XVII''  siècle,  avaient  tenté  les  premiers  de 
la  purifier  en  la  châtiant.  Il  en  voulait  à  Malherbe  et 
à  Balzac  d'avoir  agi  de  la  sorte.  Il  ne  cachait  pas 
qu'il  aurait  désiré  la  conservation  et  l'usage  de  cer- 
tains mots  naïfs,  que  l'on  trouve  dans  Marot,  Amyot 
et  d'Ossat.  La  peine  qu'il  éprouvait  était  telle  qu'il 
en  exprimait  ses  plaintes  à  l'Acadéniie.  (2)  Massillon 
à  son  tour  devait  reconnaître  l'action  bienfaisante  et 
souveraine  de  l'élite  des  esprits  et  proclamer  que, 
grâce  à  l'Académie,  la  beauté  de  notre  langue  était 
devenue  telle  que  «  la  France  n'avait  rien  à  envier 
aux  meilleurs  siècles  de  l'antiquité.  »  (3)  Ainsi  nos 
grands  orateurs  sacrés  rendaient  pleine  justice  aux 
réformes  heureuses  qui  avaient  été  faites  et  travail- 
laient, à  l'envi,  aux  progrès  du  goût  et  du  langage. 
L'Institut, en  effet,fidèle  à  l'esprit  de  son  fondateur, 


(1)  Discours  de  réception  à  l'Académie 

(2)  Lettre  à  rAcadémie. 

(3)  Remerciement  à  l'Académie. 
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s'occupait  avant  tout  de  grammaire  et  de  style, de  rhé- 
torique et  d'éloquence.  A  sa  porte  venaient  expirer, 
comme  devant  une  barrière  respectée,  les  querelles 
et  les  polémiques  religieuses  et  politiques.  Dans  l'a- 
sile sacré  des  lettres,  on  ne  se  passionnait  ni  pour 
la  Fronde,  ni  pour  le  Quiétisme,  ni  pour  la  Bulle,  ni 
pour  Port-Royal,  et  l'on  pouvait  graver  sur  le  fron- 
ton du  palais  Mazarin  l'antique  éj^itaphc  :  Sapien- 
tum  templa  serena  ! 

Investie  de  la  mission  et  de  l'honneur  de  représen- 
ter, comme  l'a  dit  Salvandi^  «  toute  l'autorité  mora- 
le, et  tout  le  génie  littéraire  de  la  France  »,(r)  l'Acadé- 
mie ne  s'inféodait  à  aucun  parti  et  ne  s'inclinait  que 
devant  le  mérite.  Il  a  toujours  été  d'usage  chez 
elle  de  faire  une  place  dans  son  sein  aux  esprits 
supérieurs  qui  ont  le  plus  honoré  les  lettres  et, 
quand  elle  a  porté  son  choix  sur  les  grands  hommes 
de  l'Eglise,  elle  n'a  fait  que  resserrer  l'antique  allian- 
ce de  la  science  et  de  la  religion.  Elle  ne  doit  admet- 
tre, elle  n'admet  dans  ses  rangs  que  les  plus  beaux 
talents,  les  plus  illustres  renommées,  les  personnifi- 
cations les  plus  brillantes  du  génie  français.  Aujour- 
d'hui;,  comme  il  y  a  deux  cents  ans,  Bossuet  occupe 
sa  place  sous  la  coupole  de  l'Institut,  Fénelon  y 
compte  la  sienne,Massillon  est  à  côté  d'eux,  et  l'émi- 
nent   ministre  qui  en    fut  le   fondateur,   debout  et 

(1)  Di?;coiirs  de  réception  à  l'Académie. 
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drapé  dans  sa  pourpre,  semble  présider  encore  au 
recrutement  et  aux  travaux  de  sa  milice. L" Académie, 
dont  les  membres  composent  le  premier  corps  savant 
du  pays,  ne  brise  pas  avec  le  passé,  elle  en  respecte 
les  souvenirs.  Aussi,  quoique  cela  semble  démodé  à 
certains  esprits,  elle  sent  qu'elle  s'honore  et  qu'elle 
honore  la   France  en  appelant  de  fois-à-autre  au  mi- 
lieu d'elle  quelques  uns  de  nos  grands  écrivains  et  de 
nos  grands  orateurs  sacrés.  Au  dix-neuvième  siècle, 
les  Lacordaire,les  Dupanloupjes  Perraud  sont  les  di- 
gnes successeurs  des  Bossuet,des  Fénelon  et  des  Mas- 
sillon.  En  des  temps  d'émancipation  et  de  sécularisa- 
tion  religieuses  pareils  à  ceux  que  nous  traversons, 
les  plus  grands  esprits  et  les  plus  nobles  cœurs  veu- 
lent que  la  religion  et  les  lettres  soient  unies.    «  La 
religion  et  les  lettres  ne  sont-elles  pas  deux  puissan- 
ces des  régions  supérieures  quoique  diverses;  toutes 
deux  se  servent  de  la  pensée  et  de  la  parole  pour  en- 
traîner et  gouverner  le  monde  ;  l'une  qui  vient  tout 
droit  de  Dieu  ;  l'autre  qui  n'en  vient  que  par  le  dé- 
tour de  la  liberté  de  l'homme,  tout  ensemble  capa- 
ble des  plus  grands  essors  et  sujette  à  tous  les  vents 
de  la  passion  et  de  l'erreur  ;  par  cela  même  s'applau- 
dissant,  quand  elle  est  sensée,  de  trouver  un   point 
fixe  dans  l'ordre  religieux  pour  s'y  appuyer  et  atler- 
mir  ainsi  le  sol  sous  le  pas  des  peuples,  au  lieu  de 
s'employer  follement  à  l'ébranler.  (1)  L'Académie,  fi- 

(1)  Salvandi,  Discour?  de  réception  à  l'Académie. 
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clMc  à  SOS  origines  et  à  ses  traditions,  en  dépit  do 
toutes  les  aiidacicuses  provocations  de  cette  lin  de 
siècle,  maintient  encore  l'antique  alliance. 

Et  tandis  qu'elle  applanissait  ainsi,  il  y  a  deux  cents 
ans,  la  voie  à  nos  orateurs,  en  fixant  la  langue  dans 
les  tournures  et  les  locutions  qui  lui  étaient  naturel- 
les, Bossuet  contribuait  puissamment  à  la  réforme 
entreprise  en  se  posant,  à  son  tour,  comme  le  modèle 
de  l'éloquence  sacrée.  N'était-ce  pas  lui,  en  effet,  qui 
inaugurait  dans  la  chaire  le  discours  naturel,  vif, 
clair,  sublime  ?  Et  si  Malherbe 

«  d'un  mot  mis  en  sa  place  enseigna  le  pouvoir,  »  (1) 
Bossuet  faisait  plus,  il  donnait  au  discours  la  liberté 
du  tour,  le  sens  du  mot  propre,  et  créait  le  genre 
véritable  du  sermon.  Génie  vigoureux  et  délicat  tout 
ensemble,  qui  savait  enfermer  ce  que  la  penstîo  a 
de  plus  fort  et  ce  que  le  sentiment  a  de  plus  pro- 
fond dans  unî3  forme  d'art  toujours  pure  et  natu- 
relle, et  sans  jamais  courir  le  risque  de  la  défor- 
mer et  de  la  forcer.  «  Il  créait  ses  phrases,  a  dit  Lan- 
son,  et  fabriquait  les  expressions  originales  et  per- 
sonnelles de  ses  pensées,  assuré  qu'il  était  de  ne  rien 
innover  contre  le  génie  de  la  langue.  Ou  plutôt  il 
n'innovaitpas,  il  mettait  au  jour  des  richesses  jusque- 
là  sans  emploi.  Il  avait  pénétré,  mesuré  tout  ce  que 
le  vocabulaire,  la  syntaxe  et  l'usage  offrent  et   per- 

(1)  Boileau,  Art  poétique. 
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mettent  à  l'écrivain  :  les  mots,  leur  étendue,  ou  leur 
intensité  de  sens,  leurs  nuances  les  plus  délicates  et 
leurs  plus  subtiles  affinités  ;  les  constructions,  leur 
force,  leur  souplesse^,  et  comme  leur  élasticité.  En 
sorte  qu'il  atteignait  sans  etfort  à  cette  suprême  et 
simple  perfection  des  grands  écrivains,  qui  attribuent 
à  chaque  locution  son  maximum  de  valeur.»  (1)  On 
raconte  que  M.  de  Jouy,  causant  un  certain  jour  sur 
la  littérature  avec  Villemain,  son  collègue  à  l'Acadé- 
mie, et  parlant  de  Bossuet,  se  prit  à  dire  :  «  Je  pen- 
se que  l'on  a  beaucoup  surfait  le  mérite  de  ^l.  de 
Meaux,  et  que  si  nous  voulions^  vous  et  moi,  nous 
pourrions  écrire  aussi  bien  que  lui. — Vous,  à  la  bon- 
ne heure,  répondit  aussitôt  Villemain  avec  autant 
d'ironie  que  de  finesse,  mais,  quant  à  moi,  non,  bien 
certainement.  »  (2) 

Le  style  de  Bossuet  était,  en  effet,  la  plus  haute 
consécration  de  la  révolution  littéraire  que  le  génie 
national  venait  d'accomplir  .  Si,  dans  la  stupeur 
d'un  tel  changement,  quelques  rares  esprits  osè- 
rent tenter  un  semblant  de  résistance,  ils  s'incli- 
nèrent bientôt  devant  le  génie  de  celui  qui,  à  me- 
sure qu'il  se  révélait,  les  confondait  toujours  davan- 
tage. Dès  lors  l'éloquence  sacrée,  en  France,  cessa 
de  s'affubler  en  précieuse  et,  sauf  Fléchier  qui  s'at- 


(1)  Bossuet. 

{"ZJ  Les  Salons  d'autrctbis  par  la  Comtesse  de  BassanvilJe.p,  301. 
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tardait  à  sacrifier  aux  vieilles  idoles,  on  s'accordait  à 
reconnaître  en  Bossuet  le  libérateur  qui  avait  rendu 
la  prédication  à  la  pureté  de  ses  origines.  L'éloquence 
allait  donc,  désormais,  déployer  ses  ailes  et,  comme 
l'aigle,  s'élever  jusqu'aux  cieux.  On  sentait  que  le 
coup  porté  à  tous  les  faux  brillants  était  mortel,  que 
le  genre  nouveau,  le  seul  vrai,  faisait  revivre  les 
traditions  des  anciens  et  qu'il  les  égalait  et  surpas- 
sait même  en  leurs  tournures  classiques  les  plus 
admirées. 

Du  reste  Bossuet  démontrait  toute  la  justesse  de 
sa  manière,  quand  il  s'exprimait  ainsi  en  pleine  Aca- 
démie: «  Ce  serait  rabaisser  l'éloquence  que  de  lui 
faire  consumer  ses  forces  dans  le  soin  de  rendre 
agréables  des  choses  qui  sont  inutiles.  Si  vous  voulez 
conserver  au  monde  la  grande  éloquence  résistez  à  la 
critique  importune,  qui  tantôt  flattant  les  passions 
par  une  fausse  facilité,  tantôt  faisant  la  docte  et  la 
curieuse  par  de  bizarres  raffinements,  ne  laisserait  à 
la  fin  aucun  lien  à  l'art  et  nous  ferait  retomber  dans 
la  barbarie.  »  (i)  Il  avait  dit  déjà,  et  ce  n'était  pas 
avec  moins  de  vérité  et  de  compétence  :  «  Ce  qu'il  y 
a  de  plus  nécessaire  pour  former  le  style,  c'est  de 
pénétrer  le  fond  et  la  fin  de  tout,et  d'en  savoir  beau- 
coup parce  que  c'est  ce  qui  enrichit  et  forme  le  style 
qu'on  nomme   savant,  qui  consiste   principalement 

(IJ  Discours  de  réception  à  l'Académie. 
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dans  les  allusions  et  rapports  cachés  qui  montrent 
que  l'orateur  sait  beaucoup  plus  de  choses  qu'il  n'en 
traite,  et  divertit  l'auditeur  par  les  diverses  vues 
qu'il  lui  donne.  »  (1)  A  des  observations  si  profondes 
et  si  vraies,  on  avait  compris,  dans  le  camp  ennemi 
devenu  désert,  que  le  succès  du  genre  simple,  natu- 
rel, grave  et  sublime  était  enfin  complet  et  que  l'élo- 
quence de  la  chaire,  dégagée  de  toutes  les  entraves 
et  de  toutes  les  oppressions  du  passé,  avait  trouvé 
son  maître.  Bossuet,  dans  l'inspiration  de  son  génie, 
porta  l'art  de  la  prédication  à  la  hauteur  de  la  per- 
fection. Aussi  les  quelques  traits  décochés  encore  de 
ci  de  là  par  les  derniers  survivants  de  l'esprit  pré- 
cieux, ressemblaient  aux  javelots  impuissants  dont 
a  parlé  la  Fable  et  qui,  lancés  par  des  bras  débiles, 
tombaient  à  terre,avant  d'atteindre  au  but,en  ne  fai- 
sant entendre  que  de  vains  sifflements.  Ce  ne  fut 
qu'à  force  de  génie  que  Bossuet  remporta  le  complet 
triomphe.  «  Bossuet  a  été  le  plus  éloquent  des  Fran- 
çais, »  a  dit  Voltaire,et  nous  ajoutons  que  le  mot  est 
demeuré  vrai,  en  tout  genre  d'éloquence,  même  de- 
puis Mirabeau. 

Ainsi  l'éloquence  de  la  chaire, encore  à  sa  source, 
s'épanchait,  dès  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle,  comme  un  grand  fleuve,  fier  du  progrès  de 
ses  eaux,  avant  même  que  tous  les  tributaires  qui 

(1)  Discoui-.s  (le  réception  à  l'Académie. 
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devaient  en  grossir  le  cours  et  en  accélérer  la  marche 
lui  eussent  apporté  le  surcroit  de  leurs  ondes.  Le 
temps  était  venu  où  les  Fénelon,  les  Bourdaloue  et 
les  Massillon  ajoutaient  leurs  trésors  aux  chefs-d'œu- 
vre de  Bossuet  et  faisaient  de  notre  langue,  toute 
étincelante  des  rayons  de  leur  génie, la  plus  éloquente 
et  la  premièrexlu  monde.  C'étaient  des  hommes  que 
les  anciens  auraient  appelés  divins  tant  leur  parole 
semblait  descendre  des  régions  de  la  lumière  ;  pion- 
niers infatigables,  éclaireurs  sublimes,  qui  ouvraient 
la  route  et  se  transmettaient  le  flambeau,  auxquels 
on  peut  appliquer,  comme  aux  coureurs  de  Stade  an- 
tique, le  vers  du  poète  : 

«  Et  quasi  cursores  vitai  lampada  tradunt.  (l) 

Entrés  dans  la  vie  en  une  heure  de  prospérité  na- 
tionale sans  pareille,  ils  devaient  en  sortir  à  l'heure 
des  revers  et  des  humiliations.  Mais  la  gloire  dont 
ils  avaient  doté  la  France  était  de  nature  à  survivre 
aux  calamités  publiques,  car  jusqu'alors  aucune  élo- 
quence n'avait  pénétré  mieux  que  la  leur  dans  l'âme 
des  hommes  et  n'y  devait  laisser  une  plus  profonde 
empreinte.  Aussi,  aux  jours  de  la  décadence  de  la  pa- 
trie,tandis  que  les  catastrophes  survenaient  de  toutes 
parts,  que  les  armées  de  Louis  XIV  étaient  vaincues, 
que  les  places  fortes  étaient  conquises,  que  les  pro- 
vinces étaient  envahies  et  que  la  vieille   monarchie 

(1)  Lucrècej  de  Natiu'à  rei'um, 
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chancelait,  la  chaire  n'était  pas  muette  et  la  voix 
(les  génies  réparateurs^  inclinant  les  princes  et  les  peu- 
ples devant  Celui  qui  règne  dans  les  deux  et  qui 
tient  dans  ses  mains  les  rênes  de  tous  les  empires, 
le  seul  qui  se  glorifie  de  faii-e  la  loi  aux  rois  et 
de  leur  dominer,  quand  il  lui  plaît,  de  grandes  et 
terribles  leçons,  (Ij  relevait  les  courages  et  conso- 
lait de  toutes  les  ruines. 

Cette  étude  nous  parait  opportune  et,  quoiqu'elle 
nous  porte  à  plus  de  deux  cents  ans  en  arrière,  par 
le  temps  que  nous  traversons,  elle  relève  et  repose  à 
la  fois.  Certes  c'est  sans  prétendre  ajouter  aux  im- 
mortelles figures  de  nos  grands  orateurs  que  nous 
avons  eu  la  pensée  de  mettre  en  lumière  les  principa- 
les parties  de  leurs  chefs-d'œuvre.  En  de  semblables 
travaux,  on  n'a  pas  à  emprunter  les  fausses  couleurs 
de  la  rhétorique,  encore  moins  les  artifices  de  la 
flatterie. Nous  voudrions  tracer,en  des  pages  rapides, 
la  physionomie  de  nos  maîtres,  les  montrer  comme 
peints  par  eux-mêmes  dans  leurs  écrits,  présenter 
avec  relief  leur  àme  et  leur  génie,  en  un  mot,  donner 
à  chacune  de  ces  figures  si  originales  quelque  chose 
de  la  ressemblance  et  de  la  vie  dont  les  vieux  pein- 
tres de  France  animaient  leurs  portraits.  On  le 
sait,  nous  proposons  des  m3dôlcs  afin  d'exciter  le 
gOLit  des  jeunes  générations  studieuses  et  de  contri- 

(l)BossuL't  .—  Oraison  (unèbre  de  la  Reiiic  d'AugletciTe. 
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bucr  surtout  à  la  formation  des  orateurs  sacrés  de  l'a- 
venir. Les  grands  hommes  sont  au-dessus  de  la  jalou- 
sie, ils  prêtent  généreusement  de  leurs  biens  à  ceux 
qui  deviennent  leurs  familiers  et  leurs  disciples.  Mais 
que  de  soins,  que  de  délicatesse  et  de  tact  n'exigent 
pas  de  telles  études  et  de  telles  assimilations  !  Il  en 
est  de  l'éloquence  du  grand  siècle  comme  de  la 
peinture  des  grands  maitres,  et  il  faut  avoir  garde, 
en  poursuivant  son  imitation,  d'en  faire  la  parodie. 
Toutefois  qu'on  ne  craigne  pas  d'imiter  les  modèles, 
car,  si  l'on  doit,  comme  l'a  dit  Bossuet,  sculpter  son 
àme  à  V image  de  Dieu,  (1)  on  doit  aussi  éclairer 
son  intelligence  à  la  lumière  du  génie.  Que  les  jeu- 
nes gens  des  Lycées  et  des  Séminaires  s'appliquent 
donc  à  connaître  les  orateurs  du  dix-septième  siè- 
cle, cette  étude  sera  pour  eux  tout  profit.  Les  uns 
et  les  autres  peuvent  puiser  sans  crainte  à  ces  sour- 
ces. Les  premiers  y  sont  conviés  par  leurs  maîtres 
les  plus  respectés.  Les  universitaires  de  marque,  les 
normaliens  surtout, professent  un  culte  pour  Bossuet, 
Fénelon,  Massillon,  ils  comprennent  leur  génie  et  le 
font  comprendre.  Quant  aux  étudiants  ecclésiasti- 
ques, c'est  pour  eux  un  devoir  d'état  et  un  signe  de 
vocation  que  de  se  baigner  dans  ces  eaux  sacrées,  ils 
doivent  y  purifier  leur  goût,  y  tremper  leur  parole  ; 
il    n'est   pas  de  plus  sur   moyen  de  préparer   les 

ri)  Méditations  sur  l'Evangile. 
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succès  de  leur  apostolat  à  venir.  Si  les  élèves  du 
sanctuaire  entrent  dans  cette  voie  large  et  lumineuse 
que  l'Episcopat  français  ne  cesse  de  leur  frayer,  ils 
deviendront  un  jour  par  la  prédication  l'honneur  de 
l'Eglise  et  les  sauveurs  des  âmes. 

L'esprit  souffle  où  il  veut  et  quand  il  veut.  Le 
génie  vient  de  Dieu,  il  ne  fleurit  qu'aux  heures 
marquées  par  sa  providence.  Lorsqu'il  touche  un 
homme  au  front,  cet  homme  a  les  illuminations 
soudaines  dont  parle  Bossuet,  et  alors  le  monde  sent 
l'esprit  passer,  il  tressaille  et,  comme  emporté  sur 
ses  ailes,  il  subit  son  essor.  Nous  invitons  donc  la 
jeunesse  qui  aime  ce  qui  est  vrai  et  ce  qui  est  beau  à 
vivre  par  l'étude  dans  la  compagnie  des  hommes 
supérieurs  et  à  se  nourrir  de  leurs  chefs-d'œuvre.  A 
l'âge  des  enthousiasmes  généreux,  pourrait-on  être 
insensible  à  l'audition  des  voix  qui  résonnent  avec 
tant  de  magnificence  et  qui  remplissent  les  siècles 
de  leurs  divines  incantations  ?  Le  commerce  avec  les 
natures  d'élite  a  toujours   été   fécond, 

((  C'est  avoir  ji'i'ofité  que  de  savoir  s'_y  plaira.  » 

Il  produit  des  jouissances  immédiates,  il  opère, 
grâce  à  son  rayonnement,  la  progression  des  esprits 
et  quelquefois  même  leur  supériorité.  Etudier  les 
temps  antiques,  on  l'a  dit,  c'est  devenir  antique  par 
l'esprit.  (1)  Si  l'histoire  des  grands  hommes,  réduite 

(1)  Tite-Live. 
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en  quelque  sorte  aux  bornes  de  la  vie,  s'arrête  à  la 
tombe,  s'iis  entrent  par  la  mort  clans  un  monde 
qui  nous  est  fermé,  il  reste  d'eux,  néanmoins  et 
c'est  leur  grandeur,  leurs  idées,  leurs  doctrines, 
leurs  disciples,  leurs  œuvres  et  l'action  secrète  de 
leur  esprit  immortel.  (1) 

Bossuet  et  Bourdaloue  conviendront  aux  natures 
réfléchies  et  profondes  ;  Fénelon  et  Massillon  char- 
meront les  âmes  tendres  et  poétiques.  Leur  lecture 
et  leur  méditation  ne  seront  jamais  infécondes,  car 
les  plus  hautes  vérités  et  les  plus  parfaites  beautés 
vivent  dans  leurs  œuvres.  Jeunes  gens,  ayez  la  qua- 
lité que  M'""  de  Sévigné  louait  en  son  fils  :  aimez  à 
relire  deux  fois,  trois  fois  ce  que  vous  aurez  trouvé 
beau  ;  et  on  pourra  dire  de  chacun  de  vous  ce  que 
la  spirituelle  marquise  disait  de  son  enfant  :  «  11  le 
goûte,  il  y  entre  davantage,  il  le  sait  par  cœur,  cela 
s'incorpore,  il  croit  avoir  fait  ce  qu'il  lit  ainsi.  »  (2) 
Notre  appel  sera-t-il  entendu?  Ce  livre  s'adresse  à  la 
jeunesse,  qui  a  la  curiosité  et  le  culte  de  ces  belles 
choses  d'autrefois  dont  le  prestige  dure  toujours. 
Comment  ne  se  complairait-elle  pas  à  ces  études  ?  Le 
régal  en  est  du  goût  le  plus  relevé  et  le  plus  exquis  : 
«  il  (ait  bon  pratiquer  les  grandes  âmes.  »  (3)  On  ne 
cesse  de   répéter  à  nos  oreilles   qu'il  n'y  a  plus  de 


(1)  Lettres,  T.  I,  p.  479 

(2)  Père  Didon,  Vie  de  Jésus-Christ 

(3)  Montaigne  Essais. 
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jeunesse,  en  France,  clans  le  siècle  où  nous  vivons. 
On  se  trompe.  11  en  serait,  hélas  î  d'une  nation  privée 
de  sa  jeunesse,  comme  de  l'année  dépouillée  de  son 
printemps.  Travaillez  donc,  jeunes  amis,  travaillez 
toute  votre  vie  à  ne  pas  laisser  éteindre  dans  votre 
poitrine  cette  étincelle,  si  petite  soit-elle,  du  feu  divin 
qui  s'appelle  l'amour  du  beau,  ne  l'étouffez  point 
sous  le  boisseau,  et,  pour  votre  honneur  et  sans  vous 
lasser  jamais,  ranimez-la  et  entretenez-la,  coûte  que 
coûte,  à  la  flamme  immortelle  du  génie  ! 


Albi,  le  21  Juin  1894, 
en  la  fête  de  la  Nativité  de  Sr  Jean-Baptiste. 


BOSSUET 


CHAPITRE    PREMIER 


Sublimité  de  son  génie,  puissance  dt;  son  éloquence,  gran- 
deur de  son  caractère.  —  Sa  naissance  et  sa  famille.  —  Ses  pre- 
mières études  à  Dijon.  —  Son  entrée  au  collège  de  Navarre  à 
Paris.  —  Ses  succès.  —  Son  don  de  parole.  —  Docteur,  il  prête 
le  serment  traditionnel  à  Notre-Dame.  —  L'apparition  de  la  gloi- 
re. —  Son  saisissement  à  la  mort  de  Richelieu.  —  Sa  préparation 
au  sacerdoce  sous  la  direction  de  Vincent  de  Paul.  —  Leurs  rap- 
ports tendres  et  suivis.  —  Son  départ  pour  Metz.  —  Sa  haute 
situation  et  ses  études  dans  cette  ville.  —  Ses  premiers  combats 
pour  la  défense  de  la  vérité  religieuse.  —  La  réfutation  du  caté- 
chisme de  Paul  Ferri.  —  Son  zèle  pour  la  conversion  des  dissi- 
dents. —  Sa  vigilance  dans  la  garde  de  son  troupeau.—  A  la  priè- 
re d'Anne  d'Autriche  et  de  Vincent  de  Paul, il  accepte  la  direction 
d'une  mission. —  Sentiments  d'humilité  et  de  reconnaissance.  — 
Son  attachement  à  la  ville  de  Metz,  berceau  de  son  apostolat. 


Esprit  supérieur  et  universel,  toujours  égal  à  lui- 
môme,  Bossuet  est  sans  contredit  l'orateur  sacré  par 
excellence.  Sa  langue  fut  la  plus  éloquente  du  dix- 
septième  siècle,  elle  ne  versa  jamais  dans  la  vulgari- 
té. Nul,  avant  et  après  lui,  ne  personnifia  avec  une 
dignité  plus  haute  et  un  rayonnement  plus  pur  le  gé- 
nie de  l'éloquence  de  la  chaire.  Il  lui  était  donné  de 
ti^aduire  ses  pensées  et  ses  sentiments  naturellement, 
sans  recherche  et  sans  efforts,  d'une  façon  toute  ori- 
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ginale.Bossiiet  mérita  cette  rare  louange  :  il  n'eut  pas 
de  manière.  L'intuition  de  la  vérité,  le  sens  de  la 
grandeur,  le  goût  de  la  simplicité,  le  i^entiment  de  la 
beauté  furent  ses  inspirateurs.  Etranger  à  toute  in- 
fluence, à  toute  imitation,  interprète  impeccable  du 
vrai,  du  bon  et  du  beau,  il  possédait  la  science  du 
langage  qui  faitla  perfection  suprême  de  l'art.  Il  avait 
une  connaissance  si  exacte  et  si  profonde  de  la  lan- 
gue, qu'on  a  pu  dire  qu'aucun  écrivain  français,  pas 
même  Voltaire, ne  l'a  eue  comme  lui.  «  Son  rare  mé- 
rite consistait  surtout  dans  la  propriété  des  termes 
et  dans  la  plénitude  de  l'expression.  »  (1)  Inviola- 
blement  fidèle  à  la  simplicité,  la  loi  sacrée  des  an- 
ciens qui  n'a  jamais  cessé  d'être  la  loi  première  du 
beau  dans  tous  les  genres,  Bossuet  donnait  par  la  pa- 
role une  forme  et  un  corps  à  l'idéal.  Sa  phrase  n'é- 
tait qu'à  lui,  nette,  sobre,  large,d'une  vigueur  puis- 
sante, d'une  envergure  immense  ;  la  vivacité  et  la 
flamme  semblaient  la  faire  resplendir  et  marcher. 
La  pensée,  l'expression,  l'image  jaillissaient  sponta- 
nément de  ses  discours  comme  l'éclair  et  la  foudre 
sortent  de  la  nue.  Il  avait  en  un  mot  l'inspiration,  le 
don, le  feu  sacré, ce  que  les  poètes  appellent  le  souffle 
divin:    divinœ  jjarticulamaurœ. 

Aussi  l'éloquence  de  Bossuet  toute  pleine  d'am- 
pleur et  de  fougue,  faite  pour  te  haut  vol,  ne  sor- 
tait pas  d'un  moule  ordinaire.  Elle  coulait  ou  plutôt 
débordait  de  l'àme  en  un   torrent  rapide  et   impé- 

(1)  Bossuet  orateur  par  Emile  Fagiiet. 
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tueux,  et,  contenue  toujours  par  un  bon  sens  excep- 
tionnel, elle  saisissait  les  événements  et  les  hommes 
pour  les  buriner  et  fixer  à  jamais.  Ce  style  essentiel- 
lement personnel  atteignait  dans  ses  essors  au  subli- 
me; la  couleur  et  l'image  y  tenaient  moins  de  place 
que  la  pensée.  Bossuet  y  mettait  autant  de  choses 
que  d'expressions  :  dire  beaucoup  en  peu  de  mots 
était  sa  marque.  Jamais,  dans  les  diverses  phases 
de  son  ministère,  il  ne  consentit  à  donner  à  sa  paro- 
le rien  de  plus  que  les  deux  ornements  qui,  selon 
lui,  convenaient  seuls  à  l'éloquence  sacrée  :  la  si?n- 
jj licite  et  la  vérité.  (1)  Et  il  semblait,  en  procédant 
ainsi,  avoir  saisi  les  secrets  du  beau  jusqu'à  l'idéal 
lui-même.  Cédait-il  à  l'enthousiasme?  Il  le  faisait 
avec  une  telle  réserve  que  son  enthousiasme  de- 
venait raisonnable,  s'il  est  permis  d'associer  ce 
qualificatif  à  ce  substantif.  En  chaire,  il  obéit  au 
mouvement  des  pensées  profondes  que  le  ciel  lui 
envoie  ;  (2)  et,  quand  on  veut  parler  de  lui,  on  sent, 
comme  il  le  disait  éloquemment  de  Condé  que  la 
louange  languit  auprès  des  grands  noms.  (3) 
La  prodigieuse  production  de  tant  de  chefs-d'œuvre, 
merveilleuses  créations  de  son  génie,  placera  tou- 
jours Bossuet  le  premier  comme  penseur,théologien, 
moraliste,  historien,  orateur  et  justifiera  ce  mot  du 
Poète  des  ^Métamorphoses,  qui  appliqué  à  ses  ouvra- 
ges est  une  vérité  et  non  un  éloge  :   proleni  sine 


(1)  Sermon  pour  la  vèture  d'une  nouvelle  catholique. 

(2)  Oraison  funèbre  de  Condé. 

(3)  Ibidem. 
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maire.  (1)  A  vrai  dire,  Bossuet  n'a  pas  eu  d'ancê- 
tres et  il  a  laissé,  comme  éternels  monuments  de  son 
inépuisable  esprit  d'invention,  les  trente  volumes  de 
ses  œuvres. 

Il  importait  peu  à  sa  haute  nature  que  tous  ses 
travaux,  presque  autant  de  chefs-d'œuvre,  parlassent 
si  éloquemment  en  sa  faveur.  Par  un  privilège  per- 
sonnel bien  rare  chez  les  grands  hommes,  l'intégrité 
du  cœur,  la  candeur  et  la  simplicité  en  toutes  cho- 
ses n'avaient  été  altérées  en  lui  ni  par  les  honneurs, 
ni  par  les  succès.  Appartenant  à  la  race  des  mâles 
caractères  que  la  vérité  seule  a  le  droit  de  toucher 
et  de  ravir,  il  ne  recherchait  pas  les  applaudisse- 
ments. S'il  plaisait,  c'était  sans  y  prétendre,  car  il 
savait  que  «  celui  qui  veut  plaire,  lèvent  à  quelque 
prix  que  ce  soit.  »  L'ambition  de  Bossuet  était  de 
faire  connaître,  aimer,  servir  Dieu  et  non  de  se  faire 
applaudir.  Pour  lui,  la  vérité  religieuse  passait  avant 
tout  ;  il  sentait  que  le  génie  lui-même  n'a  que  faire 
s'il  ne  vient  après  elle.  11  différait  de  ces  prédi- 
cateurs infidèles  qui,  d'après  son  expression,  ne  rou- 
gissaient pas  de  s'attirer  des  grâces  au  prix  des  plus 
viles  flatteries,  et  qui  «  s'abaissaient  jusqu'à  faire 
servir  leur  ministère  à  leur  vanité.  »  (2)  Aussi  bien 
sa  dignité  naturelle  rehaussée  de  sa  dignité  sacerdo- 
tale, de  «  sa  dignité  de  gra?id-p?''être,  »  le  mot  est  de 
Ste  Beuve,  lui  faisait  auprès  des  peuples  et  des  rois. 


(1)  Odes  d'Ovide. 

(2)  Oraison  funèbre  du  P.  Bourgoing, 
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tout  en  l'entourant  d'une  majesté  hiératique,  une 
situation  hors  de  pair  et  une  primauté  d'honneur.  A 
mesure  que  l'on  avance  en  sa  connaissance,  on  ad- 
mire son  action  puissante  sur  la  haute  société  et  le 
monde  de  la  cour,sur  les  affaires  de  l'Eglise  et  de  l'E- 
tat. Entre  tous  les  génies  ses  contemporains, Bossuet 
est  celui  qui  a  le  mieux  incarné  son  siècle,  nul  ne  le 
reproduit  d'une  manière  aussi  vraie  et,  après  plus  de 
deux  cents  ans,  il  le  fait  revivre  dans  toute  l'intégri- 
té de  l'histoire  et  la  poésie  de  l'éloquence.  Pour  con- 
naître, en  effet,  le  dix-septième  siècle,  il  faut  connaî- 
tre Bossuet.  Avant  de  parler  de  sa  vie, de  son  âme  et 
de  ses  œuvres,  nous  avons  tenu  à  donner  de  lui  cette 
vue  d'ensemble. 

Né  à  Dijon  le  27  septembre  1627,  Bossuet  apparte- 
nait à  une  ancienne  et  honorable  famille  de  parle- 
mentaires. «  Sa  famille,  dit  Moréri,  était  connue  au 
duché  de  Bourgogne  vers  le  milieu  du  quinzième 
siècle  et  établie, à  Dijon,  dès  1553,  dans  les  premières 
charges  du  parlement,  «(l)  On  n'y  comptait  plus,  tant 
ils  étaient  nombreux,  «  les  légistes,  les  avocats,  les 
échevins,  les  capitaines,  les  représentants  aux  Etats- 
Généraux.  »  (2)  Les  Bossuet,  par  de  nombreuses  et 
vieilles  alliances,  étaient  entrés  dans  les  meilleures 
maisons  de  la  noblesse  de  leur  province.  Le  fils  de 
Bénigne  Bossuet  et  de  Madeleine  Mochelte  devait  se 
montrer  en  tout  digne  de  ses  aïeux  et  ne  jamais  dé- 


(1)  Dictionnaire  Historique.  T.  II. 

(2)  Ibidem. 
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choir.Son  père,le  type  accompli  de  l'honnête  homme, 
tel  que  se  le  représentaient  nos  ancêtres,  n'avait  pu 
être  admis  au  parlement  de  Dijon  à  cause  du  grand 
nombre  de  ses  parents  qui  en  faisaient  partie,  (1)  et, 
sur  le  conseil  d'un  de  ses  oncles  maternels,  Antoine 
de  Bretaigne,  premier  président  du  parlement  de 
Metz,  il  avait  dû  aller  occuper  la  place  de  doyen  des 
conseillers  de  ^ette  ville.  Cet  exil  involontaire  du 
chef  de  sa  famille  nous  explique  que  l'enfant  eût 
été  confié  à  l'un  de  ses  oncles  paternels,  pour  sa  pre- 
mière éducation.  (^)  Le  père  de  Bossuet  faisait  cha- 
que année  un  voyage  à  Dijon  pour  juger  des  progrès 
de  son  tils.  (3)  Sa  mère,  femme  d'une  douceur  et 
d'une  tendresse  rares,  pieuse  et  aimant  les  pauvres, 
l'entoura  d'un  amour  de  prédilection.  Bossuet  de- 
vait se  souvenir  toujours  de  ses  caresses.  Vieilli  et 
parvenu  aux  sommets  de  la  gloire,  son  cœur  de  fils 
lui  faisait  dire  :  «  La  nature,  qui  donne  au  père  une 
affection  plus  forte,  imprime  dans  le  cœur  de  la  mère 
une  inclination  plus  sensible  et  plus  tendre.  »  (4) 
Comme  si  elle  eût  eu  l'intuition  des  destinées  de  son 
enfant,  la  noble  femme  l'avait  consacré,  dès  le  ber- 
ceau, à  la  Vierge  de  la  chapelle  de  L'Etang,  (5)  sanc- 
tuaire vénéré  de  toute  la  Bourgogne.  Dès  le  jour 
môme  de   sa  naissance,  on  semblait  avoir  eu  autour 


(1)  Son  grand  père,  son  oncle,  deux  de  ses  cousins. 

(2)  Claude  Bossuet,  homme  d'esprit^  fin  lettré,  qui  possédait  une 
riche  bibliothèque.  Manuscrits  de  L'abbé  Le  Dieu. 

(3)  Journal  domestique. 

(4)  Sermons.  Maternité  de  la  Vierge. 
(5j  Manuscrits  de  l'abbé  Le  Dieu. 
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de  lui  le  présage  de  son  avenir.  Son  grand-père  avait 
écrit  sur  le  registre  de  famille,  comme  pour  saluer 
son  joyeux  avènement,  le  verset  des  Ecritures: 
Dieu  a  daignJ  lui  serclr  de  guide  ;  il  l'a  conduit 
par  divers  chemins,  il  Va  instruit  de  sa  loi  et  il  l'a 
conservé  comme  la  prunelle  de  son  ceil.  (1)  Ces 
souhaits  paternels  étaient  une  prophétie.  Avec  de 
telles  origines  et  de  telles  traditions,  Bossuet  avait 
de  qui  tenir. 

Abritée  dans  une  maison  paisible,  au  sein  d'une 
famille  pieuse,  son  enfance  ne  fut  point  seulement 
bercée  de  rêves  mystiques,  mais  nourrie  de  hautes 
pensées  et  assujettie  aux  austérités  du  devoir.  Du- 
rant son  cours  de  rhétorique,  à  quinze  ans  il  lut  la 
Bible  d'une  manière  suivie.  (2) 

Ses  premières  études  faites  au  collège  des  Jésuites 
de  Dijon  sous  la  surveillance  de  son  oncle,  l'adoles- 
cent quitta  la  ville  natale  pour  aller  suivre  à  Paris  les 
coursde  philosophie  et  de  théologie  du  collège  deNa- 
varre.Il  devait  être  un  jour  l'honneur  de  l'illustre  éco- 
le, d'où  était  sorti  Gerson  et  qui  avait  produit  tant 
d'hommes  fameux.  (3j  A  cette  époque,sa  jeune  àme 
débordait  de  l'incomparable  poésie  des  Livres  Saints. 
L'abbé  Le  Dieu  rapporte  qu'il  ne  devait  jamais  perdre 
le  souvenir  de  ces  fortes  lectures.  Ce  fut,  en  effet,  l'é- 
tude des  Ecritures  qui  lui  révéla  sa  destinée.  Son  es- 
prit goûtait  aussi  les  chefs-d'œuvre  classiques,  et  ses 


(1)  Journal  domestique. 

(2j  Manuscrits  de  l'abbé  Le  Dieu. 

(3)  Bausset.  Histoire  de  Bossuet. 
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maîtres  se  plaisaient  à  l'entendre  disserter  sur  la  su- 
blimité d'Homère, la  netteté  de  Gicéron  et  la  douceur 
de  Virgile.  Puisant  dans  l'antiquité  profane  et  en  ap- 
préciant les  immortelles  beautés,  il  recueillait  cette 
masse  énorme  de  lieux  communs  de  la  sagesse  ancien- 
ne que  les  esprits  légers  considèrent  à  tort  comme  de 
simples  banalités,  éternelles  vérités  qu'il  devait  plus 
tard  répandre  à  profusion  dans  le  magnifique  cou- 
rant de  son  style.  (1)  Cependant  il  n'aimait  pas  les 
fables  des  poètesanciens, il  trouvait  trop  de  vide  dans 
leurs  fictions,  et,  possesseur  des  trésors  de  la  vérité 
et  de  la  beauté  par  les  Ecritures,  il  n'hésitait  pas  à 
dire  ce  mot  si  juste  à  un  ami  qui  lui  demandait  con- 
seil :  «  Les  images  de  la  poésie  païenne  ne  doivent 
être  regardées  que  comme  le  coloris  du  tableau.  »(2) 
A  seize  ans,  Bossuet  fut  choisi  par  le  docteur  Ni- 
colas Cornet,  grand-maitre  du  collège  de  Navarre,  le 
guide  vénéré  qui  lui  apprit  à  être  un  homme  de  bien 
plutôt  qu'un  homme  de  parti,  pour  soutenir  la 
thèse  de  philosophie,  et  son  succès  fut  si  éclatant 
que  l'Université  de  Paris  conçut  un  juste  orgueil 
de  l'avoir  pour  disciple.  Durant  la  même  année, 
sur  la  recommandation  du  Marquis  de  Feuquières, 
l'ami  de  sa  famille,  il  fut  admis  dans  les  salons 
de  l'Hôtel  de  Rambouillet  et,  comme  il  était  déjà 
très  lettré  et  doué  d'un  vrai  talent  de  parole,  il  y 
prêcha,  à  une  réunion  du  soir,  en  présence  de  la  so- 


(1)  Sacy. 

(2)  Lettre  à  Santei. 
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ciété  aristocratique  de  la  capitale.  Ce  fut  ce  sermon 
qui  fit  dire  à  Voiture  le  mot  si  connu  :  je  n'ai  jamais 
entendu  prêcher  ni  si  tôt  ni  si  tard.  Dans  ce  milieu 
précieux  et  difficile,  on  prit  au  sérieux  les  accents 
de  son  éloquence  naissante,  on  l'applaudit,  on  au- 
rait eu  garde  de  voiler  les  rayons  de  l'aube  qui  an- 
nonçait le  lever  de  l'astre  radieux.  Qu'on  nous  par- 
donne ces  détails;  on  aime, comme  l'a  dit  Montaigne, 
à  guetter  les  grands  hommes  aux  petites  choses.  (1) 
Peu  de  temps  après,  le  jeune  prédicateur  obtenait 
avec  une  supériorité  remarquable  les  titres  de  ba- 
chelier, de  licencié,  de  docteur  et  soutenait  avec  le 
plus  grand  succès  une  de  ses  thèses  devant  le  prin- 
ce de  Gondé  entouré  de  tout  son  état-major.  On  sen- 
tait, en  l'écoutant,  qu'il  s'était  abondamment  abreu- 
vé aux  sources  divines  et  humaines,  qu'il  s'était  nour- 
ri tout  ensemble  de  la  manne  céleste  et  de  la  moelle 
des  lions. 

Selon  les  usages  de  l'Université  de  Paris,  le  lau- 
réat de  Sorbonne  reçut  le  bonnet  de  docteur  le  15 
mai  1652  et  prêta  le  serment  traditionnel,  au  pied 
de  l'autel  de  la  chapelle  des  Martyrs,  à  Notre-Da- 
me. (2)  Bossuet  ne  devait  pas  oublier  l'engagement  sa- 
cré, il  l'avait  pris  à  côté  de  Rancé,  son  ami  et  son 
émule.  Même  en  pleine  vieillesse,  il  se  plaira,  avec 
les  élans  du  premier  enthousiasme,  à  en  redire  la 
magnifique  formule:  «J'irai,j'irai  joyeux  aux  saints  au- 


(1)  Essais. 

(2)  Manuscrits  de  l'abbé  Le  Dieu. 
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tels,  témoins  de  la  foi  des  docteurs  et  qui  entendirent 
si  souvent  les  professions  de  nos  ancêtres.  Là,  je  prê- 
terai ce  serment  très  beau  et  très  saint  par  lequel  je 
dévouerai  ma  tête  à  la  mort  pour  Jésus-Christ,  et 
tout  mon  être  à  la  vérité.»  (1)  Depuis  cette  heure  un 
trait  de  feu  marqua  sa  vie.  Ce  qui  devait,  en  effet, 
toujours  dominer  en  lui,  c'était  le  docteur,  le  défen- 
seur de  la  foi.  La  vérité  allait  être  désormais  l'uni- 
que objet  de  ses  poursuites,  son  premier  et  éternel 
amour.  En  lui  prêtant  son  serment  de  fidélité,  Bos- 
suet  célébra  d'indissolubles  fiançailles  avec  elle.  Les 
premiers rayonsdelagloireilluminant  son  jeune  front 
ne  l'éblouirentpas.  Il  était  de  force  à  chasser  loin  de 
lui  la  famée  qui  a  fait  tourner  tant  de  têtes.  (2) 
Bossuet,  à  vingt  ans,  regarda  la  gloire  en  face, avec  le 
sérieux  d'un  homme  mûr,  et  il  ne  fut  pas  fasciné. 
Trop  sage  pour  céder  à  ses  obsessions,  il  la  jugeait 
à  sa  valeur,  il  sentait  qu'elle  portait  en  elle  un  grand 
fond  de  mélancolie,  et  il  l'appelait  un  fantôme.  (3) 
Ainsi,  en  pleine  jeunesse,  à  l'heure  des  illusions, 
alors  que  les  meilleurs  font  de  la  gloire  leur  idole, 
lui,  insensible  à  ses  séductions,  résistait  à  l'irrésistible 
enchanteresse.  Plus  tard^,  parvenu  à  la  plénitude  de 
l'âge  et  à  l'apogée  du  génie,  il  se  montrera  sans  ambi- 
tion et  il  n'aura  pas  même  un  regret  pour  les  grands 
sièges  de  Paris  et  de  Lyon  que  nul  n'aurait  pu  pour- 
tant occuper  aussi  dignement. 


(1)  Manuscrits  de  l'abbé  Le  Dieu. 

(2)  Oraison  funèbre  de  la  Duchesse  d'Orléans. 
(3}  Oraison  funèbre  du  prince  de  Condé. 
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Arrivé  à  Paris,  à  l'âge  de  quinze  ans,  Bossuet  fut 
témoin,  le  17  octobre  1642,  de  l'entrée  de  Richelieu 
mourant  dans  celte  ville.  Il  avait  vu  le  fameux  car- 
dinal porté  silencieusement  dans  sa  litière,  entouré 
d'une  nombreuse  escorte.  Quelques  heures  après,  il 
apprenait  la  mort  de  celui  qui  par  son  génie  politi- 
que était  l'une  des  puissances  de  ce  monde  et  dont 
la  disparition  devait  lui  faire  dire  un  jour  avec  son 
équité  et  son  indépendance:  «  Le  cardinal  est  mort 
peu  regretté  de  son  maître  qui  craignait  de  lui  devoir 
trop.  »  (1)  Cet  événement  impressionna  vivement  sa 
jeune  imagination.  C'était  la  première  fois  qu'il  en- 
trevoyait la  mort, et  il  jugeait, à  l'importance  du  coup 
qu'elle  venait  de  frapper,  de  la  fragilité  et  du  néant 
des  grandeurs  humaines.  On  a  pu  croire  qu'il  avait 
eu  ce  jour-là  la  vision  cVune  oraison  funèbre.  Tou- 
jours est-il, dit  Le  Dieu, que  ce  fut  le  premier  specta- 
cle dont  l'impression  demeura  très  avant  dans  la  mé- 
moire de  notre  abbé.  (2)  La  secousse  fut  si  profonde 
qu'il  n'en  perdit  jamais  le  souvenir  et  qu'il  lui  sem- 
blait, plus  de  trente  ans  après,  voir  le  lugubre  cor- 
tège passer  encore  et  se  mêler  à  celui  des  reines  et 
des  rois  dont  il  menait,  aux  accents  de  son  éloquence 
immortelle,  les  funérailles  à  St  Denis. 

Appelé  par  Dieu  au  sacerdoce,  Bossuet  dédaigna 
les  propositions  séduisantes  que  lui  faisait  le  mon- 
de et  se  retira  à  St   Lazare  pour  s'y   livrer,  sous 


(1)  Oraison  funèbre  de  la  princesse  Palatine. 

(2)  Manuscrits. 


56  BOSSUET 

la  direction  de  Vincent  de  Paul,  à  l'étude  de  sa  voca- 
tion. (1)  Ce  dernier  reconnut  bientôt  la  solidité  de 
jugement,  la  droiture  de  caractère,  la  pureté  de 
mœurs,  la  simplicité  et  l'humilité  de  celui  qui  devait 
être  la  gloire  de  l'Eglise  de  France  et,  le  conduisant 
au  bas  des  degrés  de  l'autel,  il  lui  dit  :  montez-y 
sans  crainte.  Dieu  vous  y  attend.  11  nous  semble 
entendre  le  lévite  répondre  à  l'invitation  de  son  vé- 
nérable guide  :  «  Je  m'approcherai  de  l'autel  et  je 

m'unirai  au  Dieu  qui  fait  la  joie  de  ma  jeunesse 

Jugez  ma  cause.  Seigneur,  j'appartiens  à  une  race 
coupable,  je  suis  le  fds  de  l'homme  méchant  et  cau- 
teleux... Vous  êtes,  mon  Dieu,  mon  unique  force,  ne 
m'abandonnez  pas  à  l'approche  de  l'ennemi...  Espè- 
re dans  le  Seigneur,  ô  mon  âme,  car  notre  aide  est 
dans  le  Seigneur  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre...  »(2) 
Quand  Bossuet  passait  ainsi  du  siècle  à  l'Eglise,  il 
n'y  avait  pas  l'ombre  d'une  tache  dans  sa  vie.  Placé 
dans  les  mains  de  Vincent  de  Paul,  il  s'était  mis,  dit 
Floquet,  sous  la  direction  de  ce  clairvoyant  vieillard, 
qui  était  habile  jusqu'à  la  divination  à  pénétrer  dans 
le  secret  des  cœurs. (3) 

La  Providence,en  réunissant  les  deux  plus  hautes 
personnifications  de  la  sainteté  et  de  la  science  au 
dix-septième  siècle,  se  plaisait  à  associer  Vincent  de 
Paul  et  Bossuet  ;  ils  étaient  dignes  de  se  compren- 
dre,  de  s'estimer   et  de    s'aimer.  La  mort   devait 


(1)  Manuscrits  de  l'abbé  Le  Dieu: 

(2)  Prières  liturgiques  du  commemcement  de  la  messe. 

(3)  Etudes  sur  Bossuet.  T.  1. 
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sceller  leur  union  toujours  fidèle,  nous  en  avons 
pour  preuve  ce  touchant  témoignage  :  «  le  vénéra- 
ble prêtre,  Vincent  de  Paul,  nous  fut  connu  dès 
notre  jeunesse  et  c'est  dans  ses  pieux  discours  et  ses 
conseils  que  nous  avons  puisé  les  surs  et  pieux  prin- 
cipes de  la  piété  chrétienne  et  de  la  discipline  ecclé- 
siastique, souvenir  qui,  même  à  cet  âge,  nous  est  un 
charme  merveilleux  ».  (1)  Promu  au  sacerdoce, Bos- 
suet  se  fixa  à  Metz  auprès  de  son  père.  Investi  d'un 
canonicat,son  mérite  lui  obtint  bientôt  la  dignité  d'ar- 
chiprêtre  de  la  cathédrale  et  quelques  temps  après 
le  titre  de  grand  doyen  du  chapitre  (2).  L'abbé  n'a- 
vait que  vingt-cinq  ans  quand  il  fut  nommé  archi- 
diacre de  Sarrebourg.fS)  Son  renom  en  science  et  en 
vertu  était  déjà  si  bien  établi  que  Paris  le  disputait 
à  la  province.  iMazarin  à  cette  époque  lui  offrait  la 
place  de  grand  maître  du  collège  de  Navarre.  (4) 

Bossuet  avait  été  formé  à  bonne  école.  Admis,  au 
sortir  de  ses  études  théologiques, par  une  faveur  pré- 
cieuse, aux  célèbres  Conférences  des  Mardis  de 
St  La:^are,i\  avait  eu  Vincent  de  Paul  pour  maître. 
Il  n'oublia  jamais  les  hautes  et  sages  leçons  recueil- 
lies dans  l'illustre  cénacle  où  se  réunissaient, le  mardi 
de  chaque  semaine,  les  plus  grands  évoques  et  les 
prêtres  les  plus  distingués,  attirés  par  la  réputation 
et  la  piété  de  celui  qui  en  était  l'oracle.  Auprès  de 


(1)  Lettre  pour  la  canonisation  de  Vincent  de  Paul. 

(2)  Manuscrits  de  l'abbé  Le  Dieu. 

(3)  Ibidem. 

(4)  Ibidem. 
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Vincent  de  Paul,  dit-il,  tous  trouvaient  «  de  puis- 
sants secours  pour  les  aider  dans  leurs  travaux  apos- 
toliques. »  (1)  La  volonté  du  guide  auquel  il  ne  résis- 
tait jamais  lui  imposa  alors  un  rôle  actif  dans  l'œuvre 
des  Retraites  pou?'  /es  clercs  ;  il  dut  les  préparer 
aux  saints  ordres,  et  il  ne.  se  chargea  de  ce  travail 
qu'en  s'appuyant  sur  les  prières  et  les  conseils  de 
celui  à  qui  seul  il  reconnaissait  le  droit  de  lui  impo- 
ser un  si  redoutable  fardeau.  Ses  succès  furent  tels 
que  M.  Vincent  l'appela,  à  trois  reprises  différentes, 
de  Metz  à  Paris,  pour  disposer  par  ses  instructions 
les  clercs  de  St  Lazare  au  sacerdoce.  (2) 

A  Metz,  le  jeune  prêtre  se  montrait  à  la  hauteur 
des  grandes  œuvres  que  le  clergé  et  les  fidèles  atten- 
daient de  sa  capacité  et  de  son  zèle.  Il  se  révélait  à 
la  fois  comme  administrateur,  écrivain,  prédicateur, 
polémiste  et  directeur  spirituel.  Le  monde  en  s'ou- 
vrant  devant  Bossuet  ne  le  tenta  pas.  Prêtre,  il  ne  fit 
aucun  rêve  de  fortune  et  ne  connut  pas  l'ambition. 
Les  relations  qu'il  entretenait  avec  les  de  Schomberg, 
dont  la  puissance  auprès  d'Anne  d'Autriche  était 
fort  grande,  ne  lui  donnèrent  jamais  la  pensée 
d'obtenir  ni  grâces,  ni  honneurs.  Tout  à  ses  fonc- 
tions d'archidiacre  et  de  chanoine,  il  en  acquit- 
:  tait  les  obligations  avec  une  modestie  et  une  régula- 
■  rite  exemplaires. (3)  De  l'Eglise, au  sortir  de  ses  assis- 
tances au  chœur, il  allait  s'enfermer  dans  son  cabinet 


(1)  Lettre  de  Bossuet  à  Clément  XI. 

(2)  Bausset,  Histoire  de  Bossuet. 
(;J)  Manuscrits  de  l'abbé  Le  Dieu. 
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pour  s'y  livrer  à  ses  grandes  études,  éloignant  son 
esprit  de  tout  ce  qui  était  frivole  et  se  perfectionnant 
sans  relâche  afin  de  pouvoir  remplir  dignement  sa 
mission.  L'Evangile  était  le  livre  qui  ne  sortait  ja- 
mais de  ses  mains, il  le  lisait  et  le  relisait  sans  cesse. 
11  disait  c{ue  le  Nouveau  Testament  était  la  source 
de  toute  piété  et  de  toute  doctrine  (1)  et  il  le  médi- 
tait jour  et  nuit.  Il  ne  se  lassait  jamais  de  contempler 
la  douce  et  incomparable  figure  de  Jésus-Christ,  il 
admirait  sa  personne  et  son  caractère,  ses  discours 
et  ses  prodiges,  le  suivant  avec  une  sainte  passion 
danstous  les  mystères  de  sa  naissance, de  sa  vie,desa 
mort  et  de  sa  résurrection.  Il  confiait  à  ses  intimes,en 
leur  montrant  les  Evangiles,  qu'il  n'aurait  pu  vivre 
sans  ce  livre  divin.  f2)  Après  les  travaux  les  plus  ap- 
profondis sur  V Ancien  et  le  Nouveau  Testaments, 
venaient  ses  études  sur  la  Tradition.  C'était  à  l'école 
des  Pères  qu'il  achevait  de  fourbir  ses  armes  pour 
la  défense  et  le  triomphe  de  la  vérité.  Il  trouvait 
dans  leur  enseignement,  à  coté  de  toutes  les  réfuta- 
tions de  l'erreur,  toutes  les  démonstrations  et  toutes 
les  apologies  de  la  vérité.  H  s'éprenait  surtout  d'ad- 
miration pour  l'érudition  d'Origène,  l'éloquence  de 
St  Chrysostome,  la  doctrine  pure  et  sublime  de 
St  Augustin  et,  quoiqu'il  n'y  eût  aucun  des  génies 
de  l'Église  Grecque  et  de  l'Église  Latine  qui  lui  fût 
étranger,  il  faisait  du  docteur  de  la  Grâce  son  maî- 


(l)Sermons,passiin. 

(2)  Manuscrits  de  l'abbé  Le  Dieu. 
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ire  de  prédilection,  (1)  A  ce  commerce,  on  sent  com- 
ment est  né  le  génie  de  Bossuet.  Ce  fut  alors,  comme 
on  l'a  observé  avec  justesse,  que  le  chanoine  de  Metz 
trouva  «  entre  la  discipline  de  l'école  et  les  exigences 
du  monde,  ce  moment  de  trêve,  presque  toujours 
unique  dans  la  vie,  où  la  pensée  pleinement  mai- 
tresse  d'elle-même,  s'épanche  ou  peut  se  recueillir 
en  liberté.  »  (2)  Cette  existence  de  retraite  et  d'étude, 
en  préparant  les  triomphes  de  l'avenir,  explique  la 
grande  place  que  Bossuet  occupait  déjà  dans  l'opi- 
nion. 

Les  protestants  de  Metz  avaient  à  leur  tête,  à  cette 
époque,  un  prédicant  célèbre,  le  ministre  Paul  Fer- 
ri.  Homme  de  profond  savoir,  il  entretenait  les  meil- 
leurs rapports  avec  l'archidiacre,  était  son  ami  et 
«  vivait  avec  lui  dans  un  commerce  intime  presque 
habituel.  »  (3)  Voyant  la  modération  apportée  par 
Bossuet  danj  la  controverse  avec  ses  coreligionnai- 
res, Paul  Ferri  eut  la  pensée  de  composer  un  catéchis- 
me où  il  prétendait  prouver:  que  la  Réforme  avait 
été  nécessaire,  et  que  si,  avant  la  Réforme,  on  avait 
pu  se  sauver  dans  l'Eglise  catholique  on  ne  le 
'pouvait  plus  depuis.  La  question  ainsi  posée,  dans 
un  pays  mixte,  était  grave  et  de  la  plus  grande  impor- 
tance; elle  s'imposait  à  l'attention  de  tous.  Bossuet 
prouva  la  fausseté  de  ces  prétentions  en  démontrant  la 
vérité  des  deux  propositions  contraires.  Et,  pour  con- 


(1)  Bausset,  Histoire  de  Bossuet. 

(2)  Bossuet  orateur. 

(3)  Bausset,  Histoire  de  Bossuet.  T.  1. 
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vaincre  son  contradicteur  et  ses  partisans  de  la  pureté 
et  de  la  largeur  de  ses  intentions,  il  s'exprimait  ainsi 
dans  la  courte  préface  de  sa  Réfiitatio)i  du  catéchis  ne 
de  Paul  Fer  ri  :  «  Je  conjure  mes  adversaires  de  lire 
cet  écrit  en  esprit  de  paix,  et  d'en  peser  les  raisonne- 
ments avec  l'attention  et  le  soin  que  méritent  des 
matières  de  cette  importance.  J'espère  que  la  lecture 
leur  fera  connaître  que  je  parle  contre  leur  doctrine 
sans  aucune  rigueur  contre  leurs  personnes,  et, 
qu'outre  la  nature  qui  nous  est  commune,  je  sais  en- 
core honorer  en  eux  le  baptême  de  Jésus-Christ  que 
leurs  erreurs  n'ont  point  effacé.  »  (1)  Bossuet  dédia 
son  écrit  au  maréchal  de  Schomberg,  gouverneur  de 
Metz,  homme  de  grand  caractère  et  de  haute  vertu, 
avec  cet  éloge  mérité:  «  Votre  nom  n'a  jamais  paru 
que  dans  des  actions  dont  la  justice  est  indubita- 
ble. »  (2)  L'effet  produit  par  cet  ouvrage,  le  premier 
sorti  de  sa  plume,  fit  honneur  au  jeune  controversiste, 
et  la  lecture  en  fut  avantageuse  à  un  grand  nombre 
d'àmes.  Le  ministre  Ferri  lui-même  en  demeura  si 
fortement  impressionné  quil  éprouva  non  seulement 
dès  lors  de  plus  protonds  sentiments  d'estime  et  d'a- 
mitié pour  Bossuet, mais  qu'il  se  déterminait  même  à 
abjurer  les  erreurs  dont  il  s'était  fait  l'apôtre,  quand 
il  fut  soudainement  atteint  par  la  mort.  A  l'heure  où 
Bossuet  composa  la  Réfutation  du  catéchisme  de 
Paul  Ferri,  il  avait  à  peine  vingt-sept  ans.  (3)  L^n 


(1)  Rélutation  du  catéchisme  de  Paul  Ferri. 

(2)  Dédicace  de  la  Réfutation  du  catéchisme  de  Paul  Ferri. 

(3)  Manuscrits  de  l'abbé  Le  Dieu. 
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si  brillant  débat  était  le  présage  des  nombreux  et 
incomparables  succès  qui  devaient  remplir  sa  vie  de 
polémiste,  d'écrivain  et  d'orateur. 

Cet  enseignement  évangélique,  mis  à  la  portée 
des  intelligences  les  plus  modestes,  attira  les  protes- 
tants de  Metz  à  la  vérité.  Ils  accouraient  en  foule  au- 
près de  l'archidiacre  et  suivaient  avec  avidité  les 
conférences  que  son  zèle  lui  avait  fait  établir  pour 
les  instruire.  (1)  Gardien  vigilant  de  son  troupeau, 
Bossuet  aimait  surtout  à  prendre  la  défense  de  ceux 
qui  en  étaient  les  membres  les  plus  faibles  et  les  plus 
humbles.  Des  hauteurs  de  la  théorie,  il  passait  aux  dé- 
tails de  la  pratique.  Il  informait  Vincent  de  Paul  de 
l'intolérance  des  protestants  de  Metz  au  sujet  d'une 
servante  cathohque,  qui,  décédée  chez  un  huguenot, 
avait  été  étrangement  violentée  dans  sa  conscience  et 
n'avait  pu  voir  à  son  lit  de  mort  que  leurs  ministres, 
alors  qu'elle  avait  fait  toute  sa  vie  profesion  de  Ca- 
tholicisme. «  Je  ne  vous  exagère  pas,  disait-il  à  son 
vénérable  correspondant,  ni  les  circonstances  de  cet- 
te affaire,  ni  de  quelle  conséquence  elle  est  ;  vous 
le  voyez  assez  de  vous-même,  et  quelle  est  l'indé- 
pendance de  ceux  qui  ayant  reçu,  par  grâce  du 
roi  la  liberté  de  conscience  dans  son  Etat,  la  ravis- 
sent dans  leurs  maisons  à  ses  sujets  leurs  serviteurs. 
Certainement  cela  crie  vengeance,  ajoutait-il;  cepen- 
dant les  ministres  et  le  consistoire  soutiennent  cette 
entreprise.»  (2) 

(1)  Bausset,  Histoire  de  Bossuet. 

(2)  Lettre  à  Vincent  de  Paul,  Metz,  1*^''  février  1658. 
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En  1057,  Anne  d'Autriche,  durant  un  de  ses  voya- 
ges à  Metz,ayant  entendu  parler  par  les  de  Schomberg 
des  succès  du  jeune  archidiacre  auprès  des  dissidents, 
concevait,  afin  d'aider  à  leur  retour,  le  projet  d'une 
grande  mission  et  chargeait  Vincent  de  Paul  de  s'en- 
tendre à  ce  sujet  avec  Bossuet.  On  choisit  pour  cela 
les  ecclésiastiques  les  plus  vertueux  et  les  plus  ins- 
truits des  Conférences  de  St  Lazare  et  l'auteur  de 
la  Réfutation  du  catéchisme  de  Ferri  reçut  en  même 
temps  une  lettre  de  cachet,  qui  le  plaçait  à  la  tête 
de  la  sainte  entreprise  et  lui  en  confiait  la  direc- 
tion. Entendons  Bossuet  se  mettre,  dans  son  humili- 
té, aux  ordres  de  Vincent  de  Paul  et  des  missionnai- 
res. «  Pour  ce  qui  me  regarde,  je  me  reconnais 
incapable  d'y  rendre  le  service  que  je  voudrais  bien: 
mais  j'espère  de  la  bonté  de  Dieu  que  l'exemple  de 
tant  de  saints  ecclésiastiques,  et  les  leçons  que  j'ai 
autrefois  apprises  en  la  compagnie  me  donneront  de 
la  force  pour  agir  avec  de  si  bons  ouvriers,  si  je 
ne  puis  rien  de  moi-même.  »  (1) 

Après  avoir  arrêté  le  plan  et  l'ordre  des  travaux 
de  la  mission  avec  ses  auxiliaires,  Bossuet,  de  concert 
avec  eux,  évangélisa  la  population  de  la  ville  et  de 
la  campagne  et  donna  même  des  conférences  parti- 
culières aux  protestants  à  certains  jours  de  la  semai- 
ne. (2)  Les  conversions  furent  si  nombreuses  que  les 
missionnaires  envoyés  par  la  cour  ne  pouvaient  se 
lasser  de  remercier  Dieu  des  bénédictions  accordées 


(1)  Lettre  à  Vincent  de  Paul,  12  janvier  1658, 
(2j  Bausset.  Histoire  de  Bossuet. 


;i  leur  ministère, et  que  Vincent  de  Paul, au  nom  de  la 
reine,  écrivit  une  lettre  de  félicitations  à  Bossuet.  (1) 
L'archidiacre,  à  la  vue  des  prodiges  opérés  par  la 
grâce,  exprimait  ainsi  sa  reconnaissance  envers  ses 
collaborateurs  :  «Je  ne  puis.  M'',  voir  partir  ces  chers 
missionnaires,  sans  vous  témoigner  le  regret  univer- 
sel et  la  merveijieuse  édification  qu'ils  nous  laissent. 
Elle  est  telle,  que  vous  avez  tous  les  sujets  du  monde 
de  vous  en  réjouir  en  Notre-Seigneur  ;  et  je  m'épan- 
cherais avec  joie  sur  ce  sujet-là,  si  ce  n'est  que  les 
effets  passent  de  trop  loin  toutes  mes  paroles,  il  ne 
s'est  jamais  vu  rien  de  mieux  ordonné,  rien  de  plus 
apostolique,  rien  de  plus  exemplaire  que  cette 
mission.  Que  ne  vous  dirais-je  pas  du  chef  et  des 
autres  ?  Us  ont  enlevé  ici  tous  les  cœurs  ;  et  voilà 
qu'ils  s'en  retournent  à  vous,  fatigués  et  épuisés 
selon  le  corps,  mais  riches,  selon  l'esprit,  des  dé- 
pouilles qu'ils  ont  ravies  à  l'enfer.  Recevez-les  donc, 
M"',  avec  bénédictions  et  actions  de  grâces,  et  ayez 
s'il  vous  plaît  la  bonté  do  les  remercier  avec  moi  de 
l'honneur  qu'ils  m'ont  voulu  taire  de  m'associer  à 
leur  compagnie  et  à  leur  travail.  (2)  Ce  fut  pour 
conserver  à  la  ville  de  Metz  les  fruits  de  cette  mis- 
sion si  consolante,  que  l'archidiacre  établit  des  con- 
férences semblables  à  celles  de  St  Lazare  et  qui, 
présidées  par  lui,  firent  le  plus  grand  bien  aux  dis- 
sidents et  le  plus  grand  honneur  à  sa  parole.  (3) 


(1)  Manuscrits  de  l'abbé  Le  Dieu. 

(2j  Lettre  à  Vincent  de  Paul,  23  mai  1G58. 

(3)  Bausset.  —  Ilij-luire  de  Bossuet. 
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Ainsi, de  165:2  à  1659,  le  séjour  de  Bossuet  à  Metz 
était  fécond  et  béni  de  Dieu.  L'éloquent  apôtre  y 
avait,  à  juste  titre,  acquis  ses  droits  de  cité.  En  re- 
tour, il  aimait  cette  ville  si  française  dont  le  passé, 
en  dépit  de  ses  glorieuses  adversités,  devait  être 
encore  moins  douloureux  que  l'avenir.  La  place  for- 
te réputée  imprenable  et  si  longtemps  disputée  par 
la  guerre  était  échue  à  nos  armes  depuis  1552.  Au 
temps  de  Bossuet,  Metz  était  une  ville  frontière 
peuplée  de  militaires,  de  magistrats,  de  commer- 
çants, de  financiers,  d'artisans, de  pauvres  et  de  mal- 
heureux. (1)  La  plus  grande  opulence  y  coudoyait 
l'extrême  misère,  et  l'archidiacre  ne  cessait  d'y  prê- 
cher aux  riches  et  aux  grands  l'amour  des  petits  et 
des  déshérités.  Le  Messin  d'adoption  se  plaisait  à  cé- 
lébrer ses  gloires  :  «  Puissante  ville  de  Metz,  s'é- 
criait-il au  cours  d'un  de  ses  sermons,  ô  belle  et 
noble  cité  !  Il  y  a  longtemps  que  tu  as  été  enviée.  Ta 
situation  trop  importante  t'a  presque  toujours  exposée 
en  proie  :  souvent  tu  as  été  réduite  à  la  dernière  ex- 
trémité de  misère...  Les  princes  tes  voisins  avaient 
conjuré  ta  ruine  ;  tes  bons  citoyens  avaient  été 
défaits  dans  une  grande  bataille  ;  tes  ennemis 
étaient  enflés  de  leurs  bons  succès, et  toi  enflammée 
du  désir  de  vengeance:  tout  se  préparait  aune  guerre 
cruelle.  »  (2) 

Eli  reproduisant  ces  paroles,  prononcées  il  y 
a  plus  de  deux  cents  cinquante  ans  dans    un   pays 

(l)St  Simon,  Mémoires. 

^2) Panégyrique  de  St  Bernard. 
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qui  était  le  nôtre  et  qui  aujourd'hui  ne  nous  appar- 
tient plus,  il  nous  semble  entendre  comme  le  pro- 
phétique récit  des  effroyables  désastres  dont  nous 
avons  été  les  victimes,  il  y  a  vingt  ans,  et  dont  nous 
ne  nous  consolons  pas.  Si  Bossuet  aimait  Metz  de 
toutes  les  forces  de  son  âme  alors  qu'elle  était  fran- 
çaise, nous,  nou.s  l'aimons  plus  passionnément  enco- 
re depuis  qu'elle  nous  a  été  si  cruellement  et  si  in- 
justement arrachée.Cette  ville  constituait  pour  l'archi- 
diacre comme  une  petite  patrie,  le  berceau  de  son 
aposlolat,  le  lieu  béni  entre  tous  les  autres,  qui 
devait  à  jamais  enchanter  sa  mémoire  et  attendrir 
son  cœur.  N'était-ce  pas  dans  son  sein  qu'il  avait 
accompli  ses  premières  oeuvres  de  zôlc,  dans  sa 
société  qu'il  avait  compté  ses  premiers  amis, dans  ses 
églises  qu'il  avait  prêché  ses  premiers  sermons  ?  Le 
cœur  du  prêtre  s'attache  fortement  au  milieu  où  s'ou- 
vre sa  carrière, et,  quelle  que  soit  la  grandeur  de  ses 
destinées,  rien,  dans  le  cours  du  temps,  n'est  capa- 
ble d'en  affaiblir  la  douceur  et  d'en  faire  pâlir  l'é- 
clat. Metz  fut  le  théâtre  où  se  révéla  le  génie  de 
Bossuet^et  c'est  en  présence  de  sa  population  si  fran- 
çaise et  si  chrétienne  que  nous  allons  voir  sa  jeune 
éloquence  briller  de  ces  premiers  rayons  de  la  gloi- 
re qui, d'après  l'expression  un  peu  précieuse  de  Vau- 
venargues,  sont  plus  doux  que  les  premiers  feux  de 
l'aurore. 


CHAPITRE  DEUXIÈME 


Bossuet  dans  la  chaire.  —  Sa  méthode.  —  Premiers  .sermons. 
—  Erreur  de  ceux  qui  ont  prétendu  que  son  éloquence  n'avait  pas 
eu  de  commencement.  —  De  1652  à  IGGO,  son  talent  oratoire  subit 
un  perfectionnement.  —  Ses  coups  d'essai  annonçaient  ses  pro- 
chains chefs-d'œuvre.  —  Les  sermons  de  Metz  ne  peuvent  être 
mis  en  parallèle  avec  ceux  de  Paris.  —  Fragments  tirés  des  pané- 
gyriques et  des  sermons  de  la  première  époque.  —  La  vocation  de 
St  Bernard.  —  La  peinture  de  la  jeunesse  et  de  l'espérance.  —  La 
puissance  et  le  triomphe  de  la  croix.  —  Petitesse  de  l'orgueil  hu- 
main et  folie  de  la  raison.  —  Il  n'y  a  de  sagesse  et  de  paix  qu'en 
Dieu.  —  La  commune  condition  des  mortels  et  le  dégoût  que  don- 
ne la  mort  de  la  vie  présente.  —  Toutes  les  grandeurs  imaginaires 
s'effacent  au  tombeau. —  Une  vue  de  la  cour. —  Les  porti-aits  d'un 
saint  et  d'un  roi.  —  St  Paul  à  Atliènes.  —  La  manière  de  Bossuet 
dans  le  panégyrique. —  Il  prêche  devant  Anne  d'Auti'iche.  —  Son 
éloquence  le  fait  passer  de  INIetz  à  Paris.  — 


En  dépit  de  sa  jeunesse,  Bossuet  se  fit,  dès  ses  pre- 
miers sermons,  une  réputation  d'orateur.  Les  intui- 
tions de  son  génie,  son  esprit  de  foi  lui  avaient  révé- 
lé que  pour  atteindre  à  l'éloquence  sacrée,  il  faut 
recourir  à  la  méditation  et  à  l'étude,  à  la  prière  et  à 
la  grâce.  A  l'encontre  de  Bourdaloue,  il  ne  réduisait 
pas  la  prédication  à  une  suite  ininterrompue  de  rai- 
sonnements et  d'arguments  s'enchaînant  entre  eux 
comme  les  syllogismes  de  l'Ecole.  S'il  avait  pour 
méthode  d'établir  ses  discours  sur  des  vérités  dog- 
matiques solidement  assises  et  de  faire  toujours  dé- 
couler des  principes  ses  considérations  et  ses  appli- 
cations pratiques  et  morales,  il  éclairait  et  réchauf- 
fait le  fond  de  sa  doctrine  du  feu  de  son  imagination 
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et  ne  manquait  jamais  d'y  mettre  le  rayon  de  soleil. 
Jésus-Christ  était  partout  dans  ses  sermons,  «  il  en 
fournissait  le  sujet,  le  plan,  les  preuves,  la  conclu- 
sion,tout  y  était  réglé  par  sa  parole,  appuyé  par  son 
exemple  et  rempli  de  son  esprit.  »  (l)Son  procédé 
consistait  dans  la  connaissance  partaite  du  sujet  à 
traiter.  Les  Ecritures  et  la  Tradition  étaient  les  sour- 
ces où  il  puisait  et,  après  avoir  préparé  ses  sermons 
dans  la  prière  et  dans  l'élude,  il  en  fixait  le  dessein, 
en  marquait  les  parties  principales  et  alors  seule- 
ment il  croyait  pouvoir  se  livrer,  «  sans  présomp- 
tion »,(1)  aux  inspirations  de  son  zèle  et  de  son  génie. 
Ses  sermonsétaient  ainsi  comme  le  fruit  d'une  impro- 
visation fortement  préparée.  De  là, sa  supériorité  sur 
tous  ses  rivaux  et  l'avantage  si  rare  de  ne  se  répéter 
jamais.  «  Il  se  renouvelait  sans  cesse,a  dit  sainte  Beuve, 
il  s'appropriait  sans  relâche  ;  il  était  incapable  de  mo- 
notonie, d'uniformité  ;  il  voulait,  dans  ses  instruc- 
tions les  plus  familières,  une  fraîcheur  de  vie  toujours 
présente,  toujours  sensible,  rien  du  métier  ;  il  vou- 
lait l'action,  l'émotion  toute  sincère,  il  fallait  que 
toute  son  âme,  son  imagination  émues  de  l'esprit 
d'en  haut  trouvassent  à  se  répandre  à  chaque  fois  ; 
il  ne  pouvait  souffrir  dans  l'orateur  sacré  que  toutes 
ses  paroles  et  ses  mouvements  fussent  à  l'avance 
réglés  et  fixés  ;  ce  n'était  plus  verser  la  source  d'eau 
vive.»  (2)  Dans  les  Ecritures,  il  trouvait  ces  grandes 


(1)  Ganclar. 

(2)  Nouveaux  Lundis. 
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images  dont  ses  auditeurs  ne  se  lassaient  d'admirer 
la  beauté  et  dont  les  visions  tantôt  douces  comme 
celle  de  l'échelle  rayonnante  du  songe  de  Jacob, 
tantôt  terrifiantes  comme  celle  de  la  main  mysté- 
rieuse du  testin  de  Baltbasar,  charmaient  ou  épou- 
vantaient les  cœurs.  Quand  on  étudie  ses  sermons, on 
y  trouve  partout  la  marque  du  théologien  impecca- 
ble, du  moraliste  accompli,  du  penseur  profond,  de 
l'orateur  de  génie  et  comme  l'a  dit  Nisard  :  «  tout  y 
est  en  perfection.  »  (1)  Ces  quekjues  remarques 
sur  la  manière  de  Bossuet  avaient  ici  leur  place.  Il 
nous  a  semblé  devoir  les  soumettre  à  nos  lecteurs  au 
moment  où  ils  vont  avoir  à  juger  des  compositions 
oratoires  de  sa  jeunesse. 

On  a  dit  qu'en  lait  d'éloquence  Bossuet  n  avait 
faseucVaurore.i^)  Le  journal  des  Savants  atïirmait 
qu'en  lui  «  l'éloquence  n'était  pas  un  fruit  de  l'é- 
tude, que  tout  y  était  naturel  et  au  dessus  de  l'art;  et 
que  de  la  sublimité  de  son  génie  et  de  ses  lumières 
naissait  sans  etïort  et  sans  recherche  un  art  supé- 
rieur à  celui  dont  nous  connaissons  les  règles.  » 
Malgré  toute  l'autorité  de  ces  jugements,  nous  ne 
saurions,  après  un  examen  sérieux  des  sermons  de 
Bossuet,  nous  empêcher  de  distinguer  entre  ceux  de 
sa  jeunesse  et  ceux  de  sa  maturité  et  ne  pas  recon- 
naître que  les  premiers,  prêches  à  Metz,  le  cèdent 
à  ceux  qu'il  prononça  à  la  cour  et  à  Paris.  En  effet, 
on  y  trouve  çà    et  là,    en    cherchant  bien,    quelque 

(1)  Histoire  de  la  Littérature  iVan(;aise. 

(2)  Nouveaux  lundis. 
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trace  de  déclamation  et  quelque  teinte  de  rhétori- 
que. Bossuet  était  alors  à  ses  débuts  et  partant 
à  ses  essais  ;  il  se  taisait  pour  ainsi  dire  la  main 
et  préludait  sur  son  magique  instrument.  Termi- 
nant à  peine  son  éducation  littéraire,  il  lui  échap- 
pait de  fois  à  autre  certains  mots  prétentieux  dont 
il  allait  bientôt,_avec  la  sûreté  de  son  goût  et  la  déli- 
catesse de  son  tact,  dédaigner  les  vains  artifices. 
Une  étude  attentive  permet  de  constater  ces  véniel- 
les imperfections  et  on  trouve  jusque  dans  ses  pre- 
miers desseins  heurtés  et  rapides,  dirons-nous  avec 
d'Alembert,  «  les  traits  hardis  d'une  touche  libre  et 
flore  et  la  première  sève  de  l'enthousiasme  créa- 
teur. »  (1)  Il  y  a  dans  les  sermons  de  Metz,  de  1652 
à  16G0,  des  développements  quelquefois  trop  longs, 
une  surcharge  de  textes  et  des  tournures  de  langage 
qui  ont  vieilli.  On  le  remarque  surtout  dans  ceux 
qui  traitent  de  la  Loi  de  Dieu,  de  la  Passion  de 
Jésus-Christ  et  de  F  Exaltation  de  la  Croix.  Mais 
tous  portent  l'empreinte  d'une  verve  juvénile  qui 
jaillit  sous  le  coup  de  l'inspiration.  Les  tours  origi- 
naux, les  expressions  typiques  y  abondent.  Déjà  on 
applaudit  et  on  admire,  que  sera-ce  lorsque  toute 
cette  verdeur  de  talent  et  toute  cette  richesse  de 
touche  s'emploieront  à  des  compositions  plus  lar- 
ges et  proportionnées  aux  cadres  grandioses  de 
Versailles  et  de  Paris  ? 

Aussi  reconnaissons-nous  que  les  sermons  delà  pre- 

(1)  Mélanges  philosophiques,  historiques  et  littéraires. 
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mière  époque, comme  l'a  si  bien  démontré  M""  F .  Brune- 
tière,  (1  j  ne  peuvent  être  mis  en  parallèle  avec  ceux 
delà  seconde  période  oratoire  qui  va  de  1662 à  1669. 
Bossuet  eut  à  subir  comme  un  perfectionnement,  il 
dut  passer  par  la  loi  commune  du  progrès  à  laquelle 
le  génie  lui-même  en  ses  premières  heures  ne  peut  se 
soustraire,  loi  souveraine  dont  il  proclamait  l'empi- 
re quand  il  disait  dans  sa  langue  incomparable  :  «  Ni 
l'art,  ni  la  nature,ni  Dieu  lui-même  ne  produisent  tout 
à  coup  les  grands  ouvrages  ;  ils  ne  s'avancent  que  pas 
à  pas.  On  crayonne  avant  que  de  peindre,  on  dessine 
avant  que  de  bâtir  et  les  chefs-d'œuvre  sont  précé- 
dés par  des  coups  d'essai.  »  (2)  Quand  Bossuet  com- 
mença de  prêcher,  écrivait  naguère  un  de  ses  admi- 
rateurs, il  avait  le  génie,  il  avait  la  science,  il  avait 
la  force,  il  avait  le  zèle...  il  ne  savait  pas  se  ména- 
ger et  frapper  juste  plutôt  que  fort...  il  possédait  les 
écrivains  profanes  comme  les  Pères...  il  n'hésitait 
pas  devant  la  hardiesse  des  métaphores,  ni  devant  la 
crudité  de  l'expression...  et  dans  le  même  temps, 
dans  les  mêmes  discours  abondent  lej  mouvements 
et  les  pages  d'une  beauté  achevée.  (3)  Disons  enfin 
que  ce  qui  ajoutait  à  sa  force  était  son  respect  pour 
le  ministère  de  la  parole  :  il  n'y  a  rien  de  si  grand, 
que  «  de  porter  en  soi-même  et  de  découvrir  aux 
hommes  la  vérité  tout  entière  qui  les  nourrit,  qui 
les  dirige  et  qui  épure  leurs  yeux  jusqu'à  les  rendre 


(1)  Revue  des  Deux-Mondes.  Livraison  du  1  Février  1G92. 

(2)  Premier  Sermon  pour  la  fête  de  la  Nativité  de  la  Vierge. 

(3)  G.  Lanson. 
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capables  de  voir  Dieu.  »  (1)  Aussi  proclamait-il  que 
«  l'intérêt  des  fidèles  doit  être  la  loi  suprême  de  la 
chaire...»  et  rejotait-il«les  faux  brillants  qui  égayent, 
l'harmonie  qui  délecte,  les  mouvements  qui  chatouil- 
lent, »  car  ajoutait-il  :  «  Dieu  n'a  pas  établi  les  pré- 
dicateurs pour  être  les  victimes  de  la  curiosité  publi- 
que. (2j  Cela  dit,  le  moment  nous  parait  venu  de  ju- 
ger de  l'éloquence  des  sermons  de  la  jeunesse  de 
Bossuet,  nous  ne  tarderons  pas  à  reconnaître  que  ses 
coups  d'essai  étaient  des  coups  de  maître.  Donnons 
donc  quelques-unes  de  ces  pages,  tantôt  graves  et 
austères,  tantôt  gracieuses  et  poétiques,  toujours 
naturelles  et  éloquentes. 

Dans  le  panégyrique  de  St  Bernard,  on  ne  peut 
s'empêcher  d'admirer  avec  quelles  délicates  couleurs 
Bossuet  fait  la  peinture  de  la  vocation  du  saint,  de  la 
jeunesse  et  de  ses  espérances.  «  Un  gentilhomme 
d'une  race  illustre,  qui  voitsa  maison  en  crédit  et  ses 
proches  dans  les  emplois  importants  ;  à  qui  sa  nais- 
sance, son  esprit,  ses  richesses  promettent  une  belle 
fortune,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans  renoncer  au  mon- 
de avec  autant  de  détachement,  vous  semble-t-il, 
chrétiens,  que  ce  soit  un  effet  médiocre  de  la  puis- 
sance divine  ?  S'il  l'eut  fait  dans  un  âge  plus  avan- 
cé, peut-être  que  le  dégoût,  l'embarras,  les  ennuis 
et  les  inquiétudes  qui  se  rencontrent  dans  les  affaires 
l'auraient  pu  porter  à  ce  changement.  S'il  eût  pris 
cette  résolution  dans  une  jeunesse  plus  tendre,    la 

(1)  Discours  sur  l'Histoire  Universelle. 
(2;  Sermons-passim. 
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victoire  eût  été  médiocre  dans  un  temps  où  à  peine 
nous  nous  sentons  et  où  les  passions  ne  sont  pas  en- 
core nées.  Mais  Dieu  a  choisi  Bernard,  afin  de  nous 
faire  paraître  le  triomphe  de  sa  croix  sur  les  vanités, 
dans  les  circonstances  les  plus  remarquables  que 
nous  ayons  jamais  vues  en  aucune  histoire.  » 

C'est  avec  un  art  supérieur  que  Bpssuet  tait  res- 
sortir la  grandeur  du  miracle  de  la  grâce  dans  la 
vocation  de  Bernard  en  traçant  ce  magnifique  et 
vigoureux  tableau  de  la  jeunesse.  «  Vous  dirai-je  en 
ce  lieu  ce  que  c'est  qu'un  jeune  homme  de  vingt-deux 
ans  ?  Quelle  ardeur,  quelle  impatience,  quelle  impé- 
tuosité de  désirs  !  Cette  force,  cette  vigueur,  ce  sang 
chaud  et  bouillant  semblable  à  un  vin  fumeux  ne 
lui  permet  rien  de  rassis  ni  de  modéré.  Dans  les  âges 
suivants  on  commence  à  prendre  son  pli,  les  passions 
s'appliquent  à  quelques  objets,  et  alors  celle  qui  do- 
mine ralentit  du  moins  la  fureur  des  autres;  au  lieu 
que  cette  verte  jeunesse  n'ayant  rien  encore  de  fixe 
ni  d'arrêté,  en  cela  môme  qu'elle  n'a  point  de  pas- 
sion dominante  au-dessus  des  autres,  elle  est  empor- 
tée, elle  est  agitée  tour  à  tour  de  toutes  les  tempêtes 
des  passions  avec  une  incroyable  violence.  Là  lestol- 
les  amours,  là  le  luxe,  l'ambition  et  le  vain  désir  de 
paraître  exercent  leur  empire  sans  résistance.  Tout  s'y 
fait  par  une  chaleur  inconsidérée; et  comment  accou- 
tumer à  la  règle,  à  l'habitude,  à  la  discipline,cet  âge 
qui  ne  se  plaitque  dans  le  mouvement  et  dans  le  désor- 
dre,qui  n'est  presque  jamais  dans  une  action  composée 
et  qui   n'a  honte  que  de  la  modération  et   de  la  pu- 
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dcur  ?...  Gcries  quand  nous  voyons  nos  penchants 
sur  le  retour  de  notre  âge,  que  nous  comptons  déjà 
une  longue  suite  de  nos  ans  écoulés,  que  nos  forces 
se  diminuent  et  que  le  passé  occupant  la  partie  la 
plus  considérable  de  notre  vie,  nous  ne  tenons  plus 
au  monde  que  par  un  avenir  incertain  :  ah  !  le  pré- 
sent ne  nous  touche  plus  guère.  Mais  la  jeunesse  qui 
ne  songe  pas  q'ue  rien  lui  soit  encore  échappé,  qui 
sent  sa  vigueur  entière  et  présente,  ne  songe  aussi 
qu'au  présent  et  y  attache  toutes  les  pensées...  Quel- 
le apparence  de  quitter  le  monde  dans  un  âge  où  il 
ne  nous  représente  rien  de  déplaisant  ?  Nous  voyons 
toutes  choses  selon  la  disposition  où  nous  sommes  ; 
de  sorte  que  la  jeunesse  qui  semble  n'être  formée 
que  pour  la  joie  et  pour  les  plaisirs,  ah  !  elle  ne 
trouve  rien  de  fâcheux  ;  tout  lui  rit,  tout  lui  applau- 
dit. Elle  n'a  point  encore  d'expérience  des  maux  du 
monde,  ni  des  traverses  qui  nous  arrivent  ;  de  là 
vient  qu'elle  s'imagine  qu'il  n'y  a  point  de  dégoût, 
de  disgrâce  pour  elle.  Gomme  elle  se  sent  forte  et 
vigoureuse,  elle  bannit  la  crainte  et  tend  les  voiles 
de  toutes  parts  à  l'espérance  qui  l'enfle  et  qui  la 
conduit.  »  fl) 

La  légèreté  et  la  finesse  de  son  pinceau  semblent 
saisir  et  fixer,  comme  en  se  jouant,  les  traits  mobiles 
et  trompeurs  de  l'espérance  sur  les  premiers  âges  de 
la  vie.  A  la  vue  de  la  peinture  qu'il  en  fait,  on  dirait 
qu'il  a,  lui  aussi,  cédé  aux  attraits  de  la  puissance 

(1)  Œuvres  de  Bossuet.  Edition  L.  Vives,  Panégyrique  de 
S.  Bernard. 
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fascinatrice,  et  cependant  il  ne  considère  l'espéran- 
ce que  comme  une  illusion  agréable  et  il  la  défi- 
nit avec  Arislote  :  le  songe  d'un  homme  éveillé.  (1) 
«  De  toutes  les  passions  la  plus  charmante  est  l'es- 
pérance. C'est  elle  qui  nous  entretient  et  qui  nous 
nourrit,  qui  adoucit  toutes  les  amertumes  de  la  vie  ; 
et  souvent  nous  quitterions  des  biens  effectifs,  plutôt 
que  de  renoncera  nos  espérances.  Mais  la  jeunesse  té- 
méraire et  mal  avisée,  qui  présume  toujours  beau- 
coup à  cause  qu'elle  a  peu  expérimenté,  ne  voyant 
point  de  ditïîcultés  dans  les  choses,  c'est  laque  l'espé- 
rance est  la  plus  véhémente  et  la  plus  hardie  :  si  bien 
que  les  jeunes  gens  enivrés  de  leurs  espérances 
croient  tenir  tout  ce  qu'ils  poursuivent  ;  toutes  leurs 
imaginations  leur  paraissent  des  réalités.  Ravis 
d'une  certaine  douceur  de  leurs  prétentions  infinies, 
ils  s'imagineraient  perdre  infiniment,  s'ils  se  dépar- 
taient de  leurs  grands  dessins...  Figurez-vous  le  jeu- 
ne Bernard  nourri  en  homme  de  condition,  qui  avait 
la  civilité  comme  naturelle,  l'esprit  poli  par  les  bon- 
nes lettres,  la  représentation  belle  et  aimable,  l'hu- 
meur accommodante,  les  mœurs  douces  et  agréables; 
que  de  puissants  liens  pour  demeurer  attaché  à  la 
terre  !  Chacun  pousse  de  telles  personnes  ;  on  les 
vante,  on  les  loue  ;  on  pense  leur  donner  du  coura- 
ge, et  on  leur  inspire  l'ambition.  Je  sais  que  sa  pieu- 
se mère  l'entretenait  souvent  du  mépris  du  monde  ; 
mais  cet  âge  ordinairement  indiscret  n'est  pas  capa- 

(1)  Ext  raits  de  la  Morale  d'Aristotc. 
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ble  de  ces  bons  conseils.  Les  avis  de  leurs  compagnons 
et  de  leurs  égaux,  qui  ne  croient  à  rien  de  si  sage 
qu'eux,  l'emportent...  Triomphez,  Seigneur,  triom- 
phez de  tous  les  attraits  de  ce  monde  trompeur  ;  et 
faites  voir  au  jeune  Bernard  ce  qu'il  faut  qu'il  endure 
pour  votre  service.  »  (l)  Ce  cœur  détrompé,  cette 
âuie  désillusionnée  dès  les  premiers  matins  de  l'exis- 
tence, tout  ce  tableau  oi^i  les  charmes  des  tendres  et 
naïves  années  se  trouvent  mêlés  aux  attraits  déce- 
vants des  longs  espoirs  de  la  jeunesse,  toute  cette 
peinture  est  d'une  magique  poésie:  sicid  pictura 
poesis.  Bossuet  semblait  déjà  près  d'atteindre  à  la 
puissance  oratoire  qui  a  fait  dire  à  Vauvenargues  : 
«  la  poésie  est  l'éloquence  harmonieuse.    »  (2) 

Dans  la  première  partie  du  sermon  sur  l'Exalta- 
tion de  la  Croix,  il  parle  ainsi  de  sa  puissance  et  ses 
triomphes.  Cette  page  est  de  la  plus  haute  éloquen- 
ce et  provoque  l'admiration.  «  Aussitôt  que  la  Croix 
de  Jésus  a  commencé  de  paraître  au  monde,  sitôt 
que  l'on  a  prêché  la  mort  et  le  supplice  du  Fils  de 
Dieu,  les  oracles  menteurs  se  sont  tus,  le  règne  des 
idoles  a  été  ébranlé  et  Jupiter,  et  Mars,  et  Neptune, 
et  l'Egyptien  Sérapis,  et  ce  que  l'on  adorait  dans  la 
terre  a  été  enseveli  dans  l'oubli.  Le  monde  a  ouvert 
les  yeux  pour  reconnaître  le  Dieu  créateur,  et  s'est 
étonné  de  son  ignorance.  L'extravagance  du  Chris- 
tianisme a  été  plus  forte  que  la  plus  sublime  philo- 
sophie. La  simplicité  de  douze  pécheurs  sans  secours, 


(1)  Panégyrique  deSt  BcrnarJ. 

(2)  Discours  à  l'Acadéiuie. 
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sans  éloquence,  sansart,  a  changé  la  face  de  l'univers. 
Ces  pêcheurs  ont  été  plus  heureux  que  le  fameux 
Athénien  à  qui  la  fortune  apportait  les  villes  conqui- 
ses. Ils  ont  pris  tous  les  peuples  dans  leurs  filets, 
pour  en  faire  la  conquête  de  Jésus-Christ...  La  doc- 
trine du  Sauveur,  qui  devait  le  faire  respecter  partout, 
le  fait  attacher  à  la  croix  ;  et  cette  croix  infâme,  qui 
devait  le  faire  mépriser  partout,  le  rend  vénérable 
à  tout  l'univers.  Sitôt  qu'il  a  pu  étendre  les  bras,  le 
monde  a  recherché  ses  embrassements. . .  et  lorsqu'il 
est  tombé  de  la  croix  au  sépulcre,  par  un  merveilleux 
contre  coup  tous  les  peuples  sont  tombés  à  ses  pieds. 
Depuis  qu'on  a  prêché  un  Dieu  mort,  la  mort  a  eu 
pour  nous  des  délices  :  on  a  vu  la  vieillesse  la  plus 
décrépite   et   l'enfance  la  plus   faible,    les  vierges 
tendres  et  délicates  y  courir  comme  à  l'honneur  du 
triomphe.  C'est  pourquoi  on  disait  que  les  chrétiens 
étaient  un  certain  genre  d'hommes  destinés  et  com- 
me dévoués  à  la  mort.  La  croix  toute  puissante  avait 
familiarisé  avec  eux  ce  fantôme  hideux,  qui  est  l'hor- 
reur de  toute  la  nature.  Le  monde  s'est  plutôt  lassé 
de  tuer  que  les  chrétiens  n'ont  fait  de  souffrir.  Toutes 
les  inventions  de  la  cruauté  se  sont  épuisées  pour 
ébranler  la  foi  de  nos  pères,  toutes  les  puissances  du 
monde  s'y  sont  employées,  mais  l'aveugle  fureur 
établit  ce  qu'elle  pense  détruire.  11  faut  que  la  croix 
soit  adorée  par  toute  la  terre  :  son  empire  n'aura 
point  de  bornes,  parce  que  sa  puissance  n'a  point  de 
limites  :  elle  étendra  sa  domination  jusqu'aux  pro- 
vinces  les  plus  éloignées,  jusqu'aux  iles  les  plus 
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inaccessibles,  jusqu'aux  nations  les  plus  inconnues. 
Quelle  joie  en  vérité  de  voir  et  Barbares  et  Grecs,  et 
les  Scythes,  et  les  Arabes,  et  les  Indiens  et  tous  les 
peuples  du  monde,  faire  tous  ensemble  un  nouveau 
royaume  qui  aura  pour  sa  loi  l'Evangile,  Jésus  pour 
son  chef,  et  la  croix  pour  son  étendard  !  Rome  même, 
cette  ville  sup-erbe,  après  s'être  si  longtemps  en- 
ivrée du  sang  des  martyrs;  Rome  la  maîtresse  baisse- 
ra la  tête  :  elle  portera  plus  loin  ses  conquêtes  par 
la  religion  de  Jésus  qu'elle  n'avait  fait  par  ses  armes; 
et  nous  lui  verrons  rendre  plus  d'honneur  au  tom- 
beau d'un  pauvre  pêcheur  qu'au  temple  de  son 
Romulus.  Vous  y  viendrez  aussi,  ô  Césars  :  Jésus 
crucifié  veut  voir  abattue  à  ses  pieds  la  majesté  de 
l'Empire.  Constantin, dans  les  temps  marqués  par  la 
Providence,  élèvera  l'étendard  de  la  croix  au  dessus 
des  aigles  romaines.  Par  la  croix  il  soumettra  les 
tyrans,  par  la  croix  il  donnera  la  paix  à  l'Empire, 
par  la  croix  il  affermira  sa  maison:  la  croix  sera  son 
unique  trophée,  parce  qu'il  publiera  hautement 
qu'elle  lui  a  donné  toutes  ses  victoires.  »  (1)  Jamais 
l'éloquence  religieuse  n'avait  célébré  en  termes  plus 
magnifiques  les  triomphes  de  la  croix  du  Sauveur. 
Le  monde  représenté  par  l'omnipotence  de  Rome  en 
est  réduit  à  proclamer  sa  défaite.  Il  a  été  conquis 
par  un  gibet,  devenu  le  signe  de  sa  rédemption  et 
de  sa  liberté.  Sous  l'empire  d'une  attraction  toute 


(1)  Sermon  sur  l'Exaltation  de  la  Croix.  —  Metz  165G. 
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puissante,  l'humanité  a  dû  briser  de  ses  mains  les 
passions  qui  jusque  là  avaient  été  ses  idoles  et  ver- 
ser le  plus  pur  de  son  sang  dans  les  amphithéâtres 
pour  affirmer  ses  croyances  à  la  divinité  d'un  cruci- 
fié. Et  ce  cri  d'une  portée  si  haute  à  l'adresse  des 
persécuteurs  vaincus:  «Vous  viendrez,  ô  Césars,  abat- 
tre à  ses  pieds  la  majesté  de  l'Empire  et  l'orgueil  des 
aigles  romaines  !  » 

Dans  l'exorde  du  jxcné  g  y  l'iqite  de  StFrançols  d'As- 
sise Bossuet  s'exprime  ainsi  sur  la  petitesse  et  l'or- 
gueil, l'impuissance  et  la  folie  de  la  raison  humaine. 
Ce  passage  est  d'une  grande  beauté.  «  L'orgueilleuse 
sagesse  du  siècle,  ne  pouvant  comprendre  les  justes 
lois  de  Dieu, emploie  toutes  ses  fausses  lumières  à  les 
contredire,  et  elle  se  trouve  merveilleusement  con- 
fondue par  la  doctrine  de  l'Evangile  et  par  les  très 
saints  mystères  du  Sauveur.  Déjà  la  toute  puissance 
divine  avait  commencé  à  lui  faire  sentir  sa  faiblesse, 
dès  l'origine  de  l'univers,  en  lui  proposant  des  énig- 
mes insolubles  dans  tous  les  ordres  des  créatures, 
en  lui  présentant  le  monde  comme  un  sujet  éternel 
de  questions  inutiles  qui  ne  seront  jamais  terminées 
par  aucunes  décisons.  Et  certes  il  était  vraisembla- 
ble que  ces  grands  et  impénétrables  secrets, qui  bor- 
nent si  fort  les  connaissances  de  l'esprit  humain, don- 
neraient en  même  temps  des  limites  à  son  orgueil. 
Toutefois, à  notre  malheur,  il  n'en  est  pas  arrivé  de  la 
sorte,et  en  voici  la  cause  qui  me  semble  la  plus  ap- 
parente :  c'est  que  la  raison  humaine, toujours  témé- 
raire et  présomptueuse,  ayant  entrevu  quelque  petit 
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jour  dans  les  ouvrages  de  la  nature,  s'est  imaginée 
découvrir  quelque  grande  et  merveilleuse  lumière. 
Au  lieu  d'adorer  son  Créateur,elle  s'est  admirée  elle- 
môme.  L'orgueil  a  cela  de  propre,  qu'il  prend  son 
accroissement  de  lui-même,  si  petits  que  puissent 
être  ses  commencements,  parce  qu'il  renchérit  tou- 
jours sur  ses  premières  complaisances  par  ses  flat- 
teuses réflexions.  Ainsi  l'homme  s'étant  trop  plu 
dans  ses  belles  conceptions,  s'est  persuadé  que  tout 
l'ordre  du  monde  devait  aller  selon  ses  maximes.  Il 
s'est  lassé  de  suivre  la  conduite  que  Dieu  lui  avait 
prescrite,  afin  de  le  ramener  à  lui  comme  à  son  prin- 
cipe. Au  contraire  il  a  voulu  que  la  Divinité  se  réglât 
selon  ses  idées:  il  s'est  fait  des  Dieux  à  sa  mode,  il 
a  adoré  ses  ouvrages  et  ses  fantaisies  ;  et  s'étant  éva- 
noui dans  l'incertitude  de  ses  pensées,  lorsqu'il  a 
cru  se  voir  élever  au  comble  de  la  sagesse, il  s'est  pré- 
cipité dans  une  extrême  folie.  »(l)Avec  quelle  hauteur 
de  vues  Bossuet  démontre  l'impuissance  de  l'orgueil 
humain  prétendant  expliquer  les  mystères  de  la  foi 
comme  les  mystères  de  la  nature.  «  L'homme  ne  sait 
jamais  le  tout  de  rien.  »  De  ce  que  son  œil  entrevoit 
quelques  fragments  de  vérité  dans  l'ordre  naturel,  il 
ose  se  porler  audacieusement  sur  Dieu  comme  si  sa 
vue  était  capable  de  pénétrer  les  mystérieuses  pro- 
fondeurs de  son  être,  ne  sentant  pas,  dans  son  aveu- 
glement, que  son  regard  est  dépourvu  de  l'acuité 
nécessaire  pour  fixer  l'infini  et  le  contempler  face  à 

(1)  Panégyriiiuc  de  St  François  d'Assise,Metz.lG55. 


% 

LES  MAITRES  DE  LA  CHAIRE  AU  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE      81 

face.  En  cette  entreprise  hardie,  le  géni-j  lui-même 
est  infiniment  au  dessous  de  ses  prétentions^  il  s'use 
en  vains  efforts  et  il  en  est  dès  ici-bas  éternellement 
confondu.  La  vérité,  comme  Dieu,  habite  dans  la  nuée, 
Dominus  in  nebida.  (1) 

Au  cours  de  son  sermon  sur  la  Loi  de  Dieu, 
Bossuet,  à  la  vue  de  la  diversité  de  nos  humeurs  et 
de  nos  goûts,  de  la  versatilité  de  nos  caractères,  de 
l'inconstance  de  nos  désirs  et  de  nos  passions,  mon- 
tre éloquemment  c{u'il  n'y  a  pour  l'homme  de  règle, 
de  sagesse  et  de  paix  cju'en  Dieu.  «Vous  raconterai-je 
les  diverses  inclinations  des  hommes  !  Les  uns  d'une 
nature  plus  remuante  ou  plus  généreuse  se  plaisent 
dans  les  emplois  violents  ;  tout  leur  contentement 
est  dans  le  tumulte  des  armes;  et,  si  quelque  consi- 
dération les  oblige  à  demeurer  dans  quelque  repos, 
ils  prendront  leur  divertissement  à  la  chasse,  qui 
est  une  image  de  la  guerre.  D'autres  d'un  naturel 
plus  paisible,  aiment  mieux  la  douceur  de  la  vie  ;  ils 
s'attachent  plus  volontiers  à  cette  commune  conver- 
sation, ou  à  l'étude  des  bonnes  lettres,  ou  à  diverses 
sortes  de  curiosités,  chacun  selon  son  humeur.  J'en 
vois  qui  sont  sans  cesse  à  étudier  de  bons  mots  pour 
avoir  l'applaudissement  du  beau  monde.  Tel  aura 
tout  son  plaisir  dans  le  jeu  :  ce  qui  ne  devrait  être 
qu'un  relâchement  de  l'esprit,  ce  lui  est  une  affai- 
re de  conséquence  à  laquelle  il  occupe  dans  un  grand 
sérieux  la  meilleure  partie  de  son  temps  ;  il  donne 

(1)  Salomon. 
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tous  les  jours  de  nouveaux  rendez-vous,  il  se  pas- 
sionne, il  s'impatiente.  Et  d'autres  qui  passent  toute 
leur  vie  dans  une  intrigue  continuelle  ;  ils  veulent 
être  de  tous  les  secrets,  ils  s'empressent,  ils  se  mêlent 
partout,  ils  ne  songent  qu'à  faire  toujours  de  nou- 
velles connaissances  et  de  nouvelles  amitiés.  Celui- 
ci  est  possédé  de  folles  amours,  celui-là  de  haines 
cruelles  et  d'inimitiés  implacables,  et  cet  autre  de 
jalousies  furieuses.  L'un  amasse,  et  l'autre  dépense. 
Quelques  uns  sont  ambitieux  et  recherchent  avec 
ardeur  les  emplois  publics  ;  les  autres  plus  retenus 
se  plaisent  dans  le  repos  et  la  douce  oisiveté  d'une 
vie  privée.  Chacun  a  la  manie  de  ses  inclinations 
différentes  :  les  mœurs  sont  plus  dissemblables  que 
les  visages  ;  chacun  veut  être  fol  à  sa  fantaisie  ;  la 
mer  n'a  pas  plus  de  vagues,  quand  elle  est  agitée  par 
les  vents,  qu'il  ne  naît  de  diverses  pensées  de  cet 
abîme  sans  fond  et  de  ce  secret  impénétrable  du 
cœur  de  l'homme...  De  là  l'inégalité  de  la  vie,  qui 
n'ayant  point  de  conduite  arrêtée,  est  un  mélange 
d'aventures  diverses  et  de  diverses  prétentions,  qui 
toutes  ont  trompé  nos  désirs.  Je  les  ai  manquées,  ou 
elles  m'ont  manqué  :  je  les  ai  manquées,  lorsque 
je  ne  suis  pas  parvenu  au  but  que  je  m'étais  propo- 
sé ;  elle  m'ont  manqué,  lorsque  ayant  obtenu  ce 
que  je  voulais,  je  n'y  ai  rencontré  ce  que  je  cher- 
chais. De  sorte  que  je  vivrai  désormais  sans  espé- 
rance de  terminer  mes  longues  inquiétudes,  si  je  ne 
trouve  à  la  fin  un  objet  solide  qui  donne  quelque 
consistance  à  mes  sentiments  par  une  véritable  tran- 
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quillité,  une  lumière  pour  mes  erreurs,  une  règle 
pour  mes  désordres  ,  un  repos  assuré  pour  mes 
inconstances.  0  Dieu,  où  trouverai-je  ces  choses  né- 
cessaires ?  La  prudence  humaine  est  toujours  chan- 
celante, les  règles  des  hommes  sont  défectueuses,  les 
biens  du  monde  n'ont  rien  de  ferme  :  il  faut  que  je 
porte  mon  esprit  plus  haut.  Je  vois  dans  la  loi  de 
Dieu  une  conduite  infaillible,  une  règle  certaine  et 
une  paix  immuable.  »  (1)  Cette  comparaison  si  vraie 
des  désirs  de  l'homme  avec  les  vagues  de  la  mer, 
ce  mystère  impénétrable  du  cœur  plus  insondable 
que  l'abîme  caché  sous  les  flots,  tant  d'humeurs  chan- 
geantes, tant  de  déceptions  désespérantes  du  côté 
des  choses  et  du  côté  de  nous-mêmes,  cette  longue 
et  interminable  chaîne  des  inquiétudes  que  nous  traî- 
nons partout  et  toujours,  ces  ténèbres  épaisses  dont 
on  ne  peut  dissiper  la  nuit,  cette  inconstance  qui  nous 
enlève  tout  repos  et  toute  paix,  tout  cela  est  d'une 
éloquence  qui  pénètre  dans  les  dernières  profon- 
deurs de  l'âme. 

Admirons  l'austère  beauté  de  la  parole  de  Bossuet 
dans  l'éloge  funèbre  de  M"'*' Yolande  de  Monterby,(2) 
abbesse  des  religieuses  Bernardines  de  Metz. 
«  Quand  l'Eglise  ouvre  la  bouche  des  prédicateurs 
dans  les  funérailles  de  ses  enfants,  ce  n'est  pas  pour 
accroître  la  pompe  du  deuil  par  des  plaintes  étudiées, 


(1)  Metz  1659,  Sermon  sur  la  loi  do  Dieu.  T.  VIII,  p.  465,  466. 
468. 

(2)  Issue  d"une  des  plus  anciennes  et  des  plus  chrétiennes  famil» 
les  de  l'aristocratie  Messine. 
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ni  pour  satisfaire  l'ambiLion  dos  vivants  par  de  vains 
éloges  des  morts.  La  première  de  ces  deux  choses 
est  trop  indigne  de  sa  fermeté,  et  l'autre  trop  con- 
traire à  sa  modestie.  Elle  se  propose  un  objet  plus 
noble  dans  la  solennité  des  discours  funèbres  :  elle 
ordonne  que  ses  ministres,  dans  les  derniers  devoirs 
que  l'on  rend  aux  morts,  fassent  contempler  à  leurs 
auditeurs  la  commune  condition  de  tous  les  mortels, 
afin  que  la  pensée  de  la  mort  leur  donne  un  saint 
dégoût  de  la  vie  présente,  et  que  la  vanité  humai- 
ne rougisse  en  regardant  le  terme  fatal  que  Ja  Pro- 
vidence divine  a  donné  à  ses  espérances  trom- 
peuses. Ainsi  n'attendez  pas,  chrétiens,  que  je  vous 
représente  aujourd'hui,  ni  la  perte  de  cette  maison, 
ni  la  juste  affliction  de  toutes  ces  dames,  à  qui  la 
mort  ravit  une  mère  qui  les  a  si  bien  élevées.  Ce 
n'est  pas  aussi  mon  dessein  de  rechercher  bien  loin 
dans  l'antiquité  les  marques  d'une  très  illustre  no- 
blesse, qu'il  me  serait  aisé  de  vous  faire  voir  dans  la 
race  des  Monterby,  dont  l'éclat  est  assez  connu  par 
son  nom  et  ses  alliances.  Je  laisse  tous  ces  entretiens 
superflus,  pour  m'attacher  à  une  matière  et  plus 
sainte  et  plus  fructueuse.  Je  vous  demande  que  vous 
appreniez  de  l'abbesse  très  digne  et  très  vertueuse  à 
vous  servir  si  heureusement  de  la  mort  qu'elle  vous 
obtienne  l'immortalité...  A  son  exemple, nous  devons 
dorénavant  mesurer  la  vie  par  les  actions,  non  par 
les  années...  Arrêtons  un  instant  notre  vue  sur  un 
vieillard  qui  aurait  blanchi  dans  les  vanités  de  la 
terre.  Quoique  l'on  me  montre  ses  cheveux,  quoique 
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Ton  me  compte  ses  longues  années,  je  soutiens  qu'il 
n'a  pas  vécu.  Car  que  sont  devenues  toutes  ses  an- 
nées? Elles  sont  passées,  elles  sont  perdues.  11  ne  lui 
en  reste  pas  la  moindre  parcelle  entre  les  mains,  par- 
ce qu'il  n'y  a  rien  attaché  de  fixe,  ni  de  permanent. 
Que  si  toutes  ses  années  sont  perdues,  elles  ne  sont 
pas  capables  de  faire  nombre.  Je  ne  vois  rien  à 
compter  de  cette  vie  si  longue,  parce  que  tout  y  est 
inutilement  dissipé  :  par  conséquent  tout  est  mort 
en  lui  ;  et  sa  vie  étant  vide  de  toutes  parts,  c'est 
erreur  de  s'imaginer  qu'elle  puisse  jamais  être  esti-- 
niée  comme  longue.  Que  si  je  viens  à  jeter  les 
yeux  sur  la  dame  si  vertueuse  qui  a  gouverné  si 
longtemps  cette  noble  et  religieuse  abbaye,  c'est  là 
où  je  remarque  une  vieillesse  vraiment  vénérable... 
Je  ne  puis  croire  qu'une  vie  soit  courte  lorsque  j'y 
vois  une  éternité  tout  entière  glorieusement  attachée. 
Mais  quand  je  considère  quatre-vingt-dix  ans  si  soi- 
gneusement ménagés  ;  quand  je  regarde  des  années 
si  pleines  et  si  bien  marquées  par  les  bonnes  œuvres... 
c'est  là  que  je  ne  puis  m'empêcher  de  dire  :  ô  temps 
utilement  employé  !  ô  vieillesse  vraiment  précieuse  ! 
ô  mort,  où  est  ta  victoire  ?  »  (1) 

Ainsi  parle  Bossuet  le  jour  où  il  doit  pour  la  pre- 
mière fois  célébrer  une  sainte  mort.  Pénétré  du 
néant  des  choses,  c'est  une  plainte  continue  qui 
va  de  son  cœur  à  celui  des  autres  et  qui  s'y  réper- 
cute obstinément.  Le  cercueil  de   Yolande  de  Mon- 

(1)  Discours  de  Metz  1660. 
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terby  lui  donne  le  sentiment  vrai  de  la  mort,  il  se 
garde  d'ajouter  à  la  pompe  du  deuil  et  de  faire  en- 
tendre de  vains  éloges,  il  montre  la  commune  con- 
dition des  mortels  afin  de  communiquer  un  saint 
dégoût  de  la  vie  et  de  ses  espérances  trompeuses.  Il 
apprend  à  mesurer  l'existence  humaine  par  les  ac- 
tions et  non  par  les  années.  Une  vie  pourrait-elle 
être  courte  lorsqu'elle  contient  une  éternité?  Et  il  s'é- 
crie triomphalement  alors  :  ô  mort^  oii  est  ta  victoi- 
re ?  On  sent  à  son  langage  que,  s'il  est  en  proie  au 
sentiment  du  néant  des  choses  terrestres,  la  foi  le 
rend  fort  et  lui  donne  l'espérance  suprême.  Aussi 
toutes  les  fois  qu'il  parlera  de  la  mort,  en  lais- 
sera-t-il  à  l'esprit  et  au  cœur  de  ses  auditeurs  une 
vision  consolante  et  ineffaçable. 

L'éloge  de  Messire  Henri  de  Gornay  (1)  renferme 
des  beautés  de  premier  ordre.  Qui  ne  s'inclinerait  à 
la  supériorité  de  ce  morceau  oij  le  prédicateur  établit 
l'égalité  de  tous  les  hommes  dans  la  naissance  et 
dans  la  mort  ?  «  Quoique  la  nature  et  Dieu  aient  fait 
tous  les  hommes  égaux,  la  vanité  humaine  ne  peut 
souffrir  cette  égalité.  Delà  naissent  ces  grands  efforts 
que  nous  faisons  tous  pour  nous  séparer  du  commun, 
et  nous  mettre  à  un  rang  plus  haut  par  les  charges  ou 
parles  emplois,  par  le  crédit  ou  par  les  richesses. .. 
Nous  commençons  tous  notre  vie  par  les  mêmes  in- 


(1)  Henri  de  Gornay  descendait  d'une  famille  très  ancienne  dans 
le  pays  de  Metz.  Son  père  était  Henri  de  Gornay  comte  de  Talan- 
ge  ;  et  sa  mère  Madeleine  de  Gommay.  11  épousa  M"''  de  Caleni- 
bourg. 
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firmités  de  l'enfance;  nous  saluons  tous,  en  entrant 
dans  le  monde,  la  lumière  du  jour  par  nos  pleurs... 
Ces  faiblesses  de  la  naissance  attirent  sur  nous  tous 
une  même  suite  d'infirmités...  Enfin,  après  tout  arrive 
la  mort,  qui  foulant  aux  pieds  l'arrogance  humaine  et 
abattant  sans  ressource  toutes  les  grandeurs  imagi- 
naires, égale  pour  jamais  toutes  les  conditions  diffé- 
rentes, par  lesquelles  les  ambitieux  croyaient  s'être 
mis  au-dessus  des  autres  :  de  sorte  qu'il  y  a  beau- 
coup de  raison  de  nous  comparer  à  des  eaux  couran- 
tes, comme  fait  l'Ecriture  sainte...  Ainsi  tous  les 
hommes  commencent  par  les  mêmes  infirmités:  dans 
le  progrès  de  leur  âge,  les  années  se  poussent  les 
unes  les  autres  comme  des  flots  :  leur  vie  roule  et  des- 
cend sans  cesse  à  la  mort  par  sa  pesanteur  naturelle  ; 
et  enfin  après  avoir  fait,  ainsi  que  les  fleuves,  un  peu 
plus  de  bruit  les  uns  que  les  autres,  ils  vont  tous  se 
confondre  dans  ce  gouffre  infini  du  néant,  où  l'on  ne 
trouve  plus  ni  rois, ni  princes,  ni  capitaines,  ni  tous 
ces  autres  augustes  noms  qui  nous  séparent  les  uns 
des  autres  ;  mais  la  corruption  et  les  vers,  la  cen- 
dre et  la  pourriture  qui  nous  égalent...  Voici  les 
inventions  par  ^lesquelles  les  hommes  s'imaginent 
forcer  la  nature  et  se  rendre  différents  des  au- 
tres, malgré  l'égalité  qu'elle  a  ordonnée.  Pour  met- 
tre à  couvert  la  faiblesse  commune  de  la  naissance, 
chacun  tâche  d'attirer  sur  elle  toute  la  gloire  de  ses 
ancêtres,  et  la  rendre  plus  éclatante  par  cette  lu- 
mière empruntée.  Ainsi  on  a  trouvé  les  moyens  de 
distinguer  les  naissances  illustres  d'avec  les  naissan- 
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ces  viles  et  vulgaires,  et  de  mettre  une  différence  in- 
finie entre  le  sang  noble  et  le  sang  roturier,  comme 
s'il  n'avait  pas  les  mêmes  qualités  et  n'était  pas  com- 
posé des  mômes  éléments...  Mais  tous  les  titres  glo- 
rieux de  Gornay  ne  lui  ont  jamais  donné  de  l'orgueil, 
lia  toujours  méprisé  les  vanteriez  ridicules  dont  il  ar- 
rive assez  ordinairement  que  la  noblesse  étourdit  le 
monde.  Il  a  cru  que  cesvanteries  étaient  plutôt  di- 
gnes de  ces  races  nouvelles,  éblouies  de  l'éclat  non 
accoutumé  d'une  noblesse  de  peu  d'années  ;  mais 
que  la  véritable  marque  des  Maisons  illustres,  aux- 
quelles la  grandeur  et  léclat  étaient  depuis  plusieurs 
siècles  passés  en  nature,  ce  devait  être  la  modéra- 
tion. Ce  n'est  pas  qu'il  ne  jetât  les  yeux  sur  l'anti- 
quité de  sa  race...  Quand  il  regardait  les  siens  il  cro- 
yait que  tous  ses  aïeux  lui  criaient  :  imite  nos  ac- 
tions, ou  ne  te  glorifie  pas  d'être  notre  fils.  »  (1) 

Quelle  page  !  où  trouver  cette  égalité  naturelle 
étendant  son  niveau  sur  tous  les  hommes  mieux  dé- 
peinte que  dans  ces  vagissements  du  berceau,  ces 
infirmités  de  la  vie  et  cette  puissance  impitoyable  de 
la  mort  abattant  les  grandeurs  imaginaires  qui  sem- 
blent nous  mettre  pour  un  temps  si  vite  écoulé  au- 
dessus  des  autres  ?  Puis  les  années  qui  se  poussent 
comme  des  flots, la  vie  qui  roule  et  descend  à  la  mort, 
le  gouffre  infini  du  néant  où  l'on  ne  trouve  plus  ni 
rois, ni  princes, ni  capitaines,  mais  la  corruption  et  la 
cendre,  et  enfin  ce  défi  jeté  à  l'orgueil  qui,  prétend 

(1)  Discours  de  Metz.  16G1. 
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mettre  «  une  différence  entre  le  sang  noble  et  le  sang- 
roturier  comme  s'il  n'avait  pas  les  mêmes  cjualités  et 
n'était  pas  composé  des  mêmes  éléments,  »  tout  cela 
est  beau,  tout  cela  est  grand  !  Sublime  langage,  di- 
vinement simple  et  éternellement  vrai,  c{ui,  dans  sa 
majesté  calme  et  solennelle,  laisse  après  des  siècles 
l'impression  écrasante  de  l'indéniable  vérité. 
A  la  vue  des  dangers  et  des  séductions  de  la  Cour, 
Bossuet,  dans  \e  panégyriqice  de  St  François  de 
Paille  partage  les  sentiments  d'eftroi  qui  agitent 
l'âme  de  son  héros,  et  montre  en  même  temps  la  su- 
périorité du  caractère  des  saints  sur  celui  des  plus 
grands  rois  :  «  0  Dieu  !  C|uel  coup  de  tonnerre 
ce  fut  pour  lui  lorsqu'on  lui  apporta  la  nouvelle 
que  le  roi  Louis  XI  le  voulait  avoir  à  sa  cour, 
cjue  le  pape  lui  ordonnait  d'y  aller...  La  Cour  a  des 
flammes  dévorantes,  elle  a  des  écueils  dangereux  ; 
et  bien  que  les  inventions  hardies  des  poètes  n'aient 
pu  nous  représenter  la  mer  de  Sicile  si  horrible 
que  la  nature  l'a  faite,  la  Cour  a  des  vagues  plus 
furieuses,  des  abîmes  plus  creux  et  des  tempêtes  plus 
redoutables.  Comme  c'est  de  la  Cour  que  dépendent 
toutes  les  affaires  et  que  c'est  aussi  là  qu'elles  abou- 
tissent, l'ennemi  du  genre  humain  y  jette  tous  ses 
appâts,  y  étale  toute  sa  pompe.  Là  est  l'empire  de 
l'intérêt,  là  est  le  théâtre  des  passions,  là  elles  se 
montrent  les  plus  violentes,  là  elles  sont  les  plus  dé- 
guisées. Voici  donc  François  de  Paule  dans  un  nou- 
veau monde.  Il  regarde  ce  mouvement,  ces  révolu- 
tions, cet  empressement  éternel  pour  une   fortune 
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qui  n'a  rien  de  plus  assuré  que  sa  décadence  ;  il  croit 
que  Dieu  ne  l'a  amené  en  ce  lieu,  que  pour  connaî- 
tre mieux  jusqu'où  peut  se  porter  la  folie  des  hom- 
mes... Doux  attraits  de  la  Cour,  combien  avez-vous 
corrompu  d'innocents  ?  Ceux  qui  vous  ont  goûtés  ne 
peuvent  goûter  autre  chose.  Combien  avons-nous  vu 
de  personnes,  je  dis  même  des  personnes  pieuses, 
qui  se  laissaient  comme  entraîner  à  la  Cour  sans  des- 
sein de  s'y  engager  ?  Oh  !  non,  ils  se  donneront  bien 
garde  de  se  laisser  ainsi  captiver.  Enfm  l'occasion 
s'est  présentée  belle,  le  moment  fatal  est  venu, la  va- 
gue lésa  poussés  et  les  a  emportés  ainsi  que  les  autres. 
Ils  n'étaient  venus,disaient-ils,  que  pour  être  spec- 
tateurs de  la  comédie,  à  la  fin,  à  force  de  la  re- 
garder, ils  en  ont  trouvé  l'intrigue  si  belle  qu'ils 
ont  voulu  jouer  leur  personnage.  La  piété  même  s'y 
glisse,  souvent  elle  ouvre  des  entrées  favorables  ;  et 
après  qu'on  a  bu  de  cette  eau,  tout  le  monde  le  dit, 
les  histoires  le  publient,  l'âme  est  toute  changée  par 
un  espèce  d'enchantement  :  c'est  un  breuvage  char- 
mé, qui  enivre  les  plus  sobres...  Je  pense  que  je  ne 
dirai  rien  qui  soit  éloigné  de  la  vérité^si  je  disque  la 
cour  de  Louis  XI  devait  être  la  plus  raffinée  de  l'Eu- 
rope: car  s'il  est  vrai  que  l'humeur  du  prince  règle 
les  passions  des  courtisans,  sous  un  prince  si  rusé 
tout  le  monde  raflinait  sans  doute;  c'était  la  manie 
du  siècle,  c'était  la  fantaisie  de  la  Cour,  François  de 
Paule  regarde  leur  souplesse  avec  un  certain  mépris. 
Pour  lui  bien  qu'il  soit  obligé  de  converser  souvent 
avec  eux,  il  conserve  cette  bonté  si  franche  et  si  cor- 
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diale,  et  cette  naïve  enfance  de  son  innocente  simpli- 
cité. Chacun  admire  une  si  grande  candeur,  et  tout 
le  monde  demeure  d'accord  qu'elle  vaut  mieux  que 
toutes  les  finesses.  » 

Après  ce  tableau  si  saisissant  de  la  Cour,viennent 
les  portraits  de  François  de  Paule  et  du  roi  Louis  XI 
aussi  pleins  l'un  que  l'autre  de  ressemblance  et  de 
vie.  —  «  Ici,  il  me  vient  une  pensée,  de  considérer 
lequel  a  l'àme  plus  grande  et  plus  royale,  de  Louis  et 
de  François  de  Paule.  Oui,  j'ose  comparer  un  pauvre 
moine  avec  un  des  plus  grands  rois  et  des  plus  poli- 
tiques qui  aient  jamais  porté  la  couronne  ;  et  sans 
délibérer  davantage,  je  donne  la  préférence  à  l'hum- 
ble François.  En  quoi  mettons-nous  la  grandeur 
de  l'àme  ?  Est-ce  à  prendre  de  nobles  desseins  ?  Tous 
ceux  de  Louis  sont  enfermés  dans  la  terre  :  François 
ne  trouve  rien  qui  soit  digne  de  lui  que  le  ciel.  Louis 
pour  exécuter  ce  qu'il  prétendait,  cherchait  mille 
pratiques  et  mille  détours  ;  et  avec  sa  puissance 
royale,  il  ne  pouvait  si  bien  nouer  ses  intrigues, 
que  souvent  un  petit  ressort  venant  à  manquer,  toute 
l'entreprise  ne  lut  renversée.  François  se  propose  de 
plus  grands  desseins,  et  sans  aucun  détour  y  va  par 
des  voies  très  courtes  et  très  assurées.  Louis  avec  tous 
ses  impôts  et  ses  tributs, à  peine  a-t-il  assez  d'argent 
pour  réparer  les  défauts  de  sa  politique.  François 
rachète  tous  ses  péchés,  François  gagne  le  ciel  par 
ses  larmes  et  par  de  pieux  désirs  ;  ce  sont  ses  riches- 
ses les  plus  précieuses,  et  il  en  a  dans  son  cœur  un 
trésor  immense  et  une  source  infinie.  Louis,  en  une 
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infinité  de  rencontres,  est  contraint  de  plier  sous  le 
coup  de  sa  mauvaise  fortune  :  et  la  fortune  et  le  mon- 
de sont  au-dessous  de  François.  Enfin,  pour  vous  fai- 
re voir  la  royauté  de  François,  considérez  Louis, 
qui  tremble  dans  ses  forteresses  et  au  milieu  de  ses 
gardes.  Il  sent  approcher  une  ennemie  qui  tranche- 
ra toutes  ses  -espérances^,  et  néanmoins  il  ne  peut 
éviter  ses  attaques.  Chrétiens,  vous  entendez  bien 
que  c'est  de  la  mort  dont  je  parle.  Regardez  mainte- 
nant le  pauvre  François,  voyez  si  la  mort  lui  fait 
seulement  froncer  lessourcis...  il  lui  montre  l'endroit 
où  elle  doit  frapper...  ô  fermeté  invincible  de  Fran- 
çois de  Paule  !  ô  grande  âme  et  vraiment  royale  ! 
que  les  rois  de  la  terre  se  glorifient  dans  leur  vaine 
magnificence  :  il  n'y  a  point  de  royauté  pareille  à 
celle  de  François  de  Paule.  »  (1)  Les  dangers  de  la 
Cour,  les  faiblesses  et  les  passions  des  rois,  Bossuet, 
avant  même  de  sortir  du  fond  de  la  province,  avait 
tout  entrevu  aux  éclairs  de  son  génie. 

Nous  tenons  à  donner  encore  un  fragment  des 
sermons  de  Metz  et  nous  l'empruntons  au  panégy- 
rique de  St  Paul.  «Mais  grand  apôtre,  s'écrie  l'ora- 
teur, si  la  doctrine  que  vous  annoncez  est  si  étrange, 
cherchez  du  moins  des  termes  polis,  couvrez  des 
fleurs  de  la  rhétorique  cette  face  de  votre  Evangile, 
adoucissez  son  autorité  par  les  charmes  de  votre  élo- 
quence. A  Dieu  ne  plaise  !  répond  ce  grand  homme, 
que  je  mêle  la  sagesse  humaine  à  la  sagesse  du  Fils 

(1)  Panégyrique  de  St  François  de  Paule.  Metz,  1655. 
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de  Dieu  :  c'est  la  volonté  de  mon  maître  que  mes  pa- 
roles ne  soient  pas  moins  rudes  que  ma  doctrine  pa- 
raît incroyable.  Mais  n'en  rougissons  pas.    Le  dis- 
cours de  l'apôtre  est  simple,  et  toutes  ses  pensées  sont 
divines.    Sil   ignore   la   rhétorique,    s'il  méprise  la 
philosophie,  Jésus-Christ  lui   tient  lieu    de  tout...  Il 
ira  cet  iguoraut   dans  l'art   de  bien   dire,  avec  cette 
locution  rude,  avec  cette  phrase  qui  sent  l'étranger, 
il  ira  en  cette  Grèce  polie,  la  mère  des  philosophes  et 
des  orateurs  ;  et  malgré  la  résistance  du  monde,  il  y 
établira  plus   d'Eglises  que   Platon   n'y  a  gagné  de 
disciples  par  cette  éloquence  qu'on  a  cru  divine.  Il 
prêchera  Jésus  dans  Athènes,  et  le  plus  savant  de 
ses  sénateurs  passera  de  l'Aréopage  dans  l'école  de 
ce  barbare.  Il  poussera  encore  plus  loin  ses  conquê- 
tes ;  il  abattra  aux  pieds  du  Sauveur  la  majesté  des 
faisceaux  romains  en  la  personne  d'un  proconsul,  et 
il  fera  trembler  dans  leurs  tribunaux  les  juges  devant 
lesquels  on  le   cite.   Rome  môme  entendra  sa  voix  ; 
et  un  jour  cette  ville  maîtresse  se  tiendra  bien   plus 
honorée   d'une  lettre  du  style   de  Paul   adressée  à 
ses  concitoyens,  que  de  tant  de  fameuses  harangues 
qu'elle  a  entendues  de  son  Cicéron.  »  (1) 

Quelle  fierté  dans  ces  accents  !  Les  pensées  et  les  ex- 
pressions,tout  y  est  sublime.  Les  faisceaux  romains 
et  les  lauriers  de  l'Aréopage  semblent  s'incliner  de- 
vant l'obscur  plébéien  qui  prêche  le  Dieu  inconnu.  Le 
panégyrique  de  St  Paul  n'est  pas  le  résumé  de  la  vie 

(1)  Panégyrique  de  l'apôtre  St  Paul,  Metz  1657. 
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du  grand  apôtre.  Le  dessein  de  Bossuet  n'était  pas  de 
considérer  le  saint  dans  sa  vie  particulière,  il  visait 
plus  haut.  Il  voulait  dépeindre  l'œuvre  apostolique 
que  son  héros  incarne  et  personnifie,  le  suivre  dans 
ses  voyages, ses  luttes^ses  tribulations,ses  triomphes, 
montrer  en  un  mot  en  lui  l'Église  conquérante  sou- 
mettant le  vieux  monde, par  la  persuasion, à  l'empire 
de  la  vertu  et  de  la  vérité.  Ce  discours  devait  être  de 
nouveau  prêché,  en  1661,  sur  la  demande  de  Vincent 
de  Paul, à  l'hôpital-général  de  Paris  en  présence  de 
Lamoignon  et  de  Séguier. 

Observons-le,  dans  les  panégyriques,  Bossuet  s'at- 
tachait à  mettre  en  relief  tout  d'abord  la  vérité  doctri- 
nale qui  était  en  accord  avec  le  caractère  des  saints,  et 
il  en  montrait  l'application  vivante  dans  leurs  paroles, 
leurs  exemples,  leur  vie  et  leur  mort  même.  Ses  élo- 
ges étaient  moins  des  études  psychologiques  que  des 
aperçus  pratiques  appropriés  aux  qualités  et  aux 
vertus  particulières  de  ses  héros.  Il  ne  s'attachait 
guère  à  y  dépeindre  des  états  d'âme  singuliers.  C'é- 
tait une  règle  dont  il  ne  se  départait  presque  jamais. 
Sauf  dans  le  panégyrique  de  St  Bernard  où  il  sem- 
bla se  complaire  à  relater  sa  vie  et  à  dévoiler  les  der- 
niers replis  de  cette  àme  tout  auréolée  d'idéal,  et  qu'il 
trouvait  charmante,  il  était  sobre  de  détails,  passait 
sur  les  petits  traits  et  s'attachait  aux  grandes  lignes. 
Les  saints  étaient  pour  lui  autant  de  types,  des  modè- 
les de  foi,  de  pureté,  d'humilité,  de  pauvreté,  de  cha- 
rité, et,  en  faisantadmirer  leurs  vertus,  il  ne  manquait 
jamais  de  mettre  en  lumière  l'originalité  qui  leur  était 
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propre.  On  peut  remarquer  qu'au  cours  du  panégy- 
rique de  St  Bernard,  il  ne  s'occupe  ni  du  docteur, 
ni  du  grand  moine,  ni  du  Père  de  l'Eglise,  il  ne 
voit  en  Bernard  que  le  modèle  de  la  perfection  re- 
ligieuse ,  l'homme  de  Dieu,  le  saint  voué  à  tous  les 
labeurs  et  à  tous  les  sacrifices  de  la  vie  active  et  con- 
templative. Bossuet,  en  ces  matières,  était  de  l'avis 
de  Fénelon,  il  ne  louait  les  saints  que  pour  appren- 
dre leurs  vertus  aux  peuples,  «  afin  de  les  exciter  à 
les  imiter  et  de  leur  montrer  que  la  gloire  et  la  vertu 
sont  inséparables.  »  (1)  Il  procéda  de  la  sorte  dans 
tous  les  panégyriques  qu'il  fut  appelé  à  prononcer 
durant  sa  vie,  et  ceux  de  Metz  sur  St  Bernard,  St 
François  de  Paule,  St  Paul,   Ste  Thérèse  prouvent 
combien,  dès  les  commencements  de  sa  carrière  ora- 
toire, il  avait  parfaitement  saisi  le  sens  et  la  portée 
de  ces  compositions  délicates  et  difficiles. 

Avant  de  fermer  nos  citations  sur  les  sermons  de 
MeU,  nous  avons  à  noter  ici  un  souvenir.  En  1657, 
durant  le  voyage  que  la  Cour  fit  dans  cette  ville,  An- 
ne d'Autriche,  à  qui  on  avait  déjà  souvent  fait  l'élo- 
ge de  Bossuet  comme  orateur,  voulut  l'entendre. 
L'archidiacre  accéda  aux  augustes  désirs  et  ce  fut 
alors  qu'il  donna  à  la  cathédrale,  en  présence  de  la 
reine  et  d'une  partie  de  la  cour,  le  panégyrique  de 
Ste  Thérèse.(2)  Loret  relata  en  ces  termes  l'effet  pro- 
duit par  ce  sermon  : 


(1)  Dialogues  sur  l'Eloquence,  I. 

(2)  Note  de  Lacliat,  édition  L,  Vives. 
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«  Outre  la  dite  Majesté, 

a  Ayant  Monsieur  à  son  côté... 

«  Multitude  de  personnages 

«  Savants,  qualifiés  et  sages 

«  Firent  de  lui  ce  jugement  : 

«  Qu'un  jour  son  éloquence  exquise 

«  Ferait  grand  bruit  dans  l'Eglise.  »  (.1) 

L'horoscope  ne  fut  pas  menteur.  Aux  cours  de  sa 
prédication,  Bossuet  s'adressait  ainsi  à  la  reine  ;  il 
était  impossible  de  faire  la  leçon  avec  plus  de  tact, 
d'à-propos  et  d'indépendance  apostolique.  «  Madame, 
permettez-moi  de  vous  dire  avec  le  rcspectd'un  sujet 
et  la  liberté  d'un  prédicateur  que  cette  instruction 
salutaire  regarde  principalement  Votre  Majesté.  Nous 
répandons  tous  les  jours  des  vœux  pour  sa  grandeur, 
nous  prions  Dieu,  avec  tout  le  zèle  que  notre  devoir 
nous  peut  inspirer,  que  sa  main  ne  se  lasse  pas  de 
verser  ses  bienfaits  sur  elle  ;  et  afin  que  votre  joie 
soit  pleine  et  eutière,  qu'il  fasse  que  ce  grand  roi  vo- 
tre fils,  à  mesure  qu'il  s'avance  en  âge,  devienne  tous 
les  jours  plus  cher  à  ses  peuples  et  plus  redoutable 
à  ses  ennemis.  Mais  parmi  tant  de  prospérités,  nous 
ne  croyons  pas  être  criminels,  si  nous  lui  souhaitons 
aussi  des  douleurs.  J'entends,  Madame,  ces  douleurs 
si  saintes  qui  saisissent  les  cœurs  chrétiens  à  la  vue 
des  afflictions  et  leur  font  sentir  les  misères  des  peu- 
ples. Votre  Majesté  les  ressent;  toute  la  France  a  vu 
des  marques  de  cette  bonté  qui  lui  est  si  naturelle. 


(1)  Muse  historique. 
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Mais,  Madame,  ce  n'est  pas  assez  ;  tâchez  d'augmenter 
tous  les  jours  ces  pieuses  inquiétudes  qui  travaillent 
Votre  Majesté  en  faveur  des  malheureux.  Dans  cette 
retraite  oii  les  heures  vous  semblent  si  douces  parce 
que  vous  les  passez  ave3  Dieu,  affligez-vous  devant 
lui  des  longues  souffrances  de  la  chrétienté  désolée  et 
surtout  des  peuples  qui  vous  sont  soumis.»  (1)  Ainsi 
Bossuet,  prêchant  pour  la  première  fois  devant  Anne 
d'Autriche  et  la  Cour,  faisait  le  plus  puissant  appel 
à  la  justice  et  à  la  bonté  des  souverains  en  faveur 
de  leurs  sujets.  Il  émut  l'àma  de  la  reine,  qui,  dès 
lors,  conçut  le  désir  de  l'entendre  dans  la  chaire  du 
Louvre,  pressentant,  avec  les  intuitions  de  son  cœur 
de  mère,  le  bien  que  sa  parole  ferait  à  Louis  XIV. 
Les  événements  semblaient  favoriser  les  augustes 
et  pieuses  volontés. Bossuet  était, en  effet, à  cette  épo- 
que, député  à  Paris  par  le  chapitre  de  la  cathédrale 
de  Metz.  (2)  En  s'éloignant  de  son  Eglise  pour  rem- 
plir la  haute  mission  dont  l'honoraient  ses  vénéra- 
bles collègues,  l'archidiacre  ne  s'attendait  pas  à  être 
retenu  dans  la  capitale  et  à  ne  revoir  désormais  son 
cher  troupeau  qu'en  passant,  à  l'occasion  de  ses  fê- 
tes ou  de  ses  deuils. 

Les  fragments  des  sermons  que  nous  venons  de 
citer  peuvent  donner  une  idée  de  l'éloquence  de  Bos- 
suet dans  la  jeunesse  de  son  talent.  On  voit  que  sa 
parole  fait  déjà  jaillir  des  éclair3,qu'elle  a  la  flamme. 


(1)  Panégyrique  de  Sainte  Thérèse.  Metz  16G7. 

(2)  Manuscrits  de  l'abbé  Le  Dieu. 
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la  verve, la  sensibilité, et  qu'elle  sort,  tant  l'élan  en  est 
spontané,  du  fond  d'une  âme  grande  et  fière,  sincère 
et  libre.  Si  des  esprits  difficiles  y  découvrent  des  tra- 
ces de  déclamation,  quelques  exclamations  et  des 
apostrophes  par  trop  vives  et  trop  fréquentes,  ils  re- 
connaissent néanmoins  que  cette  éloquence  avec  son 
élévation  naturelle^  ses  emportements  sublimes,  sa 
passion  entraînante  et  communicative  est  la  vraie 
et  qu'aucune  voix  n'a  jamais  encore  ,en  France,  ex- 
posé,prouvé, dépeint  et  ému  d'une  manière  à  la  fois 
si  simple  et  si  large,  si  entraînante  et  si  puissante. 
Bossuet  pense  par  lui-même,  ses  conceptions  lui  sont 
propres,  sa  forme  lui  est  personnelle,  il  possède 
le  génie  oratoire  par  droit  de  nue  propriété.  On 
pourrait  comparer  son  style  au  vin  pétillant  et  fu- 
meux de  sa  terre  natale,  il  en  a  la  sève  et  le  bouquet. 
En  entendant  ses  premiers  sermons,  les  contempo- 
rains étaient  unanimes  à  penser  que  tout  cela  confi- 
nait aux  merveilles  de  la  grande  éloquence  et  en  pré- 
sageait les  prochains  triomphes.  On  touchait,  en 
effet,  au  moment  où  le  génie  du  jeune  prédicateur 
de  Metz,  comme  le  diamant  dégagé  des  ombres  de 
sa  gangue,  allait  resplendir  de  tous  ses  feux.  Et 
ainsi,  sans  compter  avec  les  caprices  et  les  incertitu- 
des de  l'attente  et  de  l'opinion,  Bossuet,  âgé  de 
moins  de  trente  ans,  entrait  d'un  bond  et  pour  ja- 
mais dans  la  pleine  lumière  de  la  célébrité. 


CHAPITRE    TROISIÈME 


Haute  situation  de  Bossuet  à  Paris.  —  Ses  premières  prédica- 
tions. —  Les  reines  suivent  le  Carême  de  16G1  aux  Carmélites.  — 
A  leur  prière,  Louis  XIV  appelle  Bossuet  dans  la  chaire  du  Lou- 
vre pour  le  Carême  de  16G2.  —  Craintes  de  Bossuet  quoiqu'il  fût 
prédestiné  à  cette  œuvre.  — Etendue  de  son  savoir.  —  Son  élo- 
quence sans  rivale.  — Sa  sainteté. —  Principaux  traits  de  la  beauté 
de  son  âme.  —  La  place  occupée  par  son  génie.  —  Sa  passion 
pour  la  vérité.  —  Sa  bonté.  -  Sa  sensibilité.  —  Son  amour  de 
l'Eglise  et  de  la  France.  —  Distinction  de  son  extérieur.  —  Son 
autorité  devant  le  roi.  —  Son  intrépidité  contre  les  désordres  de 
la  Cour.  —  Difficultés  et  délicatesses  de  son  ministère.  —  Nul 
n'était  apte  comme  lui  à  une  si  redoutable  mission.  —  Sa  Mora- 
le. —  Sa  pureté  et  sa  puissance.  —  L'Evangile  en  était  la  source.  — 
Elle  répondait  à  tous  les  états  et  à  tous  les  besoins.  —  Sa  supério- 
rité sur  cel'e  des  philosophes  et  des  sages.  —  Son  contraste  avec 
la  prétendue  morale  de  Molière.  —  Bossuet  n'accepte  sa  mission  à 
la  Cour  qu'en  se  défiant  de  lui-même.  —  L'auditoire  de  la  chapelle 
du  Louvre  .  —  Il  l'aborde  le  jour  de  la  Purification.  —  L'effet  de 
son  premier  sermon  sur  les  courtisans  et  la  famille  royale. — D'où 
lui  venait  le  secret  de  son  éloquence.  — 


Quand  Bossuet,  en  1659,  quitta  Metz  et  vint  habi- 
ter Paris,  il  n'était  pas  un  inconnu.  Précédé  par  sa 
réputation  de  prêtre  éloquent,  l'ancien  élève  de  Na- 
varre passait  déjà  pour  un  maître  dans  l'art  de  la  pa- 
role. Les  hommes  les  plus  marquants  du  clergé  et  les 
princes  de  la  science  s'honoraient  de  se  dire  ses  amis 
ou  ses  admirateurs.  Vincent  de  Paul,  la  providence 
des  pauvres  et  le  père  de  la  patrie, Gospéan  qui  tenait 
école  d'éloquence,  (1)  Nicolas  Cornet,  le  grand  maî- 
tre du  collège  de  Navarre,  Antoine  Arnaud,  le  pre- 

(1)  Evèque  de  Lizieux. 
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mier  des  sages  de  Port-Royal,  considéraient  Bossuet 
comme  le  modèle  des  prédicateurs.  A  Paris,  le  cha- 
noine  de  Metz,   nous  le  savons,  avait  déjà  fait  ses 
preuves.  A  la  prière  de  son  initiateur  au   sacerdoce, 
il   était  venu   à  plusieurs  reprises  prêcher  à   St  La- 
zare, et  on  n'avait  oublié  ni  ses  Conférences  aux 
jeunes  clercs,m  son  sei^mon  sur  l' Eminente  dignité 
des  pauvres  dans  la  chapelle  du  Refuge   fondé  par 
M""'  Polaillon.   (1)  De  plus,  les  impressions  causées 
par  son  apparition  à  l'hôtel  de  Rambouillet,   quoi- 
qu'elles datassent  de   longtemps,  n'étaient  pas  effa- 
cées, et  les  beaux  esprits  de  l'époque  :  Balzac,    Per- 
raud,  Chapelain,  Corneille  gardaient  le  souvenir  du 
prédicateur  dont  ils  avaient  applaudi  les  premiers 
essais.  (2)  Bossuet  n'était  pas   même  un  étranger 
pour  la  société  aristocratique  qui  touchait  à  la  Cour, 
et  les  Choiseul,  les  Sénecey,  les  Schomberg,  les  Fcu- 
quières,  les  Vendôme,  les  Plessis-Guénegaud  (3),  qui 
parles  femmes  étaient  en  faveur  auprès  d'Anne  d'Au- 
triche, le  comblaient  de  marques  de  considération 
et  d'amitié.    Il  n'y  avait  pas  jusqu'aux  ministres  du 
roi   qui    ne  lui  témoignassent  leur  estime.  Colbert, 
désireux  -de  lui  taire  connaître  son  frère,  le  futur 
évêque  de  Luçon,  lui  écrivait  :  mon  frère  l'abbé  sera 
bien  aise  de  conférer  avec  M'"  l'abbé  Bossuet  qui  a 
beaucoup  de  mérite. (4)iNe  semble-t-il  pas  qu'on  traite 


(1)  Supérieure  des  tilles  repenties. 

(2)  Manuscrits  de  l'abbé  Le  Dieu. 

(3)  Hausset,  Histoire  de  Bossuet. 

(i)  Correspondance  de  Colbert.  Lettre  du  1  Mai  1G59,  p. 
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déjà  avec  une  puissance,  pour  qu'un  ministre  de  Louis 
XIV  consente  à  négocier  en  pareils  termes,  en  faveur 
d'un  membre  de  sa  famille,  l'honneur  d'entrer  en  re- 
lations avec  lui?  C'est  qu'en  effet  la  Cour,  la  noblesse, 
le  clergé  et  le  peuple  commençaient  à  graviter  autour 
de  Bossuet.  A  l'attrait  de  sa  parole,  on  se  groupait 
dans  son  rayonnement,  comme  si  l'on  eût  pi'essenti 
les  irrésistibles  influences  et  les  incomparables  effets 
de  son  éloquence.  Venu  de  la  veille  dans  la  capitale, 
il  y  provoquait  les  admirations  de  l'opinion. 

L'arrivée  de  Bossuet  à  Paris  ouvre  la  période  de 
ses  grands  triomphes  oratoires.  Au  lendemain  môme, 
il  y  prêchait  le  Carême  de  î 660  et  y  obtenait  le  plus 
grand  succès.  Dans  le  cours  de  la  même  année  ,  il 
donnait  plusieurs  sermons  aux  Feuillants  de  la  rue 
St  Honoré  en  présence  d'Anne  d'Autriche  accompa- 
gnée de  ses  dames  d'honneur  et,  en  1G61  ,  il  occu- 
pait encore,  pour  le  temps  du  Carême,  la  chaire  de 
la  chapelle  des  Carmélites  de  la  rue  St  Jacques,  (1) 
ayant  les  deux  Reines  dans  son  auditoire.  Ce  fut 
durant  cette  station  qu'il  prononça  le  fameux  dis- 
cours sur  St  Joseph,  où  il  fit  si  délicatement  allu- 
sion à  la  sagesse  et  au  sens  politique  de  la  reine 
mère  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV,  sermon  qui 
fut  jugé  comme  un  chef-d'œuvre,  prit  les  propor- 
tions d'un  événement  et  qu'on  ne  désigna  plus  que 
par  le  texte  :  Depositurn  custodl  !  tant  l'allusion 
qu'il  renfermait  était  juste  et  saisissante.  (2)  x\ussi, 

(1)  Note  de Laclmt.  Edition  L.  Vives. 

(2)  Ibidem. 
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dès  les  débuts  de  ses  prédications,  Paris  se  passion- 
nait pour  son  éloquence  et  la  proclamait  sans  rivale. 
Bossuet  avait  soulevé  le  mouvement  de  sympathie  et 
d'admiration  qui  enlève  du  premier  coup  les  plus 
hauts  suffrages.  Les  gens  les  plus  doctes  et  les  mieux 
titrés  composaient  déjà  son  auditoire.  Moréri  dit  que 
«  ses  sermons  lui  attiraient,  pour  auditeurs,  les  plus 
savants  hommes  de  son  temps  et  les  personnages  les 
plus  qualifiés  de  la  Cour,  «(l) 

Sous  l'empire  de  l'enthousiasme  éprouvé  par  l'éli- 
te des  esprits,  Anne  d'Autriche  voulut  donner  suite 
au  projet  qu'elle  caressait  depuis  le  jour  où  elle 
avait  entendu,  à  Metz,  l'inoubliable  panégyrique  de 
Ste  Thérèse.  Ayant  suivi  les  prédications  de  Paris 
aux  Feuillants  et  dans  la  chapelle  des  Carmélites, 
elle  était  devenue  de  plus  en  plus  l'admiratrice  de 
cette  grande  parole,  et  le  moment  lui  paraissait  enfin 
venu  do  produire  Bossuet  à  la  Cour.  C'était  du  reste 
l'accomplissement  d'un  devoir  de  conscience  pour 
elle,  car  Vincent  de  Paul  mourant  le  lui  avait  désigné 
comme  le  prêtre  du  royaume  qui  par  la  vertu  et  le 
génie  était  le  plus  digne  de  devenir  le  conseil  de  la 
Maison  de  France.  Mais,  pour  prêcher  à  la  Cour,  il 
fallait  l'assentiment  du  roi,  et,  à  la  demande  des 
deux  reines,  Louis  XIV  nommait  Bossuet  son  prédi- 
cateur pour  le  Carême  de  1662.  (2)  A  la  notification 
de  la  volonté  souveraine,  un  grand  trouble  saisit  le 


(1)  Dictionnaire  historique.  T.  II. 

(2)  Manuscrits  de  l'abbé  Le  Dieu. 


LES  MAITRES  DE  LA  CHAIRE  AU  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE      103 

jeune  apôtre,  et  ce  ne  fut  que  sur  le  conseil  de  son 
confesseur  qu'il  accéda  à  l'ordre  royal. 

Occuper  la  chaire  du  Louvre,pour  y  parler  au  nom 
de  Dieu  lui-même,  était  un  acte  si  grave  et  si  impor- 
tant que  Bossuet  ne  consentait  à  l'accomplir  que  par 
obéissance.  Partagé  entre  le  devoir  et  la  crainte,  il 
éprouvait  lessentiments  de  défiance  et  d'anxiété, que 
l'on  ressent  toutes  les  fois  qu'un  pas  décisif  doit 
être  fait  dans  la  vie.  Entrevoyant  les  responsabilités 
qu'il  allait  assumer  ;  s'il  comptait  d'une  part  sur  la 
grâce,  de  l'autre  il  passait  par  les  angoisses  les  plus 
vives  ;  et  ainsi,  aux  terreurs  du  ministre  de  Dieu, 
s'ajoutaient  les  appréhensions  de  l'homme  qui  doute 
du  succès.  Le  génie  est  un  maître  exigeant  et  absolu. 
Celui  qu'il  honore  de  sa  visite  doit  lui  appartenir  en 
entier.  Bossuet  le  savait  et  subissait  cet  empire. 
Ne  lui  faudrait-il  pas  mettre  dans  ses  oeuvres,  pour 
atteindre  à  l'idéal,  toutes  les  forces  vives  de  son 
être  ?  Il  n'ignorait  pas  qu'à  la  Cour  son  inspiration 
n'aurait  que  trop  souvent,hélas  !  à  prendre  sa  source 
dans  de  douloureuses  réalités.  Ne  devrait-il  pas  alors, 
opposer  la  vérité  divine,  dont  il  voulait  avant  tout 
être  l'interprète  fidèle,  aux  fausses  idées  d'une  socié- 
té corrompue  qui  ne  cherchait  ses  jouissances  que 
dans  de  coupables  intrigues  et  dans  des  rêves  de  for- 
tune empruntés  à  d'ineptes  romans? Comment  attein- 
dre aux  sommets  de  l'âme  humaine  dans  une  région 
où  les  honneurs  et  les  plaisirs  passaient  pour  être 
tout?  Que  faire  en  un  mot  pour  rendre  des  cœurs  si  su- 
perbes et  si  amollis  à  la  noblesse  de  leur  nature  chré- 
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tienne, pour  les  soulever  du  terre  à  teiTe,les  arracher 
à  la  boue  et  les  tourner  vers  les  célestes  horizons  ? 
Lui  qui  excellait  pourtant  à  peindre  l'homme  et  à  le 
mettre  en  scène  avec  ses  éternelles  faiblesses;  en  par- 
lant le  langage  de  la  religion,  se  ferait-il  entendre  de 
ces  âmes  ?  Il  connaissait  le  cœur  humain  autant  que 
peut  le  faire  un  grand  esprit  «  qui  a  tout  lu  sur  les 
passions,  qui  a  beaucoup  réfléchi,  qui  a  vu  les 
hommes  »,  (1)  et,  comme  i!  voulait  mettre  dans  sa 
prédication  l'idéal  qu'il  portait  en  lui  et  qui  faisait 
sa  vie,  se  sentant  impuissant  à  lui  seul  il  en  appelait 
incessamment  à  Dieu  et  à  sa  grâce.  Telles  étaient  les 
angoisses  et  les  terreurs  de  Bossuet.  Mais  avant  de 
le  voir  à  l'œuvre,  faisons-le  connaître. 

Sous  quelque  aspect  qu'on  le  considère,  Bossuet 
s'impose  au  respect  et  à  l'admiration  par  la  noblesse 
de  l'âme,  la  hauteur  de  l'éloquence  et  l'éminence  de 
la  sainteté.  «  Théologien  qui  s'élevait  d'un  plein  vol 
aux  plus  sublimes  sommets  du  dogme  chrétien,  et 
y  emportait  avec  lui  ses  auditeurs  étonnés,....  mora- 
liste à  l'expérience  profonde,  aux  regards  perçants, 
pour  qui  le  cœur  humain  n'avait  point  d'ombres  ; 
dialecticien  au  langage  animé  et  pratique  ;  orateur 
inspiré,  talent  complet,  âme  immense,  génie  multi- 
ple, véritablement  fait  pour  servir  d'organe  à  la  re- 
ligion »  ;  (2)  on  peut  dire,  sans  ajouter  à  sa  taille  et 
sans  le  surfaire,  que  Bossuet  était  tout  cela.  Maître 
dans  les   sciences,  versé  dans  les  deux   antiquités, 

(1)  Bossuet  par  D.  Lanson. 

(2)  Nos  prédicateurs  du  dix-septième  siècle,  p.  364. 
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il  faisait  jaillir  de  toutes  les  questions  des  clartés 
éblouissaates.  Habitant  les  hauteurs,  sou  génie  avait 
des  coups  d'aile  qui  l'emportaient  en  pleine  lu- 
mière. La  contemplation  des  vérités  sublimes  lui 
était  rendue  familière  par  les  enseignements  de  la 
foi,  la  connaissance  des  Ecritures,  ses  habitudes  de 
vie  surnaturelle  et  les  révélations  d'une  vertu  sans 
ombre.  Ses  traités,  ses  sermons,  ses  discours,  ses 
lettres  sont  frappés  à  sa  marque.  Trop  juste,  dans  la 
fierté  de  son  àme,  pour  taire  acception  de  personne, 
il  disait  la  vérité  à  tous  et  ne  flattait  ni  le  peuple  ni 
le  roi.  A  genoux  devant  Dieu,  Bossuet  se  tenait  de- 
bout devant  les  hommes.  Si,  à  la  Cour,  sa  parole 
n'avait  pu  se  faire  entendre  avec  indépendance,  il 
aurait  fermé  ses  lèvres  et  dédaigné  d'être  le  prédi- 
cateur du  roi.  Nous  verrons  dans  cette  étude  l'éner- 
gie avec  laquelle  il  travailla  à  soumettre  au  charme 
et  au  joug  de  la  vertu  la  nature  ardente  et  impétueu- 
se de  Louis  XIV. 

Par  son  éloquence,  Bossuet,  au  dix-septième  siè- 
cle, était  le  roi  de  la  parole  :  dux  verbi.  (1)  Orateur 
sans  rival,  il  répandait  à  pleines  mains  tous  les  tré- 
sors sacrés  et  profanes  dans  chacun  de  ses  discours. 
Ses  Avents,  ses  Carêmes,  ses  Oraisons  funèbres  sont 
des  prodiges  d'invention  et  de  forme.  En  présence  des 
royales  assemblées  du  Louvre,  de  St  Germain  en  Laye, 
de  St  Denis, de  la  Chapelle  des  Carmélites, il  mettra  sa 
parole  à  leur  élévation, et  la  difïiculté  elle-même  sem- 

(1)  Actes  des  Apôtres,  C.  XIV'-. 
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blera  venir  en  aide  à  son  génie.  Quelle  incomparable 
éloquence  !  Comme  elle  est  régulière,  ample,  châtiée, 
classique  et  en  même  temps  vivante,  humaine,  pal- 
pitante, inspirée,  sublime.  Pleine  de  familiarités  et 
d'élans,  tour  à  tour  elle  berce,  charme,  émeut,  sé- 
duit,transporte,  terrifie,  convainc.  En  l'entendant,  on 
sent,  avec  Ste  Beuve,  que  la  vérité  si  haute  qu'elle 
soit  a  besoin  de  se  faire  homme  pour  toucher  les 
hommes.  Quiconque  aie  sens  littéraire,  reconnaît  la 
langue  de  Bossuet  et  admire  son  art  et  son  goût,  ja- 
mais la  parole  humaine  n'ira  au  delà. 

Quant  à  sa  vertu,  elle  était  éminente.  Prêtre  et 
Evêque  de  grande  race,  il  prit  rang  parmi  les  hom- 
mes prédestinés  qui,  depuis  l'Evangile,  se  montrent 
dignes  par  leurs  mérites  et  leurs  exemples  de  repré- 
senter la  Divinité  auprès  des  peuples.  La  foi  était  la 
base  de  la  sainteté  de  Bossuet.  Grâce  à  elle,  il  tra- 
versa, sans  s'y  compromettre  et  s'y  corrompre,  une 
société  élégante  qui  se  faisait  de  la  piété  comme  une 
habitude  aristocratique  et  qui  n'avait  rien  moinsque 
des  désirs  de  perfection  chrétienne.  Mêlé  à  ses  dan- 
gereux courants,  il  résista,  il  se  préserva  de  cet  air 
de  cour,  «  breuvage  charmé  qui  enivi^e  les  plus 
sobres,  (1)  il  évita  les  périls  et  les  embûches  se- 
més sous  ses  pas  et  ne  se  laissa  jamais  étourdir  ni 
par  Tes  éloges  et  les  flatteries,  ni  par  les  caresses  et 
les  faveurs.  Sa  belle  âme  se  défiait  des  choses  les  plus 
innocentes  parce  qu'elles  deviennent  plus  facilement 

(1)  Panégyrique  de  St  François  de  Paule. 
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périlleuses.  «  Tout  ce  qui  est  sensible  est  funes- 
te. Nous  portons  dans  notre  cœur,  disait-il,  une  in- 
clination secrète  aux  joies  sensuelles  qui  rendent  tou- 
tes les  douceurs  perfides.  »  (1)  Le  mot  de  Massillon 
était  juste  :  Bossuet  avait  la  candeur. 

Ennemi  de  l'orgueil,  il  aimait  l'humilité  d'un  tel 
amour  de  prédilection  qu'on  le  vit  toute  sa  vie,  loin 
de  provoquer  et  d'accepter  une  admiration  qui  tenait 
du  délire, rechercher  et  envier  toujours  le  silence  et 
l'obscurité.  Dur  à  lui-même,  il  était  doux  pour  les 
autres,  indulgent  à  l'ignorance  et  compatissant  à  la 
faiblesse.  Le  double  secret  de  sa  charité  et  de  son  hu- 
milité venait  de  son  amour  pour  Jésus-Christ  cruci- 
fié. Comme  il  aimait  généreusement  ce  Dieu  qu'il  ap- 
pelait son  cher  Sauveur  ;  (2J  rien  ne  lui  paraissait 
assez  beau  auprès  de  lui  pour  mériter  d'être  regardé 
avec  concupiscence.  Il  avait  fixé  sa  vie  sur  les  cimes 
sanglantes  du  Calvaire,  et,  de  ces  hauteurs,  son  œil, 
loin  de  s'abaisser  vers  la  terre^  contemplait  le  soleil 
de  justice  et  se  plongeait  toujours  plus  avant  dans 
ses  rayons. 

Aussi  Bossuet  occupe-t-il  de  plein  droit  la  première 
place  dans  l'histoire  religieuse  du  dix-septième  siècle, 
toutes  les  gloires  du  génie  chrétien  et  français  se  ré- 
sument en  lui.  Esprit  exact,  cœur  sublime,  il  étonne 
.par  la  supériorité  de  ses  talents  et  l'éminence  de  ses 
vertus.  En  dépit  des  dires  d'une  certaine  école,  il 
aimait  moins  la  controverse  dont  il  était  le  roi  que 

(1)  Sermons-passim. 
(2j  Ibidem. 
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la  vérité  dont  il  était  l'oracle.  Pour  employer  une  de 
ses  expressions^  sa  tète/jui  en  a  fait  penser  tant  d'au- 
tres, dépassait  celles  dont  la  cime  est  la  plus  hau- 
te.(i)  Bossuet  était  tout  ensemble  un  TertuUien  avec 
Athènes  dans  le  génie,  un  Augustin  avec  l'Afrique, 
un  Jérôme  avec  Rome  et  Jérusalem  ;  docteur  de  la 
plus  belle  taille,  orateur  de  la  plus  large  envergure, 
écrivain  de  la  plus  pure  race, moraliste  de  la  plus  pro- 
fonde pénétration,  évoque  de  la  plus  sublime  sain- 
teté. 

Fils  d'un  siècle  qui  était  trop  éclairé  pour  être 
injuste  et  trop  chrétien  pour  être  pervers,  il  avait  la 
passion  de  la  vérité  sous  toutes  ses  formes. Il  semblait 
être  l'incarnation  de  la  foi  et  de  la  raison,  et  porter 
le  double  reflet  des  grandeurs  humaines  et  divines. 
Son  premier  amour  était  l'Eglise.  Bossuet  en  défendit 
vaillamment  la  foi,  la  morale,  la  hiérarchie  et,  dans 
toutes  ses  luttes,  sa  doctrine  rendit  toujours  les  ora- 
cles de  la  vérité.  Ses  censeurs  trouvent  que  parfois 
l'athlète  a  excédé,  qu'il  s'est  jeté  d'un  bond  trop 
impétueux  dans  la  mêlée  et  que,  dans  ses  victorieux 
combats,  l'aigle  a  trop  fait  sentir  la  puissance  de  ses 
serres.  Ce  ne  sont  là  que  de  fausses  allégations,  Bos- 
suet.a  réduit  au  silence  la  plus  envieuse  critique  et, de 
puis  plus  de  deux  cent  cinquante  ans,  les  premiers 
en  science  et  en  religion  l'ont  honoré  et  l'honorent 
comme  celui  qui  les  surpasse  tous.  C'est  que  l'amour 
de  la  vérité  et  de  la  justice  était  la  flamme  et  l'àme 
de  sa  vie.  Destin  rare,  même  chez  les  grands  hom- 
(I]  Sermons  —  passim. 
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mes,  Bossuet  a  rempli  plus  que  son  siècle  et  dans  sa 
seule  vie  plusieurs  vies  pourraient  tenir.  Le  mot  de 
Platon  lui  convient  à  la  lettre  :  c'était  une  âme 
royale.  (1) 

Mais,  pour  atteindre  à  toute  l'élévation  de  l'âme, 
il  faut  plus   que  le  génie,   plus  que  la   gloire,  plus 
que   la  vertu,  il  faut  la  bonté,  et  Bossuet  possédait 
ce  bien  le  plus  précieux  et  le  plus  rare  de  tous  et  qui 
est  comme  l'image  la  plus  fidèle  de  la  beauté  divine  • 
imago  bonitatis  ejus.  (2)  Caractère  de   haute   race 
homme  complet,  il  marquait  sur  le  fond  de  grandeur 
et  de  noblesse  du  dix-septième  siècle  par  l'inestima- 
ble valeur  d'un  cœur  généreux  et  d'une  àme  tendre. 
Il  savait  que  la  douceur  constitue  la  force  suprême,  et 
que  la  bonté  est  ce  qui  ressemble  le  plus  à  Dieu.  Ce 
géant,  dont  la  stature  morale  écrasait  et  dont  la  bien- 
veillance était  irrésistiblement  attractive,  avait  pour 
les  faibles  et  les  petits  des  attendrissements  de  père  • 
le  malheur  l'eut  toujours  pour  avocat  et  pour  appui' 
Exciter  les  riches  à  la  charité,  les   pauvres  au  tra- 
vail; rabattre  l'orgueil  des  grands  sans  les  exposera 
la  haine  des  petits  et  consoler  ceux-ci  de  leur  infério- 
rité sans  les  affranchir  de  la  subordination,telIe  était 
1  œuvre  chère  à  son  cœur.   Une  sensibilité   exquise 
1  envahissait  à  l'heure  des  grandes  afflictions  et  des 
douloureuses  épreuves.  A  la  mort  de  Turenne,  toute 
la  Cour  vit  Bossuet  eu  larmes  et  crut  qu'il  allait  s'é- 
vanouir. Il  pleurait  alors  ces  larmes  de  nature  et  de 

(1)  Dialogues. 

(2)  Sagesse,  VII. 
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religion  dont  a  parlé  SI  Simon  (1)  et  que  le  malheur 
des  autres  iiii  arrachait  toujours.  «  Sa  sensibilité  était 
telle  que  lorsqu'il  accourut  au  chevet  de  Madame, 
et  qu'il  vit  cette  temme  de  vingt-six  ans  mourante,il 
chancela  et  pensa  défaillir.  »  (2) 

Avec  l'Eglise,  Bossuet  aimait  la  patrie  et  la  royau- 
té, son  cœur  leur  fut  toujours  fidèle.  La  France  était 
pour  lui  la  nation  la  plus  intelligente,  la  plus  brave, 
la  plus  brillante,  la  plus  chevaleresque  de  la  terre,  la 
première  de  toutes  par  le  génie   et  l'héroïsme,  celle 
qui  à  travers  les  siècles  n'avaitcrié  merci  qu'à  Dieu! 
Ce  prêtre  aussi  h^ançais  que  Condé,  Turennc,  Gréqui, 
Luxembourg,   Louis  XIV  lui-même  s'enorgueillissait 
des  lauriers   de  leurs  victoires.   En   lOGO,  à  la   nou- 
velle de  la  paix  des  Pyrénées,  il  s'écriait  dans    son 
patriotisme  :  Je   ne  brigue  pas  la   faveur,  je  ne  lais 
point  ma  cour  dans  la  chaire  ;  à  Dieu  ne   plaise  !  Je 
suis  français  et  chrétien.  Je  sens,  je  sens  le  bonheur 
public  et  je  décharge  mon  cœur  devant   Dieu  sur  le 
sujet  de  cette  paix  bienheureuse,  qui  n'est  pas  moins 
le  repos  de  l'Eglise  que  de  l'Etat.  (3)  La  France  re- 
cevant à  ses  foyers  les  majestés  royales  tombées   du 
haut  des  trônes  de  l'Europe  lui  apparaissait  grande 
comme  la  fière  Venise  quand  elle  devenait  l'asile  des 
papes  fugitifs  et  mal  eureux.   Homme  d'autorité  et 
de  tradition,  il  aimait  la  royauté.  Il  admirait  les  gran- 


(1)  Mémoires.  ^,      ,      _   ,,,        .^^ 

(2)  BiblioUièque  de  l'Ecole  des  Chartes.  T.  \  I,  p.  1-8. 

(3)  Sermon  prêché  aux  Minimes. 
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dears  sans  rivales  de  notre  histoire    monarchique 
cette  épopée  triomphale  où   se  trouvent  écrits    pour 
les  siècles  avenir  les  gestes  de  Dieu  accomplis  par  les 
Francs  sous  la  conduite  dé  leurs   rois.  Louis  XIV  lui 
apparaissait  comme  le  type  delà  majesté  souveraine, 
d  voyait  en  lui  l'image  de  cette  majesté  rovale  autre- 
fois si  bien  représentée  par  St  Louis   et   Henri    IV  et 
qu'il  a  si  bien  définie  :  non  pas  une  certaine  prestan- 
ce qui  est  sur  le  visage  du  prince  et  surtout  son  exté- 
rieur, mais  un  éclat  plus  pénétrant  quiportedans  les 
cœurs  une  crainte  respectueuse  fl).  Telle  était  dans 
SCS  merveilleuses  lignes  la  physionomie    morale  de 
celui  que  la  postérité  place    au  premier  ram?  parmi 
tous  les  hommes  illustres  du  grand  siècle. 

A   ces  dons  qui  rendaient  Bossuet  plus   apte  que 
tout  autre  à  son  redoutable  ministère,  il  faut  ajouter 
ceux  de    son  extérieur.  Sa  figure  était   fine,    distin- 
guée, ouverte,  grave  et  sympathique.  Une  flamme  vi- 
ve et  douce,  le    reflet  de  son  àme,    brillait  dans  ses 
yeux.  Sa  vmx  était  harmonieuse,  expressive,  forte  et 
retentissante.  L'abbé  Le   Dieu  dit  que   son    reoard 
etaitdoux  et  perçant,  que    sa  voix    paraissait   sortir 
d  une  àme  passionnée,   que  ses  gestes  étaient  modes- 
tes, simples  et  naturels,  en  un  mot  que  tout    parlait 
en  lui  avant   même   qu'il    commençât  à  parler.  (2) 
Sa   physionomie   portait    surtout  l'empreinte    de  la 
bonté,    de  cette  bonté  qui,  comme  il  l'a  si  bien    dit 


(1)  Sermons,  pa.<sim. 
{2'j  Manuscrits. 


11^  BOSSUET 

est  la  marque  que  l'ouvrier  divin  a  voulu  laisser 
sur  son  ouvrage  (1).  L'expression  saisissante  qui 
jaillissait  de  son  front,  de  ses  lèvres  et  de  ses  yeux, 
animée  par  sa  parole  était  la  reproduction  de  l'idéal 
entrevu  par  le  poète  : 

«  Os  homini  sublime  dédit,  cœlumque  tueri 
«  Jussit '^ 

On  sentait  que  Bossuet  en  présence  de   Louis  XIV 
dirait  nettement  ce   qu'il  pensait,   sans  réticences, 
sans  finesses   diplomatiques,    avec  la  simplicité  du 
prêtre,  la  profondeur  du   philosophe  et   l'éloquence 
de  l'orateur.  Jeune  encore,  mais  dans  la  maturité  hâ- 
tive et  complète  de   sa  nature  privilégiée  et  excep- 
tionnelle, il  allait  donc    se   présenter  du  haut   de  la 
chaire  royale   mieux  qu'avec   les  rayonnements   de 
son  large  front,  les  lignes  sculpturales  de  sa  belle  tê- 
te, la  fascination  de  son  regard  et  la  magie  de  sa  voix 
inspirée.  Sa  beauté  avait  une   source  plus  haute  et 
plus  pure,    elle  venait  de  son  âme,  et  la  bonté  en 
faisait  la  première  puissance.  St  Simon   l'a   dépeint 
sous  ces  traits:   «  il  était  humain,  affable,  d'un  accès 
facile.  Il  n'avait  rien  d'austère.de  pédant,   de  com- 
posé. »  (2)  A  sa  vue,    on   devait   reconnaître,    dans 
cette, Cour  orgueilleuse  et  sensuelle,  que  ce  n'est   m 
le  génie,  ni  la  gloire,  ni  l'autorité  qui  mesurent  l'élé- 
vation d'un  homme   et  que  \d.  seule  et  vraie  7nem- 
re  de  l'homme  est  la  bonté  (3).   C'était,  en  effet,  la 


(1)  Elévations  sur  les  Mystères. 

(2)  Mémoires. 

(3)  Lacordaire.  Conférences  de  Paris. 
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bonté  qui  donnait  à  Bossuet  son  premier  et  irrésis- 
tible charme.  Ali  contact  de  son  grand  cœur,  on  ap- 
préciait toute  la  vérité  de  sa  parole  :  «  Quand  Dieu 
fit  le  cœur  de  l'homme,  il  y  mit  premièrement  la  bon- 
té(lj.»  L'abbé  Colbert  écrivait  à  son  frère,  le  ministre 
d'Etat  :  «Sa  physionomie  ne  trompe  pas, elle  est  fort 
spirituelle.  Il  a  l'air  modeste, grave  et  revenant.  Enfin 
je  n'ai  rien  vu  en  lui  que  de  bon  (2).  »  Massillon  de- 
vait rendre  Bossuet  par  ce  seul  trait  :  la  bonté  était 
son  fond,  elle  était  lui-même  (3).  Aussi  on  peut 
lui  appliquer  sans  crainte  le  vers  du  poète  : 

Oii',  les  cœurs  de  lion  sont  les  vrais  cœurs  de  Père  !... 

On  le  comprend,  nul  n'était  capable,  comme  Bos- 
suet, de  porter  la  parole  devant  Louis  XIV.  Aimant  par 
dessus  tout  les  âmes  et  les  pécheurs,  il  semblait  avoir 
reçu  du  ciel  pour  les  sauver  des  dons  supérieurs  à 
ceux  des  autres.  Seul  il  pouvait  parler  de  dignité,  de 
respect,  de  vertu,  de  repentir,  de  vengeance  divine 
devant  le  roi.  Son  autorité  morale  le  lui  permet- 
tait. Dans  sa  bouche  la  vérité  ne  pouvait  l'offenser. 
Ses  vues  en  politique  lui  assuraient  sa  faveur  ;  il  at- 
tachait le  peuple  au  monarque  pour  attacher  le  mo- 
narque à  Dieu,  ce  que  La  Bruyère  a  exprimé  ainsi 
dans  sa  belle  langue  :  il  maintenait  cet  espèce  d'or- 


(1)  Oraison  funèbre  de  Condé. 

(2)  Correspondance  de  Colbert.  Lettre  du  16  janvier  1005,  T.  V, 
p.  504. 

(3)  Oraison  funèbre  de  Louis  XIV. 
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clœ  par  où  le  peuple  paraît  adorer  le  roi  et  le  roi 
adorer  Dieu.  (1)  Bossuet  arrivait  donc  à  la  cour  tout 
armé.  Homme  providentiel,  suscité  de  Dieu  pour  ar- 
rêter Louis  XIV  dans  les  écarts  de  sa  jeunesse,  il 
parlera  le  langage  de  son  âge.  Pour  atteindre  son 
but,  il  peindra  plus  qu'il  ne  prêchera.  11  opposera 
l'imagination  à  l'imagination,  la  passion  à  la  pas- 
sion, la  beauté  solide  des  vérités  morales  et  divines 
à  la  fragilité  de  toutes  les  vanités  et  de  toutes  les 
erreurs  humaines.  îl  en  viendra  jusqu'à  mettre  une 
certaine  fougue  de  jeunesse  dans  ses  peintures  afin 
de  les  rendre  plus  sensibles  à  ce  roi,  à  peine  âgé 
de  vingt-deux  ans,  quand  il  prêchera  devant  lui  pour 
la  première  fois  et  auquel,  de  1652  à  1669,  il  ne 
cessera  de  faire  entendre,  sous  la  forme  la  plus 
captivante,  les  vérités  les  plus  austères. 

Mais,  à  côté  de  ses  grandeurs  et  de  ses  gloires, 
le  siècle  de  Louis  XIV  avait  ses  abus  et  ses  scandales. 
L'orgueil,  mal  héréditaire  de  certaines  familles 
aristocratiques  qui  vivaient  à  la  cour,  se  traduisait 
souvent  par  des  faiblesses  déshonorantes,  des  rivali- 
tés implacables  et  des  crimes  retentissants.  Ver- 
sailles et  Paris  étaient  surtout  le  théâtre  de  ces  dé- 
sordres. Le  roi  subissait  lui-même  la  contagion.  Tou- 
tefois, à  cette  époque,  l'esprit  public  était  encore 
trop  chrétien  pour  ne  pas  s'élever  courageusement 
contre  les  atteintes  portées  aux  mcpurs  et  ne  pas  faire 
entendre  les  protestations  de  la  conscience  indignée. 

(Ij  Caractères. 
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Si,  dopais  l'Evangile,  les  défenseurs  de  la  morale 
n'ont  jamais  faibli  devant  le  vice, quelles  que  fusssent 
la  puissance  et  la  haute  situation  de  ses  tenants, 
nul,  à  l'égal  de  Bossuet,  ne  se  montra  le  défenseur 
intrépide  de  la  vertu  outragée.  Sa  parole  indépen- 
dante jus  {u'cà  dire  toute  la  vérité  ne  se  bornera  pas 
à  stigmatiser  les  désordres  des  courtisans,  elle 
atteindra  jusqu'au  roi  lui-môme.  Aussi  les  moeurs 
chrétiennes  devront-elles  souvent  à  ses  vengeres- 
ses protestations  de  glorieuses  revanches.  iMais, 
avant  de  voir  Bossuet  se  dévouer  à  ce  grand  œuvre, 
nous  avons  à  marquer  les  grandes  lignes  de  sa  mo- 
rale. 

Par  moraliste,  on  entend  celui  qui  traite  des  mœurs 
comme  sujet  principal.  Il  ne  faut  point  confondre 
Bossuet  avec  les  moralistes  profanes  tels  qu'on  se 
les  représente  dans  le  monde  ;  il  ne  saurait  être  as- 
similé ni  à  Montaigne,  ni  à  Molière,  ni  à  aucun  des 
sages  de  l'antiquité.  Bossuet  est  le  moraliste  chré- 
tien, religieux,  et  si,  chez  lui,  on  sent  l'honnne  qui 
redresse  les  travers  des  hommes,  on  sent  surtout  le 
prêtre  qui  éclaire,  soutient,  encourage,  conduit  et 
sauve  les  âmes.  La  pureté  et  la  perfection  de  ses 
principes  sont  incomparables.  Sa  morale  est  la  vraie, 
l'unique,  la  morale  divine,  car,  comme  il  le  dit  jus- 
tement :  «  il  n'y  a  point  deux  soleils  non  plus  dans 
la  religion  que  dans  la  nature.  »  Vainement  la  philo- 
sophie avec  ses  belles  règles,  faibles  débris  de  la 
sagesse  humaine,  tente  de  réaliser  la  réformation 
de   l'homme,   elle  y    échoue   toujours  par  la  raison 
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qu'en  ne  s'inspirant  que  d'elle-même  elle  ne  s'ins- 
pire point  de  Dieu.  Quiconque  vise  à  former  et  à 
diriger  les  mœurs  doit  emprunter  sa  lumière  et  sa 
force  au  ciel.  «  Celui-là  doit  être  plus  qu'homme,  dé- 
clare Bossuet,  qui,  à  travers  tant  de  coutumes  et  tant 
d'erreurs,  tant  de  passions  compliquées  et  de  fan- 
taisies bizarres,  prétend  démêler  au  juste  et  fixer 
précisément  la  règle  de  la  vie.  Réformer  ainsi  le  gen- 
re humain,  c'est  donner  à  l'homme  la  vie  raisonna- 
ble, c'est  une  seconde  création,  plus  noble  en  quel- 
que façon  que  la  première,  et,  pour  y  réussir,  il  faut 
avoir  à  son  secours  la  même  sagesse  qui  a  formé 
l'homme  la  première  fois.  »  (1) 

Moraliser  a  toujours  été,  on  ne  saurait  le  mécon- 
naître, un  tour  d'esprit  familier  au  génie  français.  La 
société  du  dix-septième  siècle,  comme  toute  société 
arrivée  à  la  maturité,  aimait  à  tracer  des  règles  de 
conduite.  Nombre  des  ouvrages  de  ce  temps  pour- 
raient être  considérés  comme  des  traités  de  morale. 
Bossuet  avait  reçu  du  ciel  un  esprit  propre  à  formu- 
ler des  préceptes  .  S'il  fut  le  plus  éloquent  des  ora- 
teurs, il  a  été  sans  contredit  le  plus  sage  des  mora- 
listes. Jamais  aucun  intérêt  aussi  important  qu'il 
fût  n'a  été  mis  par  lui  en  balance  avec  les  devoirs  de 
son  ministère  et  les  besoins  des  âmes.  Il  n'entend  pas 
qu'on  se  méprenne,  il  n'est  et  ne  veut  être  qu'un 
moraliste  chrétien.  Dans  son  rapport  adressé  au  pape 
Innocent  XI  sur  l'Education  du  Dauphin,  il  s'expri- 

(1)  Sermon  pour  le  I^  Dimanche  de  L'A  vent. 
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me  en  ces  termes.  «  Pour  la  doctrine  des  mœurs, 
nous  avons  cru  qu'elle  ne  se  devait  pas  tirer  d'une 
autre  source  que  de  l'Ecriture  et  des  maximes  de  l'E- 
vangile; et  qu'il  ne  fallait  pas,  quand  on  peut  puiser 
au  milieu  d'un  fleuve,  aller  chercher  des  ruisseaux 
bourbeux.  Nous  n'avons  pas  néanmoins  laissé  d'ex- 
pliquer la  Morale  d'Aristote  ;  à  quoi  nous  avons 
ajouté  la  doctrine  admirable  de  Socrate,  vraiment 
sublime  pour  son  temps,  qui  peut  servir  à  donner 
de  la  foi  aux  incrédules  et  à  faire  rougir  les  plus  en- 
durcis. »  (1) 

C'est  qu'à  ses  yeux  la  morale  humaine,  dans  ce 
qu'elle  a  de  plus  élevé,  était  comme  une  assise  natu- 
relle de  la  morale  divine,  il  ne  séparait  pas  lune  de 
l'autre  un  seul  instant.  La  morale  d'Aristote,  de 
Platon,  de  Socrate,  de  Cicéron,  toute  grave  qu'elle 
lui  parût,  comparée  à  celle-ci,  n'était  que  l'enfance 
de  cette  science  surhumaine.  Bossuet  fut  excellem- 
ment le  conducteur  des  âmes,  le  juge  des  conscien- 
ces, le  maître  formulant  des  règlements  de  vie,  le 
prêtre  en  un  mot.  Incomparablement  supérieur  à 
La  Rochefoucauld  et  à  La  Bruyère, dont  on  considé- 
rait au  dix-septième  siècle  les  i\/aj?«??-e.<?  elles  Ca- 
ractères comme  une  introduction  à  la  morale  chré- 
tienne, (2)  il  se  tenait  aussi  éloigné  du  mysticisme 
de  Malebranche  et  de  Fénelon  que  du  rigorisme  de 
Nicole  et   du  grand    Arnaud.  Il  puisait  la   doctrine 


(1)  Lettre  de  Bossuet  à  Innocent  XI. 
(2j  Philosophie  de  Cousin. 
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des  mœurs  à  sa  source,  dans  l'Evangile,  et  il  la  ré- 
pandait à  flots  dans  ses  Traités  et  ses  Lettres,  ses 
Sermons  et  ses  Oraisons  funèbres.  Son  génie  lui 
démontrait  que  celte  morale  pouvait  seule  diriger 
et  gouverner  l'homme  dans  la  conduite  de  la  vie. 

A  son  sens,  l'Evangile  renfermait  la  plus  fine,  la 
plus  pure,  la  plus  attachante  et  la  plus  féconde  des 
morales,  la  seule  vraiment  digne  de  l'homme  et  de 
Dieu.  Tous  les  sentiments  nobles,  toutes  les  vertus 
délicates  prennent  dans  l'Evangile  une  forme  plus 
élevée  et  plus  pure;  les  aspérités  <lcs  commande- 
ments et  les  sublimités  des  conseils  s'y  dissimulent 
toujours  &OUS  la  grâce  d'une  impulsion  vers  le  bien 
ou  d'une  promesse  rémunératrice.  L'humilité  et  la 
résignation,  l'abnégation  et  le  sacrifice,  le  dévoue- 
ment et  la  charité  y  sont  toujours  animés  et  soutenus 
par  des  souffles  d'espérance  et  de  foi.  Les  plus  belles 
maximes,  les  conceptions  les  plus  hautes  reçoivent  là, 
comme  nulle  part  ailleurs,  leur  expression  définitive 
et  atteignent  à  leur  maximum  d'élévation.  Si  scepti- 
que que  l'on  puisse  être,  «  on  ne  peut  lire  une  ])age 
de  l'Evangile  sans  se  sentir  meilleur  »,  sans  sentir 
qu'il  y  a  dans  ce  livre  la  plus  vraie  et  la  plus  conso- 
lante leçon  morale  que  l'humanité  ait  reçue,  sans 
sentir  que  c'est  Dieu  lui-môme  qui  l'a  donnée.  Aussi 
l'àme,  à  ces  émotions,  se  trouve-t-elle  remuée  d'une 
manière  si  suave  et  si  souveraine  que  bien  des  fois 
il  nait  soudainement  en  elle  le  désir  et  le  besoin  ir- 
résistibles de  la  vérité  et  de  la  vertu, et  qu'elle  se  sur- 
prend  agitée  par  une  force  mystérieuse  qui  lui   an- 
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nonce  le  passage,  et  ratlouchement  de  Dieu  Uii-mê- 
me.  L'on  s'explique,  après  cela,  que  Bossuel  contem- 
plât le  vrai  à  plein  regard  et  qu'il  aimât  le  bien  et 
le  beau  à  plein  cœur. 

Mieux  inspiré  que  Cicéron  dans  le  Traité  des  De- 
voirs, Bossuet  avait  garde  de  placer  la  loi  morale 
dans  la  connaissance  et  la  pratique  du  devoir  hu- 
main. Il  montait  plus  haut  et  il  la  demandait  à  Dieu 
lui-même.  Les  lois  abstraites,  vagues,  froides  et  tou- 
jours impuissantes  formulées  par  les  philosophies 
anciennes  ne  lui  suffisaient  pas,  il  lui  fallait  enten- 
dre et  voir  l'Eternel  dicter  ses  lois  aux  hommes  non 
seulement  du  haut  du  Sinaï,  au  milieu  des  éclairs  et 
des  tonnerres,  mais  dans  les  abaissements  et  les 
tendresses  de  Bethléem  et  du  Calvaire.  Pour  lui,  le 
code  de  la  morale  humaine  était  dépourvu  de  sages- 
se, d'élévation,  de  chaleur,  de  vie  et  ne  lui  apparais- 
sait, môme  interprété  par  ses  plus  grands  maîtres, 
que  comme  la  grossière  ébauche  d'un  demi  spiritua- 
lisme insuffisant  qui  désolait  l'âme  en  lui  barrant  les 
horizons  de  l'au-delà.  La  règle  de  conduite  unique, 
indispensable,  le  génie  de  Bossuet  le  proclamait 
hautement,  l'Evangile  seul  l'a  donnée  au  monde, 
et  elle  est  d'autant  plus  efficace  et  parfaite  quelle  est 
d'ordre  essentiellement  divin.  Morale  pure,  agissan- 
te et  consolante,  qui  seule  assure  à  l'homme  ses 
plus  beaux  biens  :  «  la  dignité  dans  le  présent  et  la 
sécurité  dans  l'avenir  ».  (1) 

(1)  Traité  sur  la  concupiscence. 
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Grâce  à  cette  morale,  qui  avait  pour  fond  la  philo- 
sophie chrétienne  et  qui  prenait  ses  inspirations 
dans  la  sagesse  éternelle,  Bossuet  opérait  des  prodi- 
ges. Résumé  sublime  de  l'humain  et  du  divin,  sa 
morale  en  pénétrant  dans  lésâmes  y  portait  les  reflets 
de  la  vérité  qui  s'impose  et  les  rayonnements  de 
l'amour  qui  béatifie.  La  conviction  et  l'émotion  de 
Bossuet  conîribuaient  à  ces  merveilles.  Vivant  au 
milieu  d'un  monde  difficile  et  raffiné,  il  dépeignait 
les  travers  des  grands  d'une  manière  nette,  libre  et 
énergique.  Sa  morale  était  semée  de  pensées  philo- 
sophiques aussi  justes  que  celles  de  Pascal,  de  carac- 
tères plus  vivants  que  ceux  de  La  Bruyère,  de  maxi- 
mes plus  profondes  que  celles  de  La  Rochefoucauld. 
Soit  qu'il  parlât  du  monde  et  de  la  Cour,  du  luxe  et 
de  l'ambition,  des  beaux  esprits  et  des  incrédules, 
des  libertins  et  des  flatteurs,  des  faux  docteurs  et 
des  prédicateurs  mondains,  des  riches  et  des  pau- 
vres, du  roi  et  du  peuple,  sa  morale  pénétrait  au  fin 
fond  des  personnes  et  des  choses.  Rien  ne  lui  échap- 
pait, il  lisait  dans  les  derniers  replis  des  âmes  ;  il 
avait  une  si  profonde  intuition  et  une  si  singulière 
expérience  de  l'humanité  et  des  ressorts  par  lesquels 
on  la  meut  et  on  la  tient.  11  n'était  pas  jusqu'à  la  ma- 
tière réservée  des  passions  du  cœur  qu'il  ne  traitât 
avec  une  sainte  dignité  et  une  chaste  audace.  On  ne 
trouve  chez  lui,  rien  d'humain,  rien  des  curiosités 
mondaines,  ni  des  indulgences  malsaines  des  mora- 
listes profanes.  Ce  qui  faisait  dire  à  l'Evèque  de  Lu- 
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çoii  :  «   il  prêche  une  morale  austère,    mais  qui   est 
bien  chrétienne.  »  (1) 

Quel  contraste  entre  la  divine  morale  de  Bossuet 
et  celle  de  Molière  !  Ce  serait  un  sacrilège  de  les  rap- 
procher l'une  de  l'autre.  Nous  n'en  parlons  que  par- 
ce que  Bossuet  condamnait  sans  pitié  cette  préten- 
due morale  des  honnêtes  gens.  (2j  «  Il  faudra  donc, 
écrivait-il  à  un  religieux  dont  il  réfutait  les  opinions 
relàchées,que  nous  passions  pour  honnêtes  les  impié- 
tés et  les  infamies  dont  sont  pleines  les  comédies  de 
Molière,  ou  que  vous  ne  rangiez  pas  parmi  les  pièces 
d'aujourd'hui  celles  d'un  auteur  qui  vient  d'expirer, 
et  qui  remplit  encore  à  présent  tous  les  théâtres  c/es 
équivoques  les  plus  grossières  dont  on  ait  jamais 
infecté  les  oreilles  des  chrétiens  !  (3)  Quelle  fausse 
morale,  en  effet,  que  celle  qui  n'attaque  que  les  ridi- 
cules du  monde  et  qui  amnistie  toutes  les  corrup- 
tions !  Dangereux  mélange  de  tolérance  et  d'encou- 
ragement pour  les  faiblesses  de  la  nature,  elle  était  la 
criminelle  démonstration  que  la  vie  est  faite  pour 
jouir,  la  légitimation  des  mauvais  instincts  à  peine 
réprimés  par  le  sentiment  de  l'honneur,  en  un  mot 
tout  un  honteux  système  de  corruption  nouvelle  sous 
une  fausse  apparence  de  réserve  et  de  décence. 

Au  dix-septième  siècle,   il  faut  bien  le  dire,   à 
rencontre  de  ses  coupables  adulateurs,  Molière  fut 


(1)  Correspondance  de  Colbert.  Lettre  au  ministre  d'Etat,  16 
Janvier  1665. 

(Ij  Maximes  sur  la  Comédie. 

(2)  Lettre  au  Père  Caffaro. 
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le  représentant  de  la  libre  pensée  et  de  la  déification 
de  la  nature,  ainsi  que  l'avocat  attitré  de  l'incroyance 
et  du  libertinage.  Ce  qui  remplit  sonœuvre,  ce  qui  en 
tornie  le  fond  et  les  détails,  c'est  toujours  et  partout 
l'instinct  complaisant,  l'obéissance  aveugle  aux  in- 
clinations et  aux  penchants  naturels.  A  ses  yeux,  la 
nature  est  sa^e  conseillère,  et  il  ne  faut  ni  la  condui- 
re, ni  lui  résister,  ni  la  contredire,  ni  la  corriger. 
Ce  qu'elle  fait  est  bien,  ce  qu'elle  désire  est  légitime, 
ce  qui  la  gène  est  injusle.  Bossuet  ne  s'y  trom- 
pait pas,  il  démasquait  dans  Molière  l'adversaire  à 
peine  déguisé  du  devoir  chrétien  et  l'émaucipateur 
audacieux  de  la  conscience  humaine.  Morale  étrange, 
on  en  conviendra,  oij  l'idée  chrétienne,  qui  était 
l'idée  maîtresse  du  siècle,  n'avait  pas  même  de  place. 
Aussi  cette  fausse  morale  lui  iuspiiait  une  telle  hor- 
reur qu'il  s'armait  des  foudres  de  la  Vengeance' divine 
pouren  poursuivre  le  représentanljusque  dans  les  bras 
môme  de  la  mort.  «La  postérité,  disait-il,  saura  peut- 
être  lafin  de  ce  poète  comédien  qui,  en  jouant  son  Ma- 
lade imaginaire  ou  son  Médecin  malgré  lui,  reçut 
la  dernière  atteinte  delà  maladie  dont  il  mourut  peu 
d'heures  après,  et  passa  des  plaisanteries  du  théâtre, 
parmi  lesquelles  il  rendit  presque  le  dernier  soupir, 
au  tiùbunal  de  celui  qui  dit:  mcdhear  à  vous  qui 
riez  l  car  vous  'pleurerez.  (1)  Il  fallait  que  Molière 
lui  parût  être  bien  dangereux  dans  sa  morale  pour 
qu'il  laissât  éclater  un  pareil  coup  de  tonnerre  sur 

(1)  Maximes  et  Réflexions  sur  la  Comédie. 
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son  lit  de  mort  !  Ces  qaekjues  mots  étaient  nécessai- 
res, il  importait  de  connaître  Bossiiet  comme  mora- 
liste pour  pouvoir  le  juger  comme  orateur. 

En  acceptant  la  redoutable  mission  qui  luiétaitcon- 
fiéc  par  le  roi  à  l'instigation  des  reines,  Bossuet,nous 
le  savons,  ne  s'en  dissimulait  pas  les  difficultés.  Il 
comprenaittouteladélicatessede  son  rôle,  les  exigen- 
ces du  milieu,  les  susceptibilités  royales,  les  méfiances 
et  les  intrigues  des  courtisans  qui,  mus  par  la  crain- 
te, l'ambition  et  l'amour  des  plaisirs,  favorisaient 
les  penchants  de  leur  jeune  maître.  Tout  cela  l'effray- 
ait. A  part  Anne  d'Autriche  et  Marie  Thérèse,  l'une 
et  l'autre  si  interressées  en  cause^,  il  ne  voyait  qu'un 
petit  nombre  de  personnes  dévouées  au  succès  de 
son  œuvre,  c'étaient  les  sages,  les  dévots,  ce  qu'on 
appelait  le  parti  de  la  piété:  les  Motteville,  les  Navail- 
les,  les  Montausier,  la  Chevreuse.  Aussi  l'apôtre 
jugeait-il  l'entreprise  infiniment  au  dessus  de  ses 
forces  et  demandait-il  à  Dieu  la  grâce  qui  seule  a  le 
pouvoir  de  changer  et  de  convertir  les  cœurs,  «  tou- 
tes les  puissances  humaines  réunies  ensemble  ne 
pouvant  rien  à  cet  ouvrage  ».  (1)  Pesant  ses  res- 
ponsabilités devant  Dieu  et  ses  devoirs  au  poids  de  la 
conscience,  Bossuet  se  résolut  donc  à  exposer  et  à 
défendre, en  dépit  de  toutes  les  passions  liguées  con- 
tre lui,  lesvérités  éternelles  devant  Louis  XIV  et  par- 
tant l'honnêteté,  la  justice,  la  pureté  des  mœurs,  la 
fidélité  conjugale,  «  toutes  les  vertus  dont  les    rois 

(1)  Sermons,  passim. 
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doivent  donner  l'exemple  à  leurs  peuples  sous  pei- 
ne de  trahir  leur  mission  et  d'être  réprouvés  de 
Dieu.  »  (1) 

Bossuet  était  âgé  de  trente-cinq  ans  quand  il  mon- 
ta pour  la  première  fois  dans  la  chaire  delà  chapelle 
du  Louvre  (2).  Le  plus  auguste  et  le  plus  docte  audi- 
toire, attiré  par  sa  réputation  et  la  curiosité,  se  pres- 
sait autour  de  lui.  On  voyait,  au  premier  rang, 
Louis  XIV,  les  deux  Reines,  la  reine  mère  d'Angle- 
terre, Monsieur  et  Madame,  M"*"  d'Orléans,  en  un 
mot  toute  la  Cour.  Jamais  la  parole  de  Dieu  n'était 
tombée  de  si  haut.  Avec  le  coup  d'œil  du  génie,  le 
prédicateur  saisit  toutes  les  délicatesses  de  la  situa- 
tion et,  avec  le  cœur  de  l'apôtre,  il  trouva  sans  effort 
le  ton  qui  convenait  à  ses  auditeurs. 

Dans  son  premier  discours, dont  l'effet  devait  avoir 
une  importance  capitale, le  ministre  de  Dieu  avec  une 
prudence  admirable  et  une  tendre  sollicitude  captiva 
l'auguste  assemblée.  Afin  d'attirer  la  Cour  à  la  vertu, 
il  lui  en  présentait  ainsi  les  attraits  et  les  charmes  : 
«Ne  nous  persuadons  pas,  disait-il,  que  nous  vivions 
sans  plaisir  pour  vouloir  le  transporter  du  corps 
à  l'esprit,  de  la  partie  terrestre  et  mortelle  à  la  par- 
tie incorruptible  et  divine.  C'est  là  au  contraire  qu'il 
se  forme  une  volupté  toute  céleste  du  mépris  des  vo- 
luptés sensuelles...  Que  ce  plaisir  est  délicat  !  qu'il 
est  généreux  !  qu'il  est  digne  d'un  grand  courage  et 


(1)  Politique  tirée  des  Ecritures. 

(2)  Manuscrits  de  l'abbé  Le  Dieu. 
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principalement  de  ceux  qui  sont  nés  pour  comman- 
der (1)  ». 

Sentant  l'opposition  de  la  nature  humaine  à 
ces  sublimes  vérités  et  l'horreur  des  grands  pour 
tendre  à  cet  état  supérieur,  il  s'écriait:  «  0  Dieu, 
qu'est-ce  donc  que  l'homme?  Est-ce  un  prodige  ? 
Est-ce  un  composé  monstrueux  de  choses  in- 
comparables ?  Est-ce  une  chimère  inexplicable  ? 
Oui,  il  n'y  a  dans  l'homme  que  misère,  misère 
en  son  origine,  misère  dans  toute  la  suite  de  sa 
vie,  misère  profonde,  misère  extrême.  Ne  sont-ce  pas 
ces  misères  qui  nous  serrent  et  nous  tiennent  à  la 
gorge  (2j.  »  Et  puis  :  «  d'où  vient,  continuait-il,  la 
faiblesse  de  ce  cœur  humain  aussi  aveugle  et  trom- 
peur à  lui-même  qu'aux  autres  ?  Nous  nous  voyons 
de  trop  près  :  l'œil  se  confond  avec  l'objet  ;  nous  ne 
voulons  pas  nous  connaître,  si  ce  n'est  par  les  plus 
beaux  endroits.  Nous  nous  plaignons  du  peintre  qui 
n'a  pu  couvrir  nos  défauts,  et  nous  aimons  mieux  ne 
voir  que  notre  ombre.  Cette  ignorance  nous  satis- 
fait.» (3)  Et  alors,  avec  un  art  achevé,  il  montrait  à 
la  Cour  si  peu  habituée  à  ce  spectacle  :  «  cette  chair 
qui  va  changer  de  nature,ce  corps  qui  va  prendre  un 
autre  nom,  ce  je  ne  sais  quoi  qui  n'a  plus  de  nom 
dansaucunelangue,tant  il  est  vrai  que  tout  meurt  en 
luijusqu'à  ces  termes  funèbres  par  lesquels  on  expri- 
me ses  malheureux  restes.  »  (4j  Bossuetparlait  ainsi 

^^)  germon  du  jour  de  la  Purilication.  Sacrifircde  soi-màmc. 

(3)  Ibidem'. 
(4J  Ibidem. 
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le  2  Février  1GG2,  ce  début  annonçait  ce  que  serait 
son  Carême.  On  sentait  qu'il  connaissait  à  fond  la 
Cour  et  ses  aveuglements  et  qu'il  y  entrait  comme 
un  témoin  impitoyable  et  non  comme  un  complice, 
comme  un  juge  et  non  comme  un  flatteur. 

En  l'entendant  s'exprimer  ainsi,  les  courtisans 
s'étonnèrent  ;  ceux  d'entre  eux  qui  auraient  voulu 
établir  le  nouveau  règne  sur  les  plaisirs  et  les 
mœurs  légères  s'émurent,  ils  se  demandaient,  an- 
xieux, si  cette  voix,  qui  allait  démasquer  le  jeu  des 
passions  et  qui  rendait  comme  le  son  de  l'honneur, 
ne  triompherait  pas  des  entraînements  du  roi  par 
la  puissance  de  la  vérité.  Ce  noble  langage  les 
effrayait,  ils  sentaient  combien  il  aurait  prise  sur  la 
nature  élevée  de  Louis  XIV.  La  divine  perspective 
des  charmes  et  des  jouissances  de  la  vertu  si  large- 
ment entr'ouverte  à  son  âme,  ils  craignaient  que  le 
roi,  avec  les  nobles  élans  de  sa  nature,  ne  passât  à 
la  piété  et  ne  marquât  son  rang  à  côté  de  Marie- 
Thérèse  dans  les  régions  supérieures  de  l'ordre  et 
de  la  dignité. 

Bossuet,  en  effet,  devait  parvenir  à  se  faire  écou- 
ter de  ce  monde  frivole  et  de  Louis  XIV  lui-même. 
Animé  de  l'esprit  de  l'Evangile,  il  n'appartenait  en 
rien  à  cette  aristocratie  de  la  piété  réfugiée  à  Port- 
Royal  et  qui  n'admettait  qu'un  petit  nombre  d'élus. 
Dans  la  largeur  de  ses  principes,  il  condamnait  les 
propositions  de  Jansénius,  tout  en  demeurant  l'ami 
d'Arnaud,  de  Nicole  et  du  duc  de  Luynes  et  tout  en 
correspondant  avec  M'"'''  de  Longueville,  de  Condé, 
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de  Sablé  et  de  Moiitausier  ;  relations    de   direction 
ou  de  convenance  qui,  aux  yeux  des  courtisans,  il  y 
a  toujours  au  plus  profond  d'eux-mêmosquelcfue  cho- 
se de  frondeur,  étaient  une  recommandation  en  sa 
faveur.  Et  nonobstant  ces  rapports,  il  personnifiait 
l'Eglise   du  Dieu  crucifié  aux  bras  largement  ou- 
verts, et   il   avait  pour  les  pécheurs  des  tendresses 
de  père.  Si  «  de  geste  et  de  ton,  il  tenait  d'un  Moy- 
se,   »  (1)  parla  simplicité,  l'ingénuité  et  la  bonté  il 
semblait  tenir  d'un  enfant.  Aussi  la  Cour,  en  l'écou- 
tant parler  sur  Dieu,  l'hom.iia,  la  mort,  les   mystè- 
res  du  temps  et  de  l'éternité,  allait  enfin  compren- 
dre à  sa  confusion  que  :  «ceux-là  honorent  la  nature 
humaine  qui  lui  apprennent  qu'on  peut  parler   élo- 
quemment  de  tout  et  même  de  théologie.  ))(2)Du  res- 
te,  les  courtisans  trouvaient  que  le  zèle  de  l'apôtre 
s'unissait  toujours  en  lui  aux  délicatesses  d'un  vrai 
gentilhomme.  Ainsi  l'invincible   lutteur   entra  dans 
l'arène  que  La  Bruyère  a  dépeinte  en  ces  termes: 
l'homme  qui  a  tâté  de  la  Cour  découvre.en  y  entrant, 
comme  un  nouveau  monde  qui  lui  est  inconnu  et  où  il 
voit  régner  également  le  vice  et  la  vertu,  le  bon  et  le 
mauvais.  (3)  Mais  si,  à  travers  cette  région  dangereu- 
se, «  les  Mages,  comme  l'a  dit  Le  Gamus,(4jsc  trom- 
pèrent de  chemin,  »   Bossuet,  le  regard  fixé  au  ciel, 
ne  perdit  jamais  la  vue  de  son  étoile. 


(I)Nisard.  Histoire  delà  littérature. 

(2)  Pascal,  Pensées. 

(3)  Caractères. 

(4)  Evêque  de  Grenoble. 


CHAPITRE  QUATRIÈME 


Bossuet  ne  traite  à  la  Cour  que  les  sujets  qui  conviennent  aux 
états  d'àme  de  ses  auditeurs. —  Sa  prédication  pleine  d'actualité. — 
11  ouvre  le  Carême  de  1662  par  Le  sermon  sur  la  Parole  de 
Dieu.  —  Il  y  démasque  les  illusions  des  grands.  —  Il  met  la  main 
sur  la  blessure  des  cœurs  coupables.  —  11  pénètre  jusqu'à  l'endroit 
où  se  brisent  les  idoles.  —  Impression  produite  par-  son  langa- 
ge. —  Les  dangers  de  la  Cour.  -^  Les  péchés  d'abondance.  —  La 
volupté  insatiable.  —  Fléaux  qu'elle  déchaîne.  —  Bossuet  se  fait 
dès  le  début  le  défenseur  du  peuple  en  face  de  Louis  XIV. —  Cris, 
vœux,  supplications  à  l'adresse  du  roi.  —  Jamais  prédicateur  n'a- 
vait parlé  comme  lui.  —  L'admiration  de  Louis  XIV.  —  Una- 
nimité des  éloges  rendus  a  son  génie.  —  Bosisuet  est  rappelé  à  la 
Cour  pour  l'Avenu  de  1665.  —  L'homme  de  plaisir.  —  Le  breuva- 
ge mortel.  —  Les  chaînes  de  fer  de  l'habitude.  —  Le  roi  au  juge- 
ment de  Dieu.  —  Bossuet  pressent  l'indifférence  et  l'impiété  du 
XVIII»  siècle.  —  Les  questions  ne  se  décident  pas  par  des  de- 
mi mots  et  par  des  branlemenls  de  tète.  — Se  convertir  c'est  se 
repentir.  —  Comme  expression  des  hommages  du  haut  clergé  de 
France,  un  mot  de  l'Evèque  de  Luçon  sur  le  prédicateur  du 
Louvre.  — 


Bossuet  eut  à  donner  à  la  Cour  les  Carêmes  de 
1662  et  de  1666  ainsi  que  les  Avents  de  1665  et 
de  1669.  II  ne  traita  dans  ces  diverses  circonstances 
que  les  sujets  qui  convenaient  le  mieux  aux  besoins 
de  ses  auditeurs.  Durant  la  première  de  ces  stations, 
ses  thèmes  furent  le  Sacrifice  de  soi-même  {\),  la 
Parole  de  Dieu,  la  Pénitence,  le  Péché  d'ha- 
bitude, (2)  l'Impénitence  finale,  les  Rechutes,  la 
Providence,  (3)  l'Ainour  des  plaisirs,  la   Charité 

(1)  Sermon  déjà  prêché  aux  Carmélites,  en  1G61  .Floquet,  T.  II. 
p.  15L 

(2)  Gandar  ne  croit  pas  que  ce  sermon  ait  été  prêché  en  1662. 

(3)  L'abbé  Hurel  place  ce  sermon  dans  le  Cai'ème  de  1662. 
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fraternelle,  le  Culte  de  Dieu,  l'Ambition,  les  Né- 
cessités de  la  vie,  le  Verbe  incarné,  lŒ/ficacité, 
r Ardeur,  Vlntégrité  de  la  Pénitence  de  Made- 
leine, les  Devoirs  des  rois,  le  Testament  et  la 
Alort  de  Jésus-Christ.  Tous  ces  sermons,  établis  sur 
une  doctrine  irréprochable,  répondaient  aux  états 
d'âme  du  roi,  des  reines  et  des  courtisans. 

Au  dix-septième  siècle,  la  foi  régnait  dans  les  es- 
prits. Les  prédicateurs  n'avaient  point  à  répondre 
aux  attaques  de  l'impiété  et  à  établir,  à  l'encontre 
de  ses  négations,  les  principes  qui  sont  les  premiers 
fondements  de  la  vérité  religieuse.  A  la  Cour,  on  res- 
pectait ostensiblement  les  croyances  chrétiennes,  et  il 
n'était  point  nécessaire  d'y  en  faire  la  preuve.  Si  Bos- 
suet  eût  vécu  au  temps  de  Voltaire,  nul  doute  qu'il 
n'eût  adopté  un  autre  ordre  d'idées,  d'autres  procé- 
dés d'argumentation  et  n'eût  réfuté  à  la  confusion 
des  Encyclopédistes,  avec  sa  logique  inflexible,  les 
erreurs  audacieuses  de  leur  fausse  philosophie.  La 
prédication,  en  s'inspirant  des  besoins  de  ceux  à  qui 
elle  s'adresse,  doit  avoir  toujours  son  actualité.  Le 
langage  qui  convenait  devant  Louis  XIV,  n'aurait  pu 
convenir  devant  le  Régent.  Quand  donc  la  parole  de 
Bossuet  éclata,  du  haut  de  la  chaire  du  Louvre, 
vibrante  et  sublime,  faite  d'accents  inconnus,pleine 
de  beautés  et  d'harmonies  nouvelles  et  inapprises, 
elle  dévoilait  à  ses  auditeurs  des  clartés  de  langage 
et  des  profondeurs  de  pensée  qu'ils  ne  soupçonnaient 
pas  et  faisait  passer  sous  leurs  yeux  comme  des  colo- 
rations et  des  rayonnements   d'horizons  célestes  qui 
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les  ravissaient.  La  Cour  eut  alors  la  révélation  de  la 
grande  éloquence  chrétienne  ,  elle  sentit  qu'il  y 
avait  en  Bossuet  l'essor  puissant  du  génie  qui  d'un 
coup  d'aile  se  détache  de  toutes  les  banalités,  monte 
en  p^ein  ciel  et  plane  au  sein  de  l'infini. 

L'orateur  ouvrit  la  station  de  1662  par  le  se)^- 
mon  sur  la  Parole  de  Dieu,  (1)  il  avait  prêché  sur 
le  Sacrifice  de  soi-même  le  jour  de  la  Purification, 
Afin  de  préparer  les  cœurs  aux  sollicitations  de  la 
grâce,  il  s'exprimait  ainsi  dès  l'exorde.  «  Paraissez, 
ô  vérité  sainte  ,  faites  la  censure  publique  des 
mœurs  mauvaises,  des  passions  délicates  qu'on  ap- 
pelle les  vices  des  honnêtes  gens,  de  leur  fausse  ga- 
lanterie afin  que  ceux  qui  ne  vous  connaissent  pas 
vous  entendent,  que  ceux  qui  ne  pensent  pas  à  vous 
vous  regardent,  que  ceux  qui  ne  vous  aiment  pas 
vous  embrassent.  (2)  Ses  auditeurs  appartenaient 
sans  doute  à  l'une  de  ces  catégories,  s'ils  n'apparto- 
naientpasà  toutes  les  trois.  A  l'exception  des  reines 
et  de  quelques  nobles  àmcs  attachées  à  la  piété  et  à  la 
vertu,  la  Cour  presque  entière,  Louis  XIV  en  têle, 
dût  s'incliner  à  ces  accents. 

Dénonçant,  sous  le  couvert  du  monde,  les  erreurs 
des  grands  personnages,  il  en  démasque  toutes  les 
illusions,  il  en  déchire  tous  les  voiles,  il  en  montre 
toutes  les  vanités.  «  Tout  ce  qui  se  dit  dans  les  com- 
pagnies, s'écrie-t-il,  nous  recommande  ou  l'ambition 


(1)  Plusieurs  éditomrs  des  œuvres  de  Bo-^suet  ont  intitulé  ce  ser- 
mon: La  P r ('' die (I lion  Evangéliquc. 
(1)  Sermon  sur  la  Parole  de  Dieu  —Carême  1GG2. 
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OU  la  galanterie  sans  laquelle  on  n'a  point  d'esprit.:. 
Nous  n'avalons  pas  tout-à-coup  le  poison  du  liberti- 
nage; nous  le  suçons  peu  à  peu.  Tout  nous  gâte,  tout 
nous  séduit.  Nul  ne  se  contente  d'être  insensé  pour 
soi,  mais  veut  taire  passer  sa  folie  aux  autres.  Tan- 
tôt une  raillerie  fine  et  ingénieuse,  tantôt  une  pein- 
ture agréable  d'une  mauvaise  action  impose  à  notre 
esprit.  Ainsi  dans  cet  étrange  empressement  de  nous 
communiquer  nos  folies,  les  âmes  innocentes  pren- 
nent les  teintures  du  vice(l).  »  Quel  tableau  si  fidè- 
le! Il  y  avait  là,  en  quelques  mots,  la  révélation 
de  tous  les  dangers  que,  sous  des  dehors  polis  et  sé- 
duisants, l'on  rencontrait  à  la  Cour. 

Au  début,  Bossuet,  dans  son  indépendance,  n'hési- 
tait pas  à  faire  peser  la  responsabilité  de  ces  dan- 
gers et  de  ces  désordres  sur  le  roi.  <!  En  quels  antres 
profonds,  disait-il,  s'étaient  retirées  les  lois  de  l'hu- 
manité et  de  la  justice,  que  David  connaissait  si  par- 
faitement, lorsqu'il  fallut  lui  envoyer  le  prophète 
pour  les  rappeler  à  sa  mémoire.  Nathan  lui  parle, 
Nathan  l'entretient  ;  et  il  entend  si  peu  ce  qu'il  faut 
entendre,  C{u'on  est  enfin  contraint  de  lui  dire  :  ô  prin- 
ce, c'est  à  vous  qu'on  parle,  parce  que,  enchanté  par 
sa  passion,  il  laissait  la  vérité  dans  l'oubli.  »  (2)  Ce 
parallèle  avec  David  séduit  par  la  passion,  se  décou- 
ronnant de  sa  propre  main,  devenu  sourd  au  bruit  pu- 
blic de  son  inconduite,  était  un  trait  acéré  qui  trans- 


(.1)  Sermon  sur  la  Parole  de  Dieu. 
(4)  Ibidem. 
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perçait  de  part  en  part  l'âme  du  roi.  La  vérité  reli- 
giease  séduit  et  inspire  Bossuet,  il  la  possède,  il 
l'aime  avec  passion,  il  veut  la  propager,  on  sent 
que  sa  parole  s'éclaire  et  s'échauffe  à  sa  flamme.  Une 
éloquence  plus  calme  n'aurait  pu  convenir  àson  cœur 
d'apôtre. 

Afin  que  l'on  ne  se  méprenne  point  sur  le  sens  et 
la  portée  de  son  enseignement,  le  prédicateur  insis- 
te. «  Quiconque  éprouve  en  lui-même  que  c'est  son 
vice  qu'on  attaque,  doit  croire  que  c'est  à  lui  person- 
nellement que  s'adresse  tout  le  discours.  Si  donc 
quelquefois  nous  y  remarquons  je  ne  sais  quoi  de 
tranchant  qui,  à  travers  nos  voies  tortueuses  et  nos 
passions  compliquées,  aille  mettre  par  une  secrète 
conduite  de  la  grâce  la  main  sur  notre  blessure  et 
aille  trouver  au  point  nommé  dans  le  cœur  ce  péché 
que  nous  dérobons,  c'est  alors  qu'il  faut  écouter  at- 
tentivement Jésus-Christ  qui  vient  troubler  notre 
fausse  paix  et  qui  met  la  main  tout  droit  sur  notre 
blessure.  »  (1) 

L'orateur  continue  dans  son  langage  incompara- 
ble. «  Pour  entendre  parler  Jésus-Christ,  il  ne  faut 
pas  ramasser  son  attention  au  lieu  où  se  mesurent 
les  périodes,  mais  au  lieu  où  se  règlent  les  mœurs  ; 
il  ne  faut  pas  se  recueillir  aux  lieux  où  se  goûtent  les 
belles  pensées,  mais  au  lieu  où  se  produisent  les  bons 
désirs  ;  ce  n'est  pas  même  assez  de  se  retirer  au  lieu 
où  se  forment  les  jugements,  il  faut  aller  à  celui  où 

(I)  Sermon  fcur  la  Parole  de  Dieu. 


• 
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se  prennent  les  résolutions.  Enfin  s'il  y  a  encore  un 
endroit  plus  profond  et  plus  retiré  où  se  trouve  le 
conseil  du  cœur,  où  se  déterminent  tous  ses  desseins, 
où  l'on  donne  le  branle  à  ses  mouvements,  c'est  là 
qu'il  faut  dresser  à  ce  maître  invisible  une  chaire 
invisible  et  intérieure.  Là  quiconque  écoute  obéit, 
quiconque  prête  l'oreille  a  le  cœur  touché.  C'est  là 
que  la  parole  divine  doit  faire  un  ravage  salutaire  en 
brisant  toutes  les  idoles,  en  renversant  tous  les  autels 
où  la  créature  est  adorée.  »  (1)  Le  courageux  apô- 
tre terminait  par  cette  invocation  ce  discours  qui 
dut  causer  des  impressions  si  profondes.  «  0  Dieu  ! 
vous  voyez  en  quel  lieu  je  parle  ;  et  vous  savez,  ô 
Dieu  !  ce  qu'il  faut  dire  ;  donnez-moi  des  paroles 
efficaces,  puissantes  ;  donnez-moi  la  prudence,  don- 
nez-moi la  force,  donnez-moi  la  circonspection,  don- 
nez-moi la  simplicité...  Sire,  c'est  Dieu  qui  doit  par- 
ler dans  cette  chaire,  qu'il  le  fasse  donc  par  son 
Saint-Esprit,  car  c'est  lui  qui  peut  faire  un  si  grand 
ouvrage  ;  que  l'homme  n'y  paraisse  pas.  »  (2)  Des- 
cendant des  hauteurs  divines  et  déchirant  la  nue,  cer- 
tes la  parole  de  Bossuet  était  sage,  puissante,  pleine 
de  force.  A  mesure  que  l'homme  s'effaçait,  le  Dieu 
dont  il  rendait  les  oracles  se  faisait  visible. 

L'impression  causée  par  ce  sermon  fut  telle  que 
la  Cour,  qui  n'était  pas  tournée  à  la  piété,  le  jugea 
admirable.  Bossuet  l'avait  parsemé  de  ces  pensées 
et  de  ces  mots  dont  son  irénie  était  naturellement 


(1)  Sermon  sur  la  Parole  de  Dieu. 

(2)  Ibidem. 
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prodigue.  A  la  sortie  de  la  chapelle,  Louis  XIV,  les 
reines,  les  princes  et  les  courtisans  en  éprouvaient 
encore  le  saisissement.  Ils  avaient  senti  passer  sur 
eux,  comme  un  souffle,  la  voix  d'un  esprit  invisible 
et  supérieur  :  vocem  quccii  aurce  lenis.{\)  Le  génie 
de  l'éloquence  leur  était  apparu. 

Tous  les  sermons  prêches,  durant  ce  Carême,  recon- 
naissons-le, sont  de  vrais  chefs-d'œuvre  et  seraient 
à  citer.  Ils  ont  une  telle  intensité  d'inspiration  que 
leurs  simples  fragments  provoquent  l'enthousias- 
me. A  leur  lecture,  on  comprend  que  Bossuet  a  fait 
dans  la  chaire  ce  que  Corneille  a  fait  dans  la  tra- 
gédie, et  qu'il  est  à  la  fois  le  créateur  et  le  modèle  de 
la  grande  éloquence  religieuse.  Quelle  richesse,  quel- 
le puissance  et  quelle  suavité  d'accents!  11  suffit  de 
prêter  l'oreille  pour  être  sous  le  charme  .  Poursui- 
vons. «Vous  vivez  à  la  cour,  disait-il,  mais  avez-vous 
si  fort  oublié  les  tempêtes  dont  cette  mer  est  si  sou- 
vent agitée,  que  vous  vous  fiez  tout-à-fait  à  son  cal- 
me trompeur?  Vainement  penserez-vous  être  prému- 
ni d'un  côté,  la  disgrâce  viendra  de  l'autre;  vous  au- 
rez inutilement  tout  assuré  aux  environs,  l'édifice 
manquera  par  le  fondement  ;  et  si  le  fondement  est 
solide,  un  coup  de  foudre  viendra  d'en  haut  qui  ren- 
versera tout  de  fond  en  comble.  Alors,  votre  cons- 
cience mal  avec  Dieu,  que  ferez-vous  ?  Le  monde 
se  déclarera  contre  vous  à  cause  de  votre  infortune, 
le  ciel  vous  sera  fermé  par  vos  péchés  et,  ainsi    ne 

(4)  Livre  de  Job.  C.  11. 
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trouvant  nulle  consistance,  quelle  misère  sera  éga- 
le à  la   vôtre?...  »  (1) 

Dans  le  sermon  sur  V Intégrité  de  la  Pénitence 
de  Madeleine  donné  durant  la  même  station,  Bos- 
suet  continue  à  dépeindre  ainsi  les  dangers  de  la 
Cour.  «  Là  se  trouvent  les  passions  les  plus  fines, 
les  intérêts  les  plus  délicats,  les  espérances  les  plus 
engageantes.  Quiconque  a  bu  de  cette  eau  s'entête;  il 
est  tout  changé  par  une  sorte  d'enchantement,  c'est 
un  breuvage  charmé  qui  enivre  les  plus  sobres,  et 
la  plupart  de  ceux  qui  en  ont  goûté  ne  peuvent  plus 
goûter  autre  chose.  0  cour,  que  je  puisse  voir  tom- 
ber à  terre  l'ambition  qui  t'emporte,  les  jalousies  qui 
te  partagent,  les  médisances  qui  te  déchirent,  les 
délices  qui  te  corrompent  !...  (2)  Il  s'y  tait  un  fond 
d'iniquité  qui  ne  s'épuise  jamais.  C'est  de  là  que 
naissent  ces  péchés  régnants  qui  ne  se  contentent 
pas  qu'on  les  souffre,  ni  même  qu'on  les  excuse,  mais 
qui  veulent  encore  qu'on  les  applaudisse.  Ces  péchés 
d'abondance  sont  superbes  et  audacieux,  ils  veulent 
régner,  vous  diriez  qu'ils  sentent  la  grandeur  de 
leur  extraction...  Combien  n'en  avons-nous  pas  vu 
qui  se  plaisent  à  faire  les  grands  par  la  licence  du 
crime,  qui  s'imaginent  s'élever  bien  haut  au-dessus 
des  choses  humaines  par  le  mépris  de  toutes  les  lois, 
à  qui  la  pudeur  même  semble  indigne  d'eux,  parce 
que  c'est  une  espèce  de  crainte.  »  (3) 


(1)  Sermon  du  III»  Dimanche  du  Carême  de  1662. 

(2)  Pénitence  de  Madeleine.  Carême  de  1662. 

(3)  L'Impénitence  finale.  Carême  de  1662. 
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Les  fêtes  données  à  Paris  et  à  Versailles,  durant 
l'hiver  de  16G2,  tant  de  prodigalités  ruineuses  pour 
le  trésor  public,  coupable  défi  porté  à  la  détresse  et 
aux  soufifrances  du  peuple,  faisaient  tenir  à  Bossuet 
ce  langage  et  condamner  ainsi  ces  débordements  de 
luxe  et  de  plaisir.  «  Quand  j'écoute  parler  les  vo- 
luptueux, je  ne  sais  rien  de  plus  agréable  et  de  plus 
riant.  Ils  ne  s'entretiennent  que  de  fleurs,  de  fes- 
tins, de  danses,  de  passe-temps.  Ils  invitent  tout  le 
monde  à  la  bonne  chère,  ils  veulent  leur  faire  part 
de  leurs  plaisirs....  Que  leurs  paroles  sont  douces? 
Que  leur  humeur  est  enjouée  !  Que  leur  compagnie 
est  désirable  !  «  Opprimons,  ajoutent-ils,  le  juste  et 
le  pauvre.  »  C'est  le  génie  de  la  volupté  ,  il  faut 
qu'elle  se  remplisse  de  pilleries.  Et  voilà  cette  vo- 
lupté si  commode,  si  indulgente,  devenue  cruelle 
et  insupportable.  »  (1)  Développant  les  lamentables 
conséquences  du  dérèglement  des  mœurs,  il  ajoute  : 
«  Le  ciel  n'est  pas  encore  fléchi  sur  nos  crimes.  Dieu 
lui-môme  nous  fait  la  guerre.  Il  a  envoyé  contre  nous 
la  maladie,  la  mortalité,  la  disette  extrême,  je  ne 
sais  quoi  de  déréglé  dans  toute  la  nature  qui  semble 
nous  menacer  des  suites  les  plus  fâcheuses  si  nous 
n'apaisons  sa  colère.  Et  dans  les  provinces  éloignées 
et  dans  cette  ville,  au  milieu  de  tant  de  plaisirs  et 
de  tant  d'excès,  une  infinité  de  familles  périssent  de 
faim  et  de  désespoir.  »  (2) 


(1)  Sermon  sur  rimpcnitenco  finale.  Carême  delGG2. 

(2)  Ibidem. 
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Ainsi,  afin  de  conjurer  les  colères  du  peuple  man- 
cjuant  de  pain  et  les  menaces  de  la  parole  antique  : 
malesuada  famés  !  Bossuet,  avec  une  indépendance 
tout  apostolique,  reprochait  à  Louis  XIV  les  diver- 
tissements criminels  auxquels  il  conviait  la  Cour  en 
ces  jours  néfastes  et,  avec  une  hauteur  et  une  har- 
diesse d'expression  inconnues  jusqu'à  lui,  il  opposait 
les  horreurs  de  la  famine  et  de  la  mort  aux  prodi- 
galités des  fêles  scandaleuses  et  plaidait  la  cause 
sacrée  des  pauvres  et  des  malheureux.  Il  y  avait 
loin,  en  effet,  d-e  l'indiff'érence  royale  d'alors,  tou- 
chant les  besoins  du  peuple,  aux  sollicitudes  de  Louis 
IX  rendant  la  justice  sous  le  chêne  de  Vincennes, 
et  à  celles  de  Henri  IV  s'eff"orçant  d'assurer  le  bien- 
être  des  paysans  de  son  royaume.  On  ne  le  dira  ja- 
mais assez,  ce  fut  Bossuet  qui  le  premier  eut  le  cou- 
rage d'aborder  la  question  sociale  en  face  de  Louis 
XIV,  de  faire  défiler  le  cortège  de  la  pauvreté,  de 
la  souffrance  et  de  la  misère  sous  le  regard  des 
grands,  d'introduire  en  un  mot  le  peuple  à  la  Cour 
et  de  défendre  sa  cause  avec  tous  les  prestiges  de 
l'éloquence.  Ministre  du  vrai  Dieu,  il  ne  pouvait  ad- 
mettre que  la  monarchie  chrétienne  se  désintéressât 
du  sort  des  petits  et  des  souffrants,  reniât  les  exem- 
ples du  passé  et  voilât,  comme  l'avait  fait  Athènes 
à  certains  jours,  l'autel   de  la  Pitié. 

Duiant  sa  première  station  à  la  Cour,  Bossuet  ne 
craint  donc  pas  de  faire  peser  les  responsabilités  sur 
les  têtes  les  plus  hautes.  Il  assigne  les  rôles  et  il 
s'adresse  directement  au  roi  comme  à  l'auteur  de 
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tous  ces  maux.  «  Sire,  lui  dit-il,  c'est  aux  sujets  à 
attendre,  et  c'est  aux  rois  à  agir,  eux-mêmes  ne  peu- 
vent pas  tout  ce  qu'ils  veulent,  mais  ils  rendront 
compte  à  Dieu  de  ce  qu'ils  peuvent.  Sire,  c'est  tout 
ce  qu'un  sujet  peut  dire  à  Votre  Majesté.  Il  faut  dire 
le  reste  à  Dieu  et  le  prier  humblement  de  découvrir 
au  roi  les  moyens  de  contenter  bientôt  l'amour  qu'il 
a  pour  ses  peuples,  de  satisfaire  à  l'obligation  de  sa 
conscience,  et  de  poser  l'appui  le  plus  nécessaire  de 
son  salut  éternel.  »  Et,  comme  un  prince  chrétien, 
si  grand  qu'il  soit,  ne  peut  taire  le  bonheur  de  ses 
peuples  qu'en  étant  pour  eux  l'incarnation  vivante 
de  l'honnêteté  et  de  la  vertu,  Bossuet  ne  recule  pas 
devant  la  hardiesse  de  ces  apostrophes  :  «  ô  monar- 
ques, respectez  votre  pourpre,  révérez  votre  propre 
autorité...  Rien  de  plus  grand  dans  les  grands  que 
cette  noble  obligation  de  vivre  mieux  que  les  au- 
tres....Qu'ils  fassent  régner  Jésus-Christ  par  l'exem- 
ple de  leur  vie...  C'est  pour  cela  que  la  puissance 
souveraine  leur  a  été  donnée  d'en  haut  sur  les  hom- 
mes afin  que  la  vertu  soit  aidée  et  que  la  voie  du 

ciel  soit  élargie Sire,  vous  savez  les  besoins  de  vos 

peuples.  11  se  remue  pour  Votre  Majesté  quelque 
chose  d'illustre  et  de  grand,  et  qui  passe  la  destinée 
des  rois  vos  prédécesseurs  ;  soyez  fidèle  à  Dieu  et  ne 
mettez  point  d'obstacle  par  vos  péchés  aux  choses 
qui  se  couvent...  0  Dieu  ce  serait  trop  vous  deman- 
der pour  un  homme  que  de  vous  prier  que  le  roi 
ne  fût  jamais  surpris.  Faites  que  la  surprise  ne  l'em- 
porte pas  et  que  son  cœur  ne  change  jamais  que 
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pour  céder  à  la  vérité.  0  Dieu,  faites  qu'il  la  ch(;r- 
che  ;  ô  Dieu,  faites  qu'il  la  trouve...  Sire,  votre  pié- 
té, votre  justice,  votre  innocence  font  la  meilleure 
partie  de  la  félicité  publique....  Vivez  en  roi  chré- 
tien. Il  y  a  un  Dieu  dans  le  ciel  qui  venge  les  péchés 
des  peuples  mais  surtout  qui  venge  les  péchés  des 
rois.  C'est  lui  qui  veut  que  je  parle  ainsi,  et  si  Votre 
Majesté  l'écoute,  ce  même  Dieu  lui  dira  dans  le  cœur 
ce  que  les  hommes  ne  peuvent  pas  dire...  0  roi, 
écoutez  Jésus  et  apprenez  de  ce  Roi  de  gloire  que 
vous  ne  devez  avoir  de  cœur  que  pour  aimer  et  faire 
aimer  Dieu.  »  (1) 

Proclamons-le.  Il  n'y  eut  jamais  à  la  cour  de  Fran- 
ce un  orateur  prêchant  la  vérité  avec  cette  force  et 
cette  liberté.  Quelles  grandes  leçons  Bossuet  ne  don- 
nait-il pas  à  Louis  XIV  !  Les  sous-entendus  étaient 
aussi  énergiques  que  les  admonestations  de  ses  dis- 
cours. On  peut  juger,  après  cela,  si  le  Carême 
de  1662  ne  devait  pas  être  considéré  par  les  criti- 
ques comme  la  plus  belle  des  stations  et  comme 
le  plus  grand  des  triomphes  oratoires.  Les  Mémoi- 
res de  M'"^  de  La  Fayette  et  de  Foucault,  la  Gazette 
de  France  et  le  Journal  des  Savants  consignè- 
rent les  succès  de  Bossuet,  et  Loret,  le  fidèle  anecdo- 
tier  de  la  cour,  enflait  ainsi  ses  modestes  pipeaux 
pour  saluer  l'astre  qui  brillait  déjà  au  firmament  de 
l'Eglise  de  France  avec  tant  d'éclat: 

«  Il  presse,  il  enflamme,  il  inspire, 
«  Et  certes,  on  a  droit  de  dire 

(1;  Sermon  sur  la  Charité  fraternelle.  Carême  de  1662. 


1 40  bossuet 

«  Que  ce  jeune  prédicateur, 
«  Dont  chacun  est  admirateur, 
«  Est  une  lumière  nouvelle  »...  (1) 

Partageant  l'admiration  universelle,  Louis  XIV 
daignait  personnellement  complimenter  Bossuet  et 
faisait  écrire  à  son  père  combien  il  devait  être  heu- 
reux et  fier  d'avoir  un  tel  fils.  (2)  C'est  qu'on  dépit 
de  ses  faiblesses,  le  monarque  cédait  à  la  toute  puis- 
sance de  la  vérité.  Il  trouvait  que  le  prédicateur 
avait  parlé  devant  lui  non  pas  en  courtisan,  mais 
en  prêtre.  Son  absolutisme  et  ses  passions  ne  l'em- 
pêchaient pas  de  respecter  la  parole  sainte.  11  su- 
bissait mieux  que  le  prestige  de  l'éloquence,  il 
goûtait  la  vérité  religieuse  parce  qu'il  la  recevait,  de 
l'aveu  même  de  St  Simon,  dayis  une  foi  intacte.  (3) 
Du  reste  Louis  XIV  était  bon  juge  en  pareille  matiè- 
re, n'avait-il  pas  mérité  cet  éloge  :  «  la  noblesse  de 
ses  expressions  vient  delà  noblesse  de  ses  sentiments 
et  ses  paroles  toujours  précises  sont  l'image  de  la 
justesse  de  ses  pensées.  »  (4)  Il  était  donc  sincère 
dans  son  enthousiasme,  quand  il  admirait  la  supé- 
riorité du  génie  de  Bossuet.  Tout  ce  qu'il  y  avait  de 
respectueux  et  de  flatteur  dans  son  attitude  se  trouve 
exprimé  par  ce  beau  vers  : 

«  Le  roi,  fils  de  cent  rois,  s'incline  quand  il  passe  »... 

Bossuet,    au  cours    du   Carême    de   1662,    attei- 


(1)  Muse  historique  1662. 

(2)  Manuscrits  de  l'abbé  Le  Dieu. 

(3)  Mémoires. 

(4)  Lettres  de  Bossuet, 
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gnit  à  la  perfection  de   l'éloquence.  Son  génie  était 
entré  dans  la  sphère  lumineuse  qui  devaitêtre  l'apo- 
gée de  sa  grandeur.  Sa  suprématie  oratoire  était  d'au- 
tant plus  inattaquable  et  mieux  établie  que  son  genre 
constituait  une  nouveauté.  Rien  dans  sa  manière  ne 
sentait  le  convenu  ou  l'imitation.  Aussi,  à   mesure 
que  les  fragments  de  ses   chefs-d'œuvre   passeront 
sous  nos  regards,  nous  y  trouverons  une  telle  pléni- 
tude de  force  et  de  vie,  que  nous  croirons  entendre 
Bossuet  plutôt  que  le  lire.  Nous  serons   enlevés  par 
son  allure  si  aisée,  si  alerte,  si  rapide.  Son  éloquence 
coule  d'un  jet  si  naturel  qu'il  n'y  a  jamais  en  elle  ni 
l'efforl,   ni  la  recherche  de   l'expression,  ni  la  pose 
de  l'image.  Les  mots,  qui  forment  la  phrase,    sem- 
blent jouer  un  rôle  secondaire;  ils  marchent,  s'avan- 
cent, s'alliguent  et  se  massent  au  signal,  au  comman- 
dement, comme  au  coup  de  feu  de  la  pensée.  Créa- 
teur de  sa  langue,    Bossuet  la  parle   en  conquérant 
et  en  maître  ;  on  peut  dire  d'elle  avec  Sainte-Beuve, 
comme  de  celle  de  Gaton  et  de  Lucrèce,   qu'elle  est 
docta   et  cor  data.  (1)  Eloquence  d'une  puissance 
irrésistible  qui  dompte  et  mène  à  sa  guise  toute  as- 
semblée, et  à  laquelle  M-  de  Sévigné  rendait  ce  ma- 
gnifique témoignage  :  «  Bossuet   se  bat  à   outrance 
avec  son  auditoire,   tous  ses  sermons  sont  des  com- 
bats à  mort.  »  (2) 

A  la  prière  des  reines,  Louis  XIV  rappela  Bossuet 


(1)  Lundis. 

(2)  Lettre  à  sa  fille. 
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dans  la  chaire  de  la  chapelle  du  Louvre  pour  l'Avent 
de  16G5. Malgré  toutes  les  résistances  de  ses  passions, 
le  roi  aimait  à  entendre,  au  prix  des  plus  dures  le- 
çons, la  parole  la  plus  éloquente  et  la  plus  sainte  de 
son  siècle.  L'effet  produit  par  le  Carême  de  1662 
n'était  point  effacé  de  la  mémoiredes  courtisans, et  le 
prédicateur,  digne  de  son  caractère  et  fidèle  à  sa 
mission,  reprenait  son  œuvre  avec  un  nouveau  zèle. 
Cette  station  ne  put  malheureusement  être  donnée 
dans  son  intégrité,  tant  à  cause  de  la  mort  du  jeune 
duc  de  Foix  que  de  la  maladie  d'Anne  d'Autriche. 
Interrompue,  pour  ces  graves  raisons,  dès  le  13  Dé- 
cembre, elle  ne  compta  que  les  sermons  des  deux 
premiers  dimanches:  l'un  sur  la  Vigilance  et  l'autre 
sur  la  Vérité  de  la  Religion, La  Galette  de  France 
dit  :  «  le  dimanche  6  Décembre  1665,  la  reine  Marie 
Thérèse  entendit  au  Louvre  la  prédication  de 
l'abbé  Bossuet.  » 

Voyant  le  roi  céder  de  plus  en  plus  à  ses  inclina- 
tions mauvaises,  le  prédicateur  dépeignait  alors,  en 
ces  termes,  l'homme  de  plaisir.  «  Mais  que  l'homme 
de  plaisir,  qui  laisse  dominer  les  sens  et  ne  songe 
qu'à  les  satisfaire,  prenne  garde  que  Dieu  ne  le  livre 
tellement  à  leur  tyrannie,  qu'à  la  lin  il  vienne  à  croi- 
re que  ce  qui  n'est  pas  sensible  n'est  pas  réel  ;  que 
ce  qu'on  ne  voit,  ni  ne  touche  n'est  qu'une  ombre  et 
un  fantôme  et  que  les  idées  sensibles  prenant  le  des- 
sus, toutes  les  autres  ne  paraissent  douteuses  ou 
tout-à-fait  vaines.  Car  c'est  là  que  sont  conduits  ceux 
qui  laissent  dominer  les  sens  et  ne  peuvent  que   les 
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satisfaire...  II  tient  dans  sa  main  la  coupe  de  la  co- 
lère de  Dieu  remplie  d'un  breuvage  fumeux,  comme 
un  vin  nouveau  qui  monte  à  la  tête  et  enivre.    Ce 
n'est  autre  chose  que  le  péché.    Il  boit  un  premier 
verre  et  peu  à  peu  la  tête  tourne,   c'est-à-dire   que 
dans  l'ardeur  de  la  passion,   la  réflexion   cà  demi 
éteinte  ne  renvoieque  des  lumières  douteuses.  Cepen- 
dant il  déplore  encore  sa  faiblesse,    il  jette  quelque 
regard  du  côté  de  la  piété  qu'il  a  quittée.    Sa  cons- 
cience se  réveille  et  dit  en  poussant  un  secret  soupir  : 
ô  piété  !  ô  innocence  !  ô  félicité  du  Christianisme  !  les 
sens  l'emportent  sur  la  rîonscience  :  il  boit  encore,  et 
ses  forces  se  diminuent,et  sa  vue  se  trouble.  Il  lui  res- 
te néanmoins  quelque  connaissance  et  quelque  sou- 
venir de  Dieu.  Buvez,  buvez,  ô  pécheurs,  buvez  jus- 
qu'à la  dernière  goutte  et  avalez  tout  jusqu'à  la  lie. 
Mais  que  trouveront-ils  dans  le  fond  ?  Un  breuva^-e 
d'assoupissement,  qui  achève  de  les  enivrer  jusqu'à 
les  priver  de  tout  sentiment.  Je  les  vois,  avec  le  pro- 
phète, tombés  dans  les  coins  des  rues,   si  profondé- 
ment assoupis  qu'ils  semblent  tout-à-fait  morts. «(l) 
Quelle  peinture  admirable  de  l'aveuglement  qui  suit 
la  volupté!  comme  la  coupe  capiteuse  déborde  de  tous 
les  maux  de  la  colère  de  Dieu,  comme  le  premier 
verre  du  breuvage  empoisonné  jette  l'homme  à  terre, 
lui  enlève  sa  raison  et  le  plonge  dans   un   sommeil 
qui  ressemble  à  la  mort  ! 

Avec  la  parfaite  connaissance  qu'il  avait  du  cœur 

(1)  Sermon  sur  la  Vigilance  chrétienne,  Avent  1G65. 
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humain,  Bossuet  parlait  ainsi  de  l'habitude.  «  L'âme 
se  fait  dans  les  passions  comme  des  liens  de  fer   et 
une  espèce  de  nécessité  par  ses  actes:    c'est  ce  qui 
s'appelle  l'habitude.  Je  veux  donc  bien  vous  confes- 
ser qu'il  y  a  une  certaine  ardeur  des  passions  et  une 
force  trop  violente  de  la  nature  que  l'âge  peut  tempé- 
rer, mais  cette-nouvelle  ardeur  encore  plus  tyranni- 
que  qui  nait  de  l'accoutumance,  le  temps  ne  fait  que 
l'accroître  et  l'affermir  davantage.  Ainsi  nous  nous 
trompons  déplorablement,  lorsque  nous  attendons  du 
temps  le  remède  à  nos  passions,  que  la  raison  nous 
présente  en  vain.  Si  nous  n'acquérons  pas  la  vertu  et 
par  un  effort  généreux  la  facilité  de  les  vaincre,  c'est 
une  folie  manifeste  de  croire  que  l'âge  nous  la  donne. 
«  La  vieillesse  ne  trouvera  pas  ce  que  la  jeunesse 
n'aura  pas  amassé  »...  Quand  on  donne  tout  au  plai- 
sir, on  ne  voit,  dans  l'âge  plus  avancé,  que  des  idées 
trop  présentes,  des  désirs  trop  jeunes,  des  regrets 
qui  renouvellent  tous  les  crimes...   Pourquoi   donc 
résistez-vous  ?  Pourquoi  vous  imaginer  que  vous  cé- 
derez plus  facilement  en  un  autre  temps?  Quand  cette 
passion  qui  vous  domine,  quand  ce  secret  tyran  aura 
quitté  l'empire,  il  laissera  un  successeur  de  sa  race.., 
enfant  de  la  même  convoitise.  Les  péchés  se  succé- 
deront les  uns  aux  autres  et  si  vous  ne  faites  quel- 
que grand  effort  pour  interrompre  la  suite  de  cette 
succession  malheureuse,  qui  ne  voit  que   d'erreur 
en  erreur  et  de  délai  en  délai,   elle  vous  mènera  jus- 
qu'au tombeau  ?  »  (1) 
(1)  Sermon  sur  la  Vigilance  chrétienne,  Avent  16G5. 
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Enfin,  s'adressant  directement  à  Louis  XIV,  le  pré- 
dicateur s'écrie  pour  l'arracher  à  son  terrible  som- 
meil :  «  Sire,  que  vous  servira  d'avoir  porté  à  un  si 
haut  point  la  gloire  de  la  France  et  de  l'avoir  rendue 
si  puissante  par  mer  et  par  terre,  d'avoir  rempli 
le  monde  de  votre  nom  et  l'histoire  de  vos  faits, 
si  vous  ne  travaillez  à  des  œuvres  cjui  sont  comp- 
tées devant  Dieu  et  qui  méritent  d'être  écrites  au 
livre  de  vie?  Votre  Majesté  n'a-t-elle  pas  lu  dans 
l'Evangile  de  ce  jour  l'étonnement  du  monde  alarmé 
dans  l'attente  du  jugement  effroyable  où  Jésus  pa- 
raîtra en  sa  majesté?  Ne  voyez-vous  pas  ce  feu  dévo- 
rant qui  précède  la  face  du  juge  terrible,  qui  abolira 
en  un  même  jour  et  les  villes  et  les  forteresses,  et  les 
citadelles  et  les  palais,  et  les  maisons  de  plaisance  et 
les  arseneaux,  et  les  marbres  et  les  inscriptions,  et 
les  titres  et  les  histoires  et  ne  fera  qu'un  grand  feu 
et  peu  après  qu'un  amas  de  cendres  de  tous  les  mo- 
numents des  rois.  Il  faut  remplir  d'autres  fastes, 
d'autres  annales.  Dieu  fait  un  journal  de  notre  vie  ; 
une  main  divine  écrit  notre  histoire  qui  nous  sera 
un  jour  représentée.  Songeons  donc  à  la  faire  belle,  à 
effacer  par  la  pénitence  ce  qui  nous  couvrirait  de 
confusion  et  de  honte,  «(l)  Jamais  l'oreille  de  l'hom- 
me n'entendra  un  plus  sublime  langage.  Cette  va- 
nité de  la  gloire,  cette  inanité  de  la  puissance  souve- 
raine si  elles  n'ont  pour  base  les  œuvres  de  la  foi 
chrétienne,  cette  annonce  du  jugement  avec  ce  grand 

(1)  Sermon  sur  la  Vigilance  chrétienne,  Avent  1665. 
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feu  qui  en  un  jour  ne  fera  qu'un  amas  de  cendres  de 
tous  les  monuments  des  rois,  ces  autres  fastes,  ces 
autres  annales  qu'il  faut  remplir  et  où  la  main  de 
Dieu  lui-même  écrit  notre  histoire,  cette  histoire 
qu'il  faut  faire  belle  en  effaçant  par  la  pénitence  tout 
ce  qui  peut  nous  y  couvrir  de  confusion,  tout  cela  si 
hautement  dit  à_ce  jeune  roi  livré  au  plaisir  est  d'une 
éloquence  si  profonde,  d'une  mélancolie  si  pénétran- 
te, d'une  beauté  si  majestueuse  qu'on  croit  voir  et 
entendre  le  Dieu  du  Jugement  dernier  apparaître  dans 
la  chaire  du  Louvre  et  sommer  Louis  XIV  en  présen- 
ce de  toute  la  cour  de  changer  de  vie  ! 

I.e  sermon  sur  la  Vérité  de  la  Religion  renterme 
dans  sa  première  partie  un  passage  infiniment  re- 
marquable, Bossuet  semble  y  prédire  l'indifférence 
des  générations  nouvelles  en  matière  de  foi.  «  Je  vois 
un  autre  malheur  bien  plus  universel  dans  la  cour  ; 
ce  n'est  point  cette  ardeur  inconsidérée  de  vouloir 
aller  trop  en  avant,  c'est  une  extrême  négligence  de 
tous  les  mystères.  Qu'ils  soient  ou  qu'il  ne  soient 
pas,  les  hommes  trop  dédaigneux  ne  s'en  soucient 
plus  et  n'y  veulent  pas  seulement  penser  ;  ils  ne  sa- 
vent s'ils  croient  ou  s'ils  ne  croient  pas,  tout  prêts  à 
vous  avouer  ce  qu'il  vous  plaira,  pourvu  que  vous 
les  laissiez  agir  à  leur  mode  et  passer  la  vie  à  leur 
gré.  Chrétiens  en  l'air,  et  fidèles  si  vous  voulez.  (1) 
Ainsi  je  prévois  que  les  libertins  et  les  esprits  forts 
pourront  être  discrédités,  non  par  aucune  horreur 

(1)  TertuUien. 
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de  leurs  sentiments,  mais  parce  qu'on  tiendra  tout 
dans  l'indifférence  excepté  les  plaisirs  et  les  affaires.» 
A  ce  langage,  on  sent  qu'il  entrevoit  déjà  l'impié- 
té et  l'indifférence  des  fils  de  Voltaire.  Ne  lance-t-il 
pas,  comme  un  dernier  trait,cette  apostrophe  subli- 
me au  dix-huitième  siècle  qui  n'est  pas  encore  né: 
Passe,  je  te  connais,  je  t'ai  vu  dans  le  j)assé  ! 

L'orateur  avait  précédemment  décrit  les  audaces 
présomptueuses  des  esprits  forts.  «  Les  entendrai-je 
toujours  et  les  trouverai-je  toujours  dans  le  monde, 
ces  libertins  déclarés,  esclaves  de  leurs  passions  et 
téméraires  censeurs  des  conseils  de  Dieu  ;  qui  tout 
plongés  cfu'ils  sont  dans  les  choses  basses  se  mêlent 
de  décider  hardiment  des  plus  relevées.  Profanes 
et  corrompus,  lesquels  «blasphèment  ce  c{u'ils  igno- 
rent,et  se  corrompent  dansce  qu'ils  connaissent. »(1) 
0  Dieu, les  verrai-je  toujours  triompherdans  les  com- 
pagnies et  empoisonner  les  esprits  par  leurs  rail- 
leries sacrilèges  !  Mais,  hommes  doctes  et  curieux,si 
vous  voulez  discuter  la  religion,  apportez-y  du  moins 
et  la  gravité  et  le  poids  que  la  matière  demande.  Ne 
faites  point  les  plaisants  mal  à  propos  dans  des  cho- 
ses si  sérieuses  et  si  vénérables.  Ces  importantes 
questions  ne  se  décident  pas  par  vos  demi  mots  et 
par  vos  branlements  de  tête,  par  ces  tines  railleries 
que  vous  nous  vantez,  et  parce  dédaigneux  sourire. 
Pour  Dieu,  ne  pensez  pas  être  les  seuls  hommes  et 
que  toute  la  sagesse  soit  dans  votre  esprit,  dont  vous 

(1)  St  Jude.  V,  10  et  12. 


148  BOSSUET 

nous  vantez  la  délicatesse.  Vous  qui  voulez  pénétrer 
les  secrets  de  Dieu,  ça!  paraissez, venez  en  présence, 
développez-nous  les  énigmes  de  la  nature  ;  choisis- 
sez ce  qui  est  loin  ou  ce  qui  est  près,  ou  ce  qui  est  à 
vos  pieds,  ou  ce  qui  est  bien  haut  suspendu  sur  vos 
têtes  !  quoi  !  partout  votre  raison  demeure  arrêtée  ! 
partout  ou  elle  gauchit,  ou  elle  s'égare,  ou  elle  suc- 
combe!... Pauvres  voyageurs  égarés  et  présomp- 
tueux, qui  croyez  savoir  les  chemins,  qui  refusez  la 
conduite,  que  voulez-vous  qu'on  fasse?  Voulez-vous 
donc  qu'on  vous  laisse  errer?  Mais  vous  vous  irez  en- 
gager dans  quelque  chemin  perdu,  vous  vous  jette- 
rez dans  quelque  précipice....»  (1) 

Bossuet  sentait  toutefois  que  dans  les  recoins  obs- 
curs de  ces  esprits  et  de  ces  cœurs  corrompus  et  dé- 
voyés, il  restait  une  étincelle  divine  susceptible  à  une 
certaine  heure  d'éclairer  et  de  purifier  tout,  aussi, 
dansla  péroraison  de  son  sermon, il  leur  posait  ce  di- 
lemme :  «  Voulez-vous  vous  convertir  quelque  jour  ou 
périr  misérablement  dans  l'impénitence?  Choisissez, 
prenez  parti.  S'il  vous  reste  quelque  sentiment  du 
Christianisme,  quelque  souci  de  votre  salut,  quelque 
pitié  de  vous-même,  vous  espérez  vous  convertir... 
Se  convertir,  c'est  se  repentir  :  voulez-vous  donc  con- 
tenter cette  passion,  parce  que  vous  espérez  vous  en 
repentir  !  Qui  jamais  a  ouï  parler  d'un  tel  prodige  ? 
Est-ce  moi  qui  ne  m'entends  pas,  ou  bien  est-ce  vo- 
tre passion  qui  vous  enchante  ?  Me  trompé-je  dans 

(1)  Sermon  sur  la  Vérité  de  la  Religion.  A  vent  de  1GG5. 
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ma  pensée  ?  ou  bien  êtes-vous  aveugle  ou  troublé 
dans  le  sens  de  la  vôtre? Quand  est-ce  qu'on  s'est  avi- 
sé de  faire  une  chose,  parce  qu'on  croit  s'en  repentir 
quelque  jour  ?  C'est  la  raison  de  s'en  abstenir  sans 
doute...  Le  repentir  qu'on  prévoit  n'est-il  pas  natu- 
rellement un  frein  au  désir  et  un  arrêt  à  la  volonté?... 
Non,  non, ce  que  vous  pensez  n'est  ni  un  repentir,  ni 
une  douleur  ;  vous  n'en  entendez  pas  seulement  le 
nom,  tant  vous  êtes  éloigné  d'en  avoir  la  chose.  Cette 
douleur  qu'on  désire,  ce  repentir  qu'on  espère  n'est 
qu'une  feinte  douleur  et  un  repentir  imaginaire.  Ne 
vous  y  trompez  pas.  »  (1) 

Les  dignitaires  du  clergé,  Le  Camus,  Godet  des 
Marais,  Cospéan,  Huet,  Fromentières,  dont  les  rap- 
ports avec  la  cour  étaient  fréquents  et  qui  passaient, 
soit  à  cause  de  leurs  charges^  soit  à  cause  des  affai- 
res de  leurs  diocèses,  une  partie  de  l'année  à  Paris, 
ne  tarissaient  pas  d'éloges  sur  Bossuet. Fiers  de  comp- 
ter à  la  tête  des  hommes  nouveaux  qui  faisaient 
l'illustration  de  l'Eglise  de  France,  un  génie  dont 
la  grandeur  les  dépassait  tous,  ils  lui  prodiguaient  les 
hommages  de  leur  admiration.  C'était  à  cette  épo- 
que que  Nicolas  Colbert,  l'évêque  de  Luçon,  écrivait 
à  son  frère  :  «  l'abbé  Bossuet  fait  paraître  son  esprit 
dans  sa  manière  de  prêcher,  qui  en  demande  beau- 
coup pour  être  soutenue  comme  il  la  soutient... Ceux 
qui  le  connaissent  disent  qu'il  vit  comme  il  prêche. 
Il  m'a  paru  avoir  beaucoup  d'esprit  et  d'éloquence 

(1]  Sermon  sur  la  Vérité  de  la  Religion.  Avent  de  1GC5. 
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et  je  sens  qu'il  a  bien  de  la  vertu.  »(1)  Les  meilleurs 
juges  trouvaient,  en  effet,  que  l'inspiration  se  mêlait 
toujours  chez  lui  à  la  science  la  plus  sûre, à  la  forme 
la  plus  correcte, à  la  conviction  la  plus  sincère  et  à  la 
vie  la  plus  irréprochable,  et  c'est  ce  qui  explique, 
après  des  siècles,  l'éclat  d'éternelle  jeunessequi  reste 
la  marque  inclélébile  de  toutes  ses  compositions.  Son 
éloquence  avait  la  puissance  et  le  charme,  elle  pro- 
duisait comme  un  enchantement.  Par  l'intensité  de 
ses  rayons, elle  fascinait  sans  éblouir  et  sa  force  d'ac- 
cent ne  s'affaiblissait  jamais.  La  parole  de  Bossuet 
inspirée  par  son  génie,  c'était  l'idéal  de  la  beauté 
chrétienne,  et  l'on  subissait,  en  l'entendant,  le  pres- 
tige d'un  art  divin  supérieur  à  celui  que  les  anciens 
avaient  applaudi,  chez  leurs  orateurs, môme  aux  plus 
beaux  jours  du  Forum  et  de  l'Aréopage. 


(1)  Correspondance  de  Colbert.  Lettre  du  IG  Juin  16G5. 
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des  regrets  ni  des  solitudes  imaginaires.  —  Succès  et  bénédictions 
de  sa  parole.  —  Son  indépendance  envers  les  grands  et  son  amour 
envers  le  peuple  marquent  et  caractérisent  son  ministère  à  la 
Cour.  —  La  liberté  de  la  chaire  sous  Louis  XIV.  —  Bossuet  n'est 
pas  un  Evèque  courtisan.  —  Il  pose  la  question  sociale  devant  le 
roi.  —  Il  le  somme  de  veiller  à  la  misère  de  ses  peuples  et  de  la 
soulager.  —  Il  détend  les  droits  des  faibles  et  des  déshérités.  -- 
Il  s'élève  contre  les  abus  de  l'autorité  souveraine  et  de  l'orgueil 
des  grands.  —  Comme  sanction  à  ses  enseignements,  Bossuet  fait 
intervenir  Dieu  lui-même.  —  Ses  idées  sur  le  rapprochement  des 
classes.  —  Les  devoirs  des  riches  et  des  puissants  envers  les  pau- 
vres et  les  petits.  —  La  doctrine  de  Bossuet  est  plus  libérale 
que  les  utopies  du  socialisme  le  plus  avancé. —  Nécessité  et  oppor- 
tunité de  proclamer  au  XIX*'  siècle  les  principes  sociaux  de  Bos- 
suet. —  Il  faut  rendre  Dieu  aux  classes  laborieuses  et  souffrantes. 


La  prédication  de  Bossuet  à  la  Cour  doit  passer 
encore  par  de  brillantes  phases  et  compter  de  nom- 
breux triomp'ies.  L'orateur  n'a  fourni  que  la  moitié 
de  sa  carrière  apostolique  auprès  de  Louis  XIV  et, 
après  le  Carê?ne  et  VAvent  prêches  dans  la  chapel- 
le du  Louvre,  nous  allons  entendre  les  échos  de  sa 
grande  voix  à  l'occasion  des  ses  stations  dans  la  chai- 
re du  château  de  St  Germain.  Le  roi,  Marie-Thérèse 
et  les  courtisans  ne  se  lassaient  pas  de  sa  parole.  Il 
est  vrai  que  nul  ne  possédait  comme  lui  l'émotion 
communicative,  la  force  et  la  grâce.  Son  éloquence 
réunissait  toutes  les  qualités  de  notre  race  :  le  natu- 
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rel,  le  goût,  la  hardiesse,  l'énergie,  l'élégance.  Et 
cependant  jamais  orateur  ne  mit  plus  de  sobriété 
dans  les  moyens,  plus  de  simplicité  et  de  justesse 
dans  l'expression.  Les  esprits  d'élite,  à  l'audition  de 
ses  sermons,  reconnaissaient  que  son  idéal  était 
d'atteindre  à  la  sublimité  de  la  vérité  chrétienne,  et 
par  conséquent  plus  haut  qu'à  la  beauté  antique. 
N'avait-il  pas  dit,  en  pleine  x\cadémie,  que  le  temps 
était  venu  où  nous  ne  devions  plus  nous  contenter 
d'être  de  simples  copies,  mais  prétendre  à  notre 
tour  à  la  gloire  des  modèles  Qides  originaux,  affir- 
mant ainsi  que  notre  langue  pouvait  s'élever  à  une 
perfection  au  moins  égale  sinon  supérieure  à  celle 
de  la  langue  Latine  et  de  la  langue  Grecque.  Bossuet 
par  un  don  rare  savait  rendre  les  plus  grandes  scènes 
dans  les  limites  les  plus  étroites,  faire  de  ses  dis- 
cours des  chefs-d'œuvre  et  atteindre  au  sublime  par 
quelques  simples  mots.  Tous  ses  sermons  ont  la  net- 
teté, la  pureté  et  la  puissance  de  bas-reliefs  magni- 
fiques. On  peut  dire  qu'ils  forment  la  véritable  ency- 
clopédie de  la  grande  prédication  chrétienne. 

La  mort  d'Anne  d'Autriche,  survenue  le  20  Jan- 
vier 1686,  avait  amené  la  Cour  à  St  Germain  pour  le 
temps  du  deuil  et  du  Carême,  Bossuet  fut  chargé  d'y 
prêcher  la  station.  L'àme  tout  attendrie  par  la  perte 
de  la  reine  mère,  il  se  montra  aussi  éloquent  que 
durant  le  Carême  de  1662.  Sa  parole  semblait  puiser 
une  force  nouvelle  dans  ses  regrets.  Il  suffit  d'indi- 
quer les  sujets  qu'il  traita  pour  comprendre  qu'il  ob- 
tint un  incessant  triomphe.  La  Soumission  à  Dieu, 
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r Aumône,  la  Parole  dlcine,l'Hon}ieur,  les  Abais- 
sements de  r  Homme-Dieu,  F  Amour  des  plaisirs, 
la  Charité  fraternelle,  le  Cidte  dû  à  Dieu,  l'Am- 
bition, la  Mort,  la  Possibilité  d'accomplir  la  loi 
divine,  la  Haine  de  la  vérité,  le  Jugement  de  Jé- 
sus-Christ contre  le  iiionde,  la  Justice,  le  Mystère 
de  la  Croix,  la  Vie  nouvelle  du  chrétien,  (V)  telles 
étaient  les  grandes  questions  abordées  par  l'orateur, 
tout  autant  de  vérités  qu'il  faisait  retentir  aux  oreil- 
les des  courtisans  avec  l'autorité  sacrée  de  son  carac- 
tère et  l'élévation  sublime  de  son  génie. 

Bossuet  prévint  les  honneurs  qui  devaient  être 
rendus  à  Anne-d'Autriche  en  payant  un  premier  et 
solennel  hommage  à  sa  mémoire  dans  le  discours 
qui  précéda  de  quelques  jours  son  Carême.  (2J  II 
montra  à  la  Cour  consternée  «  ce  noble  amas  de  ver- 
tus, »  sa  bonté,  sa  clémenee,  sa  douceur,  ses  tendres 
compassions  pour  les  misères  publiques,  tant  de  qua- 
lités qui  ne  seront  plus,  «  qu'un  exemple  et  qu'un 
ornement  pour  l'histoire.  »  (3)  Au   souvenir   de  la 


(1)  Classement  des  sermons  du  Carême  de  1666  d'après  Gandar 
et  l'abbé  Hurel. 

(2)  Sermon  sur  la  Soumission  à  Dieu  pour  le  jour  de  la  Purifi- 
cation 1666. 

(3)  Le  29  janvier  1667,  Bossuet  devait  prononcer  l'oraison  funè- 
bre d'Anne  d'Autriche  aux  Carmélites  de  la  rue  du  Bouloi.  Le  roi 
et  la  cour,  un  grand  nombre  d'évèques  y  asistèrent.  Cette  oraison 
funèbre  n'a  pas  été  conservée.  L'abbé  Le  Dieu  dit  queace  discours 
fut  d'autant  plus  éloquent  que  le  cœur  de  Bo»suet  était  plus  pro- 
fondément pénétré.  On  se  demande  sur  quels  témoignages,  Vol- 
taire a  pu  affirmer  que  «  cet  éloge  n'avait  pas  été  digne  de  Bos- 
suet?» (Siècle  de  Louis  XIV.  C.  XXXIIj.  Le  prédicateur  y  avait 
pris  pour  texte  :  La  crainte  du  Seigneur  est  son  trésor. 
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reine,  dont  la  fin  avait  été  si  imprévue  et  si   craelle, 
il  s'écriait  avec  un  accent  de  cœur  inimitable  :  «  Oh  ! 
que   nous  ne   sommes  rien  »  !  S'unissant  alors   au 
deuil  de   la  famille  royale,    il  disait  avec   sa   déli- 
catesse :  «  Me  serait-il     permis  de   toucher  à    des 
plaies  encore  toutes  récentes  et  de    renouveler  les 
justes  douleursdes  premières  personnes  du  monde  ? 
Grande  et  auguste  reine  que  le   ciel  vient  d'enlever 
àlaterre,  et  qui  causez  à  tout  l'univers  un    deuil    si 
grand  et  si  véritable,  ce  sont  ces  justes  pensées,  c'est 
cette  attache  immuable  à  la  volonté  de  Dieu  qui  nous 
a  fait  voir  ce  miracle  et  d'égalité  dans  votre  vie  et  de 
constance  inimitable  dans  votre  mort.    Quels  trou- 
bles, quels  mouvements,   quels  accidents  imprévus 
ont  jamais  été  capables  de  l'ébranler,  ni  d'étonnersa 
grande  âme.  »  ! 

Ecoutons   comme  il  rend   hommage  à  la  sagesse 
politique  de  l'illustre  défunte.  «  Ne  craignons  pas  de 
jeter  uu  moment  la  vue  sur  nos  dissensions  passées, 
puisque  la  fermeté  inébranlable  de  cette  princesse  a 
tellement  soutenu  l'effort  de  cette  tempête,  que  nous 
pouvons  maintenant   nous  en  souvenir  sans  crain- 
te. Quand  il  plut  à  Dieu  de  changer  en  tant  de  maux 
les  longues  prospérités  de  sa  sage  et  glorieuse  régen- 
ce, fut-elle  abattue  par   ce   changement  ?  Au   con- 
traire; ne  la  voit-on   pas  toujours   ferme,    toujours 
invincible,    fléchissant   quelquefois   par   prudence, 
mais  incapable  de  rien  relâcher  des  grands  intérêts 
de  l'Etat  et  attachée  immuablement  à  conserverie  sa- 
cré dépôt  de  l'autorité  royale,  unique  appui  du  repos 
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public...  C'est  sa  foi,  c'est  sa  piété,  c'est  son  aban- 
don aux  ordres  de  Dieu  qui  animait  son  courage.  » 
En  énuméraot  ses  vertus  admirables,  il  ajoute  : 
«  0  vie  illustre,  ô  vie  glorieuse  et  éternellement  vé- 
nérable! mais  ô  vie  trop  courte,  trop  tôt  précipitée! 
Quoi  donc  !  nous  ne  verrons  plus  que  dans  une  reine 
ce  noble  amas  de  vertus  que  nous  admirions  en 
deux  !  quoi  ?  cette  bonté,  cette  clémence,  tant  de 
douceur  parmi  tant  de  majesté  !  quoi  ?  ce  cœur  si 
grand  et  vraiment  royal,  ces  charités  infinies,  ces 
tendres  compassions  pour  les  misères  publiques  et 
particulières,  enfin  toutes  les  rares  et  incomparables 
qualités  d'Anne  d'Autriche  ne  seront  plus  qu'un 
exemple  et  un  ornement  pour  l'histoire.  » 

Et,  en  présence  des  ravages  faits  par  la  mort,  Bos- 
suet  se  demande  avec  stupéfaction  :  «  Qui  nous  a  en- 
levé cette  reine  que  nous  ne  voyions  point  vieillir  et 
que  les  années  ne  changeaient  pas  ?  Gomment  cette 
merveilleuse  constitution  est-elle  devenue  si  sou- 
dainement la  proie  de  la  mort  ?  D'où  est  sorti  ce  ve- 
nin?...Oh!  que  nous  ne  sommes  rien  !  Oh!  que  la  for- 
ce et  l'embonpoint  ne  sont" que  des  noms  trompeurs? 
Car  que  sert  d'avoir  sur  le  visage  tant  de  santé  et 
tant  de  vie,  si  cependant  la  corruption  nous  gagne 
au  dedans...  C'est  ainsi  que  nous  avons  perdu  cette 
grande  reine  qui  devait  illustrer  ce  siècle  entier  ;  et 
maintenant  étant  arrivée  au  séjour  de  l'éternité,  elle 
n'est  plus  suivie  que  de  ses  œuvres,  et  de  toute  cette 
grandeur,  il  ne  lui  en  reste  qu'un  plus  grand  comp- 
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te.  (1)  Et,  après  avoir  relevé  les  vertus  de  la  royale 
victime  :  sa  sagesse,  sa  charité,  son  courage,  Bos- 
suet,  saisi  par  le  spectacle  de  ses  infirmités  soudai- 
nes, hideuses  et  incurables,  comme  écrasé  par  le 
néant  de  cette  vie  si  courte  et  si  précipitée,  ré- 
pétait éloquemment:0/i/  que  nous  ne  sommes  rienl 
L'impuissance  des  reines  et  des  rois  devant  la  mort, 
le  grand  compte  qu'ils  doivent  à  Dieu  de  leur  auto- 
rité passagère,  tout  cela  si  hautement  dit  sur  ce  cer- 
cueil à  peine  fermé  était  de  nature  à  rabaisser  tout 
orgueil  humain.  Le  texte  sacré  lui-même  \Ettnain- 
tenant,  ô  rois,  coïiiprenes  !  dont  Bossuet  fit  pour  la 
première  fois  l'application  et  dont  il  devait  tirer  de 
si  sublimes  effets  dans  l'Oraison  fuîièhre  delà  Reine 
d'Angleterre,  retentissait  comme  une  sommation  su- 
prême faite  par  Dieu  lui-même  à  la  vanité,  à  la  mi- 
sère et  au  néant  de  toutes  les  grandeurs. 

Durant  le  Carême  de  St  Germain,  le  prédicateur 
semblait  avoir  pris  à  tâche  de  tenir  la  Cour  en  face 
de  la  mort  ;  on  dirait  à  l'entendre  qu'il  ne  pouvait 
chasser  de  sa  vue  le  cercueil  royal  dont  la  présence 
le  poursuivait  à  toute  heure.  «  Me  serait-il  permis 
d'ouvrir  un  tombeau  devant  la  Cour  ?  et  des  yeux  si 
délicats  ne  seraient-ils  point  offensés  par  un  objet  si 
funèbre  ?  Je  ne  pense  pas  que  des  chrétiens  doivent 
refuser  d'assister  à  ce  spectacle  des  choses  mortelles; 
hommes  mortels,  venez  apprendre  ce  que  c'est  que 
l'homme  !...  »   Interpellant  directement  le  roi,  Bos- 

(1)  Sermon  pour  la  fête  de  la  Purillcation  de  la  Vierge. 
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suet  ajoutait  :  «  Voici  la  belle  méditation  dont  s'en- 
tretenait David  sur  le  trône  au  milieu  de  sa  cour.  Si- 
re, elle  est  digne  de  votre  audience  :  «  vous  avez  fait 
mes  jours  mesurables  et  ma  substance  n'est  rien  de- 
vant vous.»Ce  dernier  moment  cjui  effacera  d'un  seul 
trait  toute  votre  vie,  s'ira  perdre  lui-même  avec  tout 
le  reste  dans  ce  gouffre  du  néant.  Il  n'y  aura  plus 
aucun  prestige  de  ce  cjue  nous  sommes,  la  chair 
changera  de  nature,  le  corps  prendra  un  autre  nom, 
même  celui  de  cadavre  ne  lui  demeurera  pas  long- 
temps... Prodigieux  aveuglement  de  croire  se  rendre 
illustre  par  cet  éclat  extérieur,  mendiant  de  tous  cô- 
tés la  gloire  qu'on  ne  trouve  pas  dans  sa  conscience! 
A  voir  l'orgueilleux  comme  il  marche,  vous  diriez  que 
la  terre  ne  le  contient  plus,  et  sa  fortune  enfermant 
en  soi  tant  de  fortunes  particulières,  il  ne  peut  plus 
se  compter  pour  un  seul  homme.  Il  ne  faut  cepen- 
dant toujours  pour  l'abattre  qu'une  seule  mort,  il  ne 
sait  se  mesurer  à  son  cercueil,  qui  seul  est  la  mesu- 
re juste. ..0  mort,  nous  te  rendons  grâce  des  lumières 
que  tu  répands  sur  notre  ignorance  ;  toi  seule  fais 
connaître  notre  dignité,  toi  seule  nous  convaincs  de 
notre  bassesse;  si  l'homme  s'estime  trop,  tu  sais  ré- 
primer son  orgueil,  si  l'homme  se  méprise  trop,  tu 
sais  relever  son  courage  (1).  »  N'était-ce  pas  à  ce 
dernier  trait  que  devait  s'inspirer  Pascal  quand  il 
formulait  cette  belle  pensée  :  si  l'homme  se  vante,  je 
l'abaisse;  s'il  s'abaisse,  je  le  vante  ?  (^) 


(\)  Sermon  sur  la  Mort.  Carême  de  1G6G. 
(2)  Pensées. 

10 
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Donnons  quelques  passages  du  se7'mo?is^fr  l' Hon- 
neur, Bossuet  y  traile  ainsi  les  maîtres  de  ce  mon- 
de. «Mais  ceux  que  Dieu  a  mis  dans  les  grandes  pla- 
ces, leur  dignité  n'ayant  rien  de  plus  élevé  que  la 
glorieuse  obligation  d'être  l'exemple  du  monde, doi- 
vent considérer  ce  que  pense  l'univers  dont  ils  sont 
le  spectacle,  et  ce  que  pensera  la  postérité,  qui  ne 
les  flattera  pas,  quand  la  mort  les  aura  égalés  au  res- 
te des  hommes  ;  et  comme  la  gloire  ne  peut  être  for- 
cée, ils  doivent  en  poser  les  fondements  sur  une  ver- 
tu qui  ne  se  démente  jamais,  » 

Voulant  montrer  combien  la  puissance  humaine, 
même  la  plus  grande,  est  bornée,  le  prédicateur  éta- 
blit ce  parallèle  entre  le  pouvoir  des  rois  et  la  toute 
puissance  de  Dieu.  «  Entendez  ce  que  Dieu  reproche 
au  roi  de  Tyr  lorsqu'il  lui  dit  :  ton  cœur  s'est  élevé 
démesurément  et  tu  as  dit  :  je  suis  un  Dieu,  et, 
quoique  tu  ne  sois  qu'un  homme  mortel,  tu  t'es  fait 
un  cœur  de  Dieu  par  ton  audace  insensée.  Quicon- 
que s'imagine  qu'il  peut  achever  ses  affaires  par  sa 
tête  ou  par  son  bras  sans  remonter  au  principe  d'où 
viennent  tous  les  bons  succès,  se  fait  lui-même  un 
Dieu  dans  son  cœur  et  dit  :  c'est  notre  main  vigou- 
reuse qui  a  fait  hautement  ces  choses.  Malheur  à  la 
créature  qui  faisant  le  dénombrement  de  ce  qui  est 
nécessaire  pour  ses  entreprises,  ne  compte  pas  avant 
toutes  choses  le  secours  de  Dieu  et  ne  lui  rapporte 
pas  toute  la  gloire  !  Dieu  se  rit  de  ses  vains  conseils 
et  il  les  dissipe.  C'est  lui  qui  élève,  c'est  lui  qui 
abaisse.  C'est  lui  qui  donne  la  gloire,  c'est  lui  qui  la 
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change  cii  ignominie.  C'est  lui  qui  prend  Cyrus  par 
la  main,  qui  fait  marcher  la  terreur  devant  sa  face 
et  la  victoire  à  sa  suite,  qui  le  mène  triomphant  par 
toute  la  terre  et  qui  abaisse  à  ses  pieds  toutes  les 
puissances  du  monde.  C'est  lui-môme  qui, au  moment 
ordonné, arrête  toutes  ses  conquêtes  et  le  précipite  du 
haut  de  sa  superbe  grandeur  par  une  sanglante  dé- 
faite. »  (i) 

Ce  tableau  magistral  de  la  puissance  divine  supé- 
rieure à  tout,  devant  laquelle  toutes  les  grandeurs 
souveraines  de  la  terre  ne  sont  que  de  vains  jouets, 
ce  grand  Dieu  appelant  Cyrus  et  l'élevant  d'un  coup 
de  sa  droite  à  l'apogée  de  la  gloire  et  puis  le  lais- 
sant tomber  du  faîte  de  la  grandeur  dans  la  plus  af- 
freuse misère,  on  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  im- 
posant, de  plus  magnifique,  de  plus  sublime,  on  a 
beau  chercher  dans  les  annales  de  l'éloquence  re- 
ligieuse et  profane,  chez  les  anciens  et  les  modernes 
on  ne  trouve  rien  d'approchant. 

Après  le  Carême  de  1666  à  St  Germain,  Bossuet 
eut  à  prêcher  l'Avent  de  1669  dans  la  chapelle  de 
cette  résidence  royale.  Il  parla  sur  la  Béatitude  cé- 
leste, le  Jugement  universel,  la  Dévotion  à  Marie, 
le  Péché,  la  Pénitence  et  l' Incarnation.  (2)  Fidèle 
aux-  grands  devoirs  de  son  ministère,  sachant  qu'à 
la  cour,  plus  que  dans  le  monde,  on  trouve  des  per- 
sonnes pour  excuser  le  mal,  l'apôtre  flétrit  ainsi  les 
distributeurs  d'indulgence  et  les  partisans  du   relà- 


(1)  Sermon  sur  l'Honneur. 

(2)  Oi'dre  chronologique  de,-^  Sermons  de  Bossuet.  Aveut  de  10(39. 
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chement.  «  Abuseurs  publics,  s'écrie-t-il,  lâches  et 
misérables  captifs  de  ceux  que  vous  voulez  captiver, 
qu'on  lève  ce  masque  et  qu'on  vous  oie  ce  fard, 
mais  plutôt  il  faut  le  laisser  sur  votre  face  confuse 
afin  que  vous  paraissiez  doublement  horribles... 
Nous  les  voyons  tous  les  jours  avec  la  face  et  le  front 
d'une  femme  débauchée  soutenir  leurs  erreurs,  ils 
mettent  une  partie  de  leur  grandeur  dans  leur  licen- 
ce effrénée...  Ces  péchés  trop  connus,  hélas!  trop 
aisément  commis,  troppromptement  excusés,  péchés 
qui  causent  des  ruines  si  épouvantables,  péchés  qu'on 
se  pardonne  si  tacitement,  et  qu'on  croit  avoir  assez 
excusés  quand  on  les  appelle  péchés  de  fragilité,  ah! 
ces  péchés,au  jugement  de  Dieu,  ne  trouvent  aucune 
défense.  »(r) 

Dans  le  même  sermon,  parlant  du  discernement 
des  bons  et  des  méchants  fait  par  le  Juge  incorrup- 
tible, Bossuet  ajoute  à  l'adresse  de  Louis  XIV:  «  0 
quel  renversement  en  ce  jour  !  0  combien  descen- 
dront des  hautes  places  !  ô  combien  chercheront 
leurs  anciens  titres  et  regretteront  vainement  leur 
grandeur  perdue  !  quelle  peine  de  s'accoutumer  à 
cette  bassesse  !  Fasse  le  Dieu  que  j'adore  que  tant  de 
grands  qui  m'écoutent  ne  perdent  pas  leur  rang  en 
ce  jour  !  que  cet  auguste  monarque  ne  voit  jamais 
tomber  sa  couronne,  qu'il  soit  auprès  de  St  Louis 
qui  lui  tend  les  bras  et  qui  lui  montre  sa  place!  0 
Dieu  que  cette  place  ne  soit  pas  vacante.» (2)  Afin  de 


(1)  Sermon  sur  le  Jugement,  Avent  de  1G69. 

(2)  Ibidem. 
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conquérir  à  tout  prix  lame  du  roi  à  la  vertu,  il  lui 
disait  encore  :  «  Dieu  est  pressé  de  régner  sur  vous, 
combien  il  vous  presse  de  douces  invitations  !  cjue 
de  menaces  terribles  !  que  de  secrets  avertissements  ! 
que  de  nuages  de  loin  !  que  de  tempêtes  de  près  ! 
S'il  ne  règne  pas  par  sa  bonté,  bientôt  il  viendra  ré- 
gner par  sa  justice.  »  (1) 

Nous  avons  àplaccr  ici  un  superbe  morceau  sur  la 
fuite  du  monde  et  l'amour  de  la  retraite  pris  au  ser- 
mon :  la  Voix  qui  crie  dans  le  désert,  sermon 
que,d'après  M'  Lâchât,  Bossuet  aurait  prêché  devant 
le  roi, la  reine.  Madame  et  le  duc  d'Orléans  à  St  Ger- 
main.(2)L'orateur  s'y  exprime  en  ces  termes:  «Il  faut 
quitter  le  monde  et  les  compagnies,  il  faut  aimer  la 
retraite,le  silence  et  la  solitude  pour  entendre  la  voix 
qui  ne  veut  pas  être  étourdie  par  le  tumulte  des 
hommes...  La  première  chose  que  fait  Dieu  quand 
il  veut  toucher  une  âme,  c'est  de  la  tirer  à  part  pour 
lui  parler  en  secret  :  j'ai  trouvé,  dit-il,  cette  âme 
mondaine  avec  tous  les  ornements  de  sa  vanité.  Elle 
ne  songeait  qu'à  plaire  au  monde^  à  voir,^à  être 
vue,  elle  courait  comme  une  insensée  après  ses  a- 
mours  (3)...  Ecoutez  la  voix  qui  vous  parle  au  de- 
dans. Vous  vous  êtes  perdue  par  cette  prodigieuse 
dissipation,  il  faut  qu'un  recueillement  salutaire 
commence  votre  guérison  !  Une  partie  de  votre  mal 
consiste  dans  un  certain  élourdissement  que  le  bruit 
du   monde  a  causé  et  dont  votre  tête  est  tout  ébran- 

(1)  Sermon  sur  la  Pénitence.  Avent  de  1669. 

(2)  Avent  de  1669. 

(3)  Osée.C.  II.  V.  13. 
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lée,  il  faut  vous  mettre  à  l'écart,  il  faut  vous  donner 
du  repos.  On  se  sépare  de  cette  sjblile  contagion  de 
l'air  du  monde  dans  ses  conversations  et  ses  habitu- 
des. Je  ne  vous  prêche  ni  des  regrets,  ni  des  soli- 
tudes imaginaires  (1)  »...  Celait  bien  là  l'histoire 
d'un  grand  nombre  de  ses  auditeurs.  Aussi  à  de  tels 
accents  ne  pouvaient-ils  s'empêcher  de  tressaillir  et 
ils  étaient  secoués  jusqu'au  fond  de  Tâme. 

Quand  Bossuet  tenait  ce  langage,  il  visait  certai- 
nes personnes  de  la  cour  qui, longtemps  séduites  par 
les  passions  et  l'erreur  ,  commençaient  à  éprouver 
le  besoin  de  se  délacher  du  monde  et  de  se  convertir. 
A  cette  époque  son  ministère  lui  donnait  de  grandes 
consolations.  Turenne  revenait  à  la  vraie  foi,  et  le 
marquis  de  Lorges,  (2)  Dangeau,  le  ministre  Rossel 
et  sa  famille  passaient  à  l'Eglise.  Une  conversion, 
qui  lui  était  encore  plus  chère,  réjouissait  son 
cœur  :  M"'^  de  la  Vallière  repentante  allait  se  consa- 
crer à  Dieu.L'Avent  de  1609  avait  été  le  grand  coup 
de  la  grâce  sur  cette  âme.  L'éloquence  de  Bossuet  opé- 
rait donc  des  conquêtes  même  au  sein  de  la  cour. 
La  pointe  acérée  du  glaive  invisible  pénétrait  jus- 
qu'au cœur  de  Louis  XIV.  Le  prédicateur  était  bien 
en  droit  de  dire  au  roi  comme  St  Paul  à  César  : 
«  Prince, nous  ne  vous  avons  point  flatté  »  !(3) 

Tout  ce  qui  procède  nous  permet  de  fixer,  avec 
précision, deux  des  principaux  caractères  de  l'aposto- 


(1)  Sermon  sui-  la  Voix  qui  crie  chnis  le  désert. 

(2,1  Neveu  de  Turenne. 

(3;  Neque  fuiinus  in  serrnono  aduUuionis. 
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lat  de  Bossuet  à  la  cour  :    son  iiulépendance  envers 
le  roi  et  son  dévouement  pour  le  peuple.  A  rencon- 
tre des  assertions  de  Voltaire,  de  la   Harpe,   de  La- 
martine, de  Sismondi,   de  Renan,  nous  ne  craignons 
pas  d'affirmer  avec  M  F.    Brunelière  que  «    Bossuet 
n'était  pas  tranquillement  installé  dans  la  chaire  au 
moment  le  plus  solennel  du  grand  règne,  flattant   le 
monarque  et  ses  favoris,  aveugle  aux  progrès  du  li- 
bertinage,   insensible  aux   souffrances  du    peuple, 
sourd  au  bruit  précurseur  delà  tempête  et  mourant 
sans    se   douter,   lui   prophète,   que   Voltaire    était 
né.  »  (1)  Toute  la  carrière  oratoire  de    Bossuet   na 
été   qu'une  longue  lutte,  et  chacun  de  ses  sermons 
comme  un  pas  en  avant  pour  atteindre  au  triomphe 
de  la  vérité  et  de  la   vertu.  Evêque  courtisan  !  Pré- 
dicateur complaisant  !  celui  qui,  envers   et   contre 
tous,  osait  dire  à  Louis  XIV  la  lière  parole  :   «  plu- 
tôt que  trahir  la  vérité,   j'y   mettrais   ma  tête  !  »  (2) 
Une  pareille  imputation  serait  le  comble  de  l'injustice. 
Bossuet,  on  ne  peut  le   nier,  ne  fut  point   le  flat- 
teur du  roi,  il   le   fut  moins  que  ne  l'avaient  été  M'"'^ 
de  Sévigné,   Buurdaloue  et  Fénelon   lui-même.  Il  fit 
entendre   la   vérité  comme   jamais    homme     ne   le 
fit,  alors  surtout  que  les  plus  beaux  esprits  la  far- 
daient, la  trahissaient  même  pour  taire  leur  cour  et 
subissaient  un   enivrement  qui  tenait  de  l'idolâtrie. 
Contraint  à  rendre   témoignage,  Saint-Simon   recon- 
naît que   Bossuet  «  avait,   sans   oublier   les   égards 


(1)  Revue  des  Deux  xMonile>.  N'^  1  Août  1891. 

(2)  Lettres  de  Bossuet. 
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dus  au  roi,  parlé  souvent  avec  une  liberté  cligne 
des  premiers  siècles,  et  des  premiers  évéques  de 
l'Eglise.  »  (1) 

N'était-ce  pas  un  véritable  apôtre  indépendant   et 
courageux,  celui   qui,  à  l'ouverture  de  ses  prédica- 
tions, en  se  recommandant  aux  prières  d'une  sainte 
religieuse  qui  lui  disait  :  que  demanderai-je  à  Dieu 
pour  vous  ?  répondait:  que  je  n'ai  point  de  complai- 
sance!. Ces  sermons  prouvent  qu'il  ne  pécha  jamais 
par   là.   Quand  les  courtisans  lui    reprochaient  de 
manquer  de  souplesse,   de  n'avoir  pas  «  l'esprit  de 
cour  ))(2),  de  ne  point  pactiseravec  les  faiblesses  hu- 
maines et  de  se  montrer  en  un  mot  trop  inflexible; 
c'était  en  vain.  Bossuet  comprenait  les  obligations  de 
sa  mission,  il  se  savait  le    représentant  de  Dieu   en 
face  des  puissants,  et  il  défendait  avec  une  indompta- 
ble énergie  les  droits  de  la  vérité,  de  la  justice  et  de 
la  vertu.  Santeul  avait  raison  de  l'appeler  la  colonne 
inéhranlable  de  la  religion  : 

«Per  quem  Religio  manet  inconcussa,  Sacerdos  !  » 
et  Massillon  disait  vrai  lorsqu'il  s'écriait   devant  le 
cercueil  de  Louis  XIV  :  «  Alors  on  vit  un  Evêque  à 
la  cour  .'(3) 

On  peut  l'affirmer  sans  crainte,  jamais  tribune  ne 
fut  plus  libre  que  la  chaire  sous  Louis XIV.  N'avons- 
nous  pas  entendu  Bossuet  parler  devant  le  roi  de  la 
violence  des  désirs  de  la  jeunesse,  des  délices  crimi- 

(1)  Mémoires. 

(2);Leltre  de  Mme  de  Maintenon. 

(3)  Oraison  funèbre  de  Louis  XIV. 
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nelles  du  plaisir,  des  cœurs  enivrés  du  vin  de  leurs 
passions,  de  Ihabitude  qui  succède  à  la  première  ar- 
deur et   qui  devient  une  servitude  tyrannique  ?  (1) 
Ne  flétrit-il  pas  l'impudicité  qui  va  tête  levée  et  qui 
semble  digne  des  héros  pour  peu  qu'elle  s'étudie  à 
se  couvrir  des  fausses  couleurs  de  fidélité, de  discré- 
tion, de  douceur  et  de  tendresse  ?  (2)  Ne  fait-il  pas 
paraître  en  pleine  cour  le  Dieu  qui  tient  un  journal 
de  notre  vie  et  qui  nous  en  demandera  publiquement 
compte  dans  les  grandes  assises  où  il  jugera  le  gen- 
re humain  ?  (o  )  Certes  ce  n'était  là  ni  de  l'éloquen- 
ce officielle,  ni  de  la  complaisance,  ni  de  l'adulation, 
et  il  est  démontré  jusqu'à   l'évidence  que  celui  qui 
parlait   ainsi   ne  fut  ni  un  timide,  ni    un   politique, 
ni  un  flatteur,  ni  un  silencieux.  L'opinion   est  faite. 
Dans   son  admiration  pour  cette  indépendance  vrai- 
ment   apostolique.    L'abbé    Hurel     proclame    que 
«  Bossuet  dit  ce  qu'il  veut  et  qu'il  veut  toujours  ce 
qu'il  dit...  Connait-on  un  autre  prédicateur  qui  ait 
dit  aussi  courageusement  de  telles  choses  ?  »  (4)  Op- 
posant la  vérité  comme  un  frein  à  l'absolu  pouvoir, 
après  avoir  défendu  pied-à-pied  les  droits  de  Dieu  et 
des  âmes,   ne   cesse  pas  de  plaider  en  faveur  des 
faibles  et  des  petits  contre  les  dominateurs.   Nous 
croyons  avoir  établi    par  des  témoignages  péremp- 
toires  que  le  courage  de  l'apôtre  à  prêcher  l'austéri- 
té des  vertus  chrétiennes  avait  égalé  son  génie  et  que 

(l)Sermon  sur  la  Nécessité  du  Salut,1669. 

(2)   Sermon  sur  l'Honneur,  1669. 

f3)  Sermon  sur  le  Jugement,  1669. 

(4)  Les  Orateurs  sacrés  à  la  cour  de  Louis  XIV. 
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dans  les  circonstances  les  plus  solennelles,  il  avait 
toujours  pris  la  défense  de  la  vérité  avec  une  har- 
diesse presque  téméraire.  Ce  qui  va  suivre  est  de 
nature  à   nous  affermir  dans  ces  idées. 

L'indépendance  de  Bossuet  éclate  surtout  quand, 
avec  la  largeur  de  ses  vues  et  l'énergie    de  ses  con- 
victions,   il   traite  la  question  sociale   et    fait    de  la 
manière  la  plus  impartiale, la  part  des  droits  et  des 
devoirs,  au  peuple  et  au  roi,  aux  grands  et  aux  pe- 
tits.  Tout   cela,    après   plus   de    deux  siècles,    est 
d'une  actualité  palpitante.  Nous  en  faisions  plus  haut 
la  remarque,   Bossuet,    dès  le    Carême    de    1662. 
s'était  déclaré   le    défenseur   du  peuple.   Personne 
encore  n'avait  osé,  en  face  de  Louis  XIV,  établir  les 
devoirs  de  l'autorité  d'une  manière  aussi  catégori- 
que. Durant  toutes  les  stations  du   Louvre  et  de  St 
Germain,  le   prédicateur  avait  toujours   prêché  au 
roi   le  respect  des  droits  de  ses  peuples.  Un  prince 
chrétien,  lui  disait-il,  doit  se  vaincre  dans  son  ambi- 
tion et  son  orgueil,    lutter  contre  ses  passions,  en 
triompher  et   donner  le  bon  exemple,  car  ce  n'est 
qu'à  ce  prix  qu'il  est  ta  la  hauteur  de  sa  mission  et 
qu'il  assure  le  bonheur  de  ses  sujets.  Avocat  infatiga- 
ble des  faibles  et  des  malheureux,  il  proteste  contre 
l'arbitraire,  qui   foule  le  pauvre  peuple  comme  il 
est  aèse^  ordinaire.  (Ij  II  pr,  clame  qu'il  n'y  a  pas 
de  solution  à  cet  état  oppressif  et  injuste  en  dehors 
des  préceptes  évangéliques   et,  comme  le  peuple  en 

(1)  Sermon  sur  l'Ambition,  16GG. 
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souffre  tout  ensemble  moralement  et  physiquement, 
il  enseigne  qu'il  n'est  qu'un  remède  à  ces  souffrances 
si  étroitement  liées  l'une  à  l'autre  :  la  soumission 
de  tous,  grands  et  petits,  à  la  loi  de  Dieu.  Un 
Vendredi  Saint,  prêchant  sur/rt  Passion,'û  montre 
au  roi  le  Christ  en  croix  mourant  pour  tous  les 
hommes  et  il  lui  dit:«S/r^,  rendes  vos  peirpies  heu- 
reux, c'est  Jésus  crucifié  qui  vons  y  exhorte,  il 
vous  recommande  vos  pauvres  peuples.  »  On 
sentait  à  ce  langage  combien  Bossuet  aimait  passion- 
nément le  peuple,  cette  classe  de  l'iiumanité  la  plus 
intéressante  de  toutes, assujettie  à  une  vie  pauvre  et 
laborieuse  et  h  laquelle  il  reconnaissait,  quand  elle 
n'est  pas  corrompue  par  le  vice,  le  double  génie  du 
bon  sens  et  du  dévouement. 

Bossuet   ne  se    lassa  jamais  de  prêcher  devant 
Louis  XIV  le  respect   des   droits  des   petits   et   les 
devoirs  de  leur  soulagement.    En  1675,    il   osait  lui 
écrire  :   «  Sire,  le   trône   que  vous  remplissez  est   à 
Dieu,  vous  y  tenez  sa  place,    et  vous   devez   régner 
selon  les  lois.  Les  lois  qu'il  vous  a  données  sont  que 
votre    puissance     ne   soit   formidable   qu'aux    mé- 
chants.. Vos   peuples   s'attendent  à  ce  que  Votre 
Majesté  se  rende  plus  que  jamais  attentive  à  l'obli- 
gation très  étroite  de  veiller  à  leur  misère  et   c'est 
de  Icà  qu'ils  espèrent  le  soulagement  dont  ils  ont  un 
besoin  extrême...  Il  iaut  qu'avant  toutes  choses,    le 
roi  s'applique  à  connaître  k  tond  les  misères  du  peu- 
ple. Il  n'est  pas    possible  que   de  si   grands   maux 
soient  sans  remède,  ces  remèdes  ne  peuvent  se  trou- 
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ver   qu'avec   beaucoup    de  soins...  Mais   si  le   roi 
témoigne  persévéremment  qu'il  veut   la   chose,  si, 
malgré  la  difficulté,    il  persiste  universellement  à 
vouloir  qu'on  cherche,  s'il  fait  sentir  qu'il  ne  veut 
pas  être  trompé  et  qu'il   ne  se  contentera   que  de 
choses  solides  et  effectives,  on  se  pliera  à  ses  volon- 
tés...   Sa   Majesté  par  la  force   invincible  avec   la- 
quelle elle  voudra   ce  soulagement,  fera  naître  un 
désir  semblable  et,  en  ne  se  lassant  pas  de  chercher 
et  de  pénétrer,  elle  verra  réaliser  ce  qui   sera  utile 
effectivement.  Ainsi  les   maux  de  l'Etat  seront  en 
chemin  de  guérir...  On  dit  souvent  aux  rois  que  les 
peuples  sont  plaintifs  naturellement  et  qu'il   n'est 
pas  possible    de  les  contenter  quoiqu'on   fasse... 
Henri  IV  votre  aïeul,  par  sa  bonté  ingénieuse  et  per- 
sévérante  à   chercher  les   remèdes   des    maux   de 
l'Etat,  avait  trouvé  le  moyen  de   rendre  ses  peuples 
heureux  et  de  leur  faire  sentir   et  avouer  leur  bon- 
heur. »  (1) 

Après  avoir  fait  le  double  exposé  des  charges 
qui  accablent  le  peuple  et  des  obligations  qui  in- 
combent au  Souverain,  Bossuet  ajoutait  :  «  Ce  n'est 
pas  une  vaine  exagération  de  ma  part.  Non,  non,  on 
ne  monte  pas  dans  les  chaires  comme  on  ferait  sur 
un  théâtre  pour  émouvoir  la  compassion  en  in- 
ventant des  sujets  tragiques.  Ce  que  je  prêche,  c'est 
la  vérité,  vérité  constante,  publique,  assurée.   »  (2) 


(1)  Lettre  du  l"'  juillet  1()75  —  St  Germain. 

(2)  Sermon  sur  flmpéniicnce  finale.  I6G2. 
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A  des  déclarations  aussi  tormelles,  on  est  en  droit 
de  conclure  que  Voltaire  s'est  trompé  en  avançant 
cjue  les  souffrances  du  peuple  ne  lui  avaient  jamais 
arraché  un  cri  et  qu'il  n'avait  point  fait  entendre  la 
voix  de  la  justice  et  de  l'humanité  à  la  cour.  C'est  à 
Bossuet  le  premier  que  revient  l'honneur  d'avoir 
défendu  la  cause  des  petits  et  d'avoir  porté  jusqu'à 
l'oreille  des  grands  les  justes  revendications  des 
déshérités  et  des  souffrants.  Il  importe  que  des  juge- 
ments aussi  faux  ne  soient  pas  sans  appel  alors  môme 
qu'ils  sont  étayés  de  toute  la  puissance  du  génie. 

Afui  de  convaincre  le  roi  et  la  cour  de  la  justesse 
de  ses  idées,  Bossuet  assignait  pour  cause  à  tous  les 
abus  d'autorité  l'arrogance  et  l'orgueil,  et  il  condam- 
nait à  la  fois  les  enivrements  du  pouvoir  souverain 
et  l'infatuation  et  la  morgue  des  races  privilégiées. 
Debout  devant  le  trône  lui-même,  il  n'était  ébloui  ni 
par  les  titres  les  plus  brillants,  ni  par  les  devises  les 
plus  altières,  il  proclamait  l'égalité  naturelle  et  n'ad- 
mettait pas  de  différence  entre  le  patricien  et  le  plé- 
béien. De  tout  temps.dans  sa  jeunesse  même,  il  avait 
affirmé  ces  principes.  «  La  naissance  n'est  rien,  c'est 
le  mérite  de  nos  ancêtres  qui  n'est  pas  le  nôtre  ;  c'est 
se  parer  du  bien  d'autrui,  de  plus  ce  n'est  presque 
toujours  qu'un  vieux  nom  oublié  dans  le  monde,avi- 
li  par  beaucoup  de  gens  sans  mérite...  »  (1) 

En  1662,  il  avait  eu  le  courage  de  dire  :  «  Quelle 
condition  n'a  pas  oublié  ses  bornes  ?  quelle  famille 

(1)  Oraison  funèbre  de  Henri  de  Cornai/, 
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s'est  coiilcntéo  des  litres  qu'elle  avait  reçus  de  ses 
aiîcôLres  ?  On  s'est  servi  môme  de  l'occasion  des 
misères  publiques  pour  multiplier  saas  fiu  les  di- 
guités.  Qui  n'a  pu  avoir  la  grandeur  a  voulu  néan- 
moins la  contrefaire  et  cette  ostentation  a  mis  une 
telle  confusion  dans  tous  les  ordres  qu'on  ne  peut 
plus  y  faire  de  discernement  et  pa^*  un  juste  retour  la 
grandeur  s'est  tellement  étendue  qu'elle  s'est  enfin 
avilie.  (1)  «  Bossuet  ne  supporte  ni  ces  prétentions, 
ni  ces  distinctions.  Fils  du  même  Dieu,  il  enseigne 
que  tous  les  hommes  sont  frères.  Il  veut  que  «  le 
pauvre  soit  assuré  par  son  bon  droit  autant  que  le 
riche  par  son  crédit  et  le  grand  par  sa  puissan- 
ce. »  (2)  Ces  principes  d'égalité  chrétienne  l'hono- 
rent, ils  étaient  chez  lui  la  source  de  ses  sympathies  si 
profondes  pour  les  masses  laborieuses,  pauvres  et 
souffrantes. 

Gomme  sanction  à  son  enseignement,  Bossuet  fai- 
sait intervenir  Dieu  lui-mcme.  «  Dieu  donne,  di- 
sait-il, dans  tous  les  siècles  des  marques  vivantes  de 
sa  vengeance  :  les  châtiments  exemplaires  exercés 
sur  quelques-uns  ne  me  paraissent  pas  si  terribles 
que  l'impunité  de  tous  les  autres.  S'il  punissait  ici- 
bas  tous  les  criminels,  je  croirais  toute  sa  justice 
épuisée  et  je  ne  vivrais  pas  dans  l'attente  d'un  dis- 
cernement plus  redoutable.  Sa  douceur  môme  et  sa 
patience  ne   me  permettent  pas  de   douter  qu'il   ne 


(DSormoii  sur  l'S  Dis2:)o$iUons  à  l'égard  des  NécessUés  do  la 
vie. 

(2)  Sermon  sur  l'Aumône.  IGGG. 
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faille  attendre  un  grand  changement.  Les  choses 
ne  sont  pas  encore  à  leur  place  fixe,  elles  n'ont 
pas  encore  leur  tenips  venu.  Lazare  souffre  (piol- 
cpie  innocent,  le  mauvais  riche  jouit  encore  du  re- 
pos. Ainsi  ni  la  peine  ni  le  repos  ne  sont  encore 
où  ils  doivent  être.  Cet  état  est  violent  et  ne  petit 
durer  toujoui's.  Ne  vous  y  fie^  pas,  il  faut  que  les 
choses  changent.  »  (1)  Le  roi  et  les  grands  passaient 
par  la  stupeur  et  la  crainte,  ils  sentaient  à  ces  ac- 
cents que  les  choses  n'étaient  point  à  leur  place 
et  que  ni  la  peine  ni  le  repos  n'étaient  encore  où 
ils  devraient  être.  Frappant  le  dernier  coup, le  prédi- 
cateur ajoutait  :  «  Cet  état  que  nous  voyons  aura 
son  retour, tout  cet  ordre  sera  renversé  !»  (2) 

Ce  fut  en  s'inspirant  toujours  de  l'Evangile  que 
Bossuet  traita  les  délicates  questions  des  rapports 
mutuels  des  riches  et  des  pauvres  et  du  rapproche- 
ment des  classes.  A  notre  époque  oi^i  le  difficile  pro- 
blème de  l'accord  du  capital  et  du  travail,  de  l'ou- 
vrier et  du  patron  agite  les  esprits,  il  nous  semble 
opportun  d'exposer  brièvement  ses  idées  sur  ce 
grave  sujet.  Tout  d'abord,  il  posait  ces  principes. 
«  Le  riche  n'est  que  le  dépositaire  et  le  dispensateur 
de  son  bien,  Dieu  seul  en  est  le  seigneur  et  le  maî- 
tre. Le  partage  inégal,  la  répartition  capricieuse  de 
la  fortune,  dépouillant  les  uns  et  comblant  les  au- 
tres, ne  peut  être  attribué  à  Dieu,  c'est  le  résultat 
du   désordre  introduit  par  l'homme   prévaricateur 

(1)  Sermon  sur  la  Providence. 

(2)  Ibidem. 
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dans  le  plan  providentiel.  Donner  aux  pauvres  est 
un  précepte  rigoureux,  et  les  riches  qui  l'enfreignent 
n'opèrent  point  leur  salut,  car  si  les  pauvres  n'ont 
point  des  droits  à  exercer  contre  les  riches,  les  ri- 
ches ont  des  devoirs  à  remplir  envers  les  pauvres  : 
ils  doivent  les  faire  participer  à  leur  abondance.  » 
Bossuet  reconnaissait  que  la  communauté  des  biens 
possible  dès  l'origine,  quand  l'ordre  de  la  création 
n'avait  pas  été  bouleversé  par  le  mal,  était  devenue 
impraticable  dans  l'humanité  déchue,  et  il  s'atta- 
chait à  remédiera  l'inégalité  des  hommes  par  l'obliga- 
tion qui  s'impose  aux  riches  de  distribuer  aux  pau- 
vres tout  leur  supertlu. Telle  était  la  règle  économique 
qu'il  faisait  découler  de  l'Evangile  et  qui  peut  seule 
régler  la  question  sociale  en  établissant  l'union  et 
l'accord  entre  ceux  qui  possèdent  et  les  déshérités. 
Une  théorie  si  élevée,  fondée  sur  la  vérité  divine  elle- 
même,  n'ouvrait  point  la  porte  aux  abus,  n'engageait 
pas  dans  les  utopies,  elle  réprouvait  toutes  les  re^ 
vendications  injustes  et  violentes. 

Au  milieu  des  tristesses  du  temps  présent, ce  nous 
est  une  consolation  et  une  gloire  de  constater  que 
l'Eglise  seule  demeure, à  travers  les  âges, la  vraie  pro- 
tectrice de  l'humanité  souffrante  et  laborieuse.  La 
doctrine  de  Bossuet,au  dix-septième  siècle,est  la  mê- 
me que  celle  de  Léon  XIII  au  dix-neuvième.  L'ensei- 
gnement évangélique  ne  varie  pas.  En  dehors  de  ces 
idées,  il  n'y  a  point  de  solution  pratique  au  problè- 
me social.  Si  les  catholiques  contemporains,  les  ou- 
vriers et  les  patrons,  les  riches  et  les   pauvres  sui- 
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vent  les  salutaires  instructions  de  l'Encyclique  :  Re- 
riun  Novarion,  la  société  française, qui  est,  hélas  ! 
si  profondément  atteinte,  pourra  être  sauvée.  Quils 
se  soumettent  donc  aux  conseils  de  la  sagesse!  Le  Pape 
parle  avec  la  triple  autorité  de  son  caractère,  de  son 
génie  et  de  sa  mission.  Seul,  grâce  à  l'assistance  di- 
vine,il  peut  concilier  les  intérêts  des  humbles  et  des 
souffrants  avec  les  droits  des  heureux  et  des  privi- 
légiés parce  qu'il  est  le  Père  de  tous. 

Du  reste  les  idées  de  Bossuet  n'étaient  point  nou- 
velles, c'est  dans  les  Ecritures  qu'il  les  puisait.  De- 
vant l'inégalité  des  conditions,  il  partageait  cette 
opinion  d'un  Saint, tout  en  reconnaissant  qu'à  cause 
de  la  chute  originelle,  elle  n'était  point  réalisable  : 
«  il  eût  été  meilleur, puisque  nous  sommes  tous  frères 
et  unis  par  les  liens  du  sang,  que  nous  partageassions 
tous  également  (1).  Avec  quelle  puissance  d'accent 
ne  disait-il  pas  :  «  Les  pauvres!  ce  ne  sont  pas  des 
tètes  de  nul  prix  et  des  gens  de  néant  !. ..  Quelle  injus- 
tice qu'ils  portent  tout  le  fardeau  et  que  tout  le  poids 
des  misères  fonde  sur  leurs  épaules!  S'ils  s'en  plai- 
gnent, c'est  avec  quelque  couleur  de  justice;  cartons 
étant  pétris  d'une  même  masse  et  ne  pouvant  y  avoir 
une  grande  différence  entre  de  la  boue  et  de  la  boue, 
pourquoi  d'un  côté  la  joie,  la  faveur,  l'affluence,  et 
de  l'autre  la  tristesse  et  le  désespoir  et  l'extrême  né- 
cessité et  encore  le  mépris  et  la  servitude  !  Dans 
cette  étrange  inégalité  pourrait-on  justifier  la  Provi- 

(1)  Saint  Grégoire  de  Nysse, 
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dence,  si  elle  n'avait  pourvu  aux  besoins  despauvres? 
C'est  pour  cela  que  Dieu  a  établi  son  Eglise,  où  il 
reçoit  les  riches  à  condition  de  servir  les  pauvres j 
où  il  ordoïine  que  l'abondance  supplée  au  dé  faut  y 
et  donne  des  assig^iations  aux  nécessiteux  sur  le 
superflu  des  opidents  (1).  La  main  des  pauvres,  di- 
sait-il encore,  est  le  coffre  de  Dieu,  où  il  reçoit  son 
trésor,  ce  que  l'on  y  met, Dieu  le  tient  éternellement 
en  sa  garde (2).  Bossuet,  commentant  la  parole  divi- 
ne :  Vous  aurez  toujours  des  pauvres  loarini  vous, 
démontrait  toutefois  que  la  pauvreté  est  nécessaire 
pour  le  bien  et  le  progrès  du  monde.  «  Sanselle,ajou- 
tait-t-il,  l'abondance,  ennemie  du  travail,  incapable 
de  se  contraindre  et  par  conséquent  toujours  empor- 
tée dans  la  recherche  des  voluptés,  corromprait  tous 
les  esprits  et  amolliraittous  les  courages  par  le  luxe, 
par  l'orgueil  et  par  l'oisiveté  (3).  » 

Enfin  c'est  avec  cette  juste  sévérité  qu'il  faisait 
la  leçon  aux  riches  :  «  0  Dieu  clément  et  juste,  vous 
les  avez  faits  grands  pour  servir  de  pères  à  vos 
pauvres...  Et  leur  grandeur  les  rend  dédaigneux, 
leur  abondance  fiers,  leur  félicité  insensibles,  encore 
qu'ils  voient  tous  les  jours  la  misère  elle-même  et  la 
pauvreté  en  personne  pleurante  et  gémissante  à  leur 
porte.  »  Bossuet  terminait  par  cette  sommation 
suprême  :    «  Riches,  il  faut  voir  si  votre  cœur  avide 


(1)  Sermon  sur  l'Eminente  Dignité  des  pauvres, 

(2)  Sermon  sur  les  Dispositions  à  l'égard  des  Nécessités  de  la  vie 
1(J65. 

(3)  Exhortation  aux  Nouvelles  Catholiques.  Pauvreté  et  patience, 
richesse  et  charité. 
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engloutira  tous  ces  biens  pour  sa  propre  satisfaction  , 
ou  bien  si  se  dilatant  par  la  charité,  il  fera  couler  ces 
ruisseaux  sur  les  pauvres  et  les  misérables  (1).  » 
Comment.après  cela,  a-t-on  pu  soutenir  que  Bossuet 
avait  été  le  flatteur  des  fortunés  et  l'ennemi  des  pau- 
vres ?  Ah  !  C'est  bien  le  cas  de  dire  que  jamais 
grand   homme  n'a  élé  calomnié  comme  lui. 

On  sent  à  ce  langage  tout  ce  que  son  âme  de 
prêtre  souffre.  Il  y  a  là,  à  côté  des  plaintes  et  des 
larmes  à  demi  cachées,  les  divines  leçons  de  la  rési- 
gnation et  de  la  foi.  Aucune  des  utopies  et  des  théo- 
ries humanitaires  ne  tient  devant  une  doctrine  si 
juste.  L'enseignement  de  Bossuet  est  infiniment  plus 
libéral  que  tous  les  programmes  menteurs  du  socia- 
lisme le  plus  avancé.  Il  donne  la  solution  du  problè- 
me qui  agite  depuis  si  longtemps  le  monde  et  qui 
passionne  d'une  façon  toute  particulière  notre  temps: 
élever  les  classes  inférieures  et  en  améliorer  le  sort 
sans  abaisser,  ni  ébranler,  ni  dépouiller  les  classes 
supérieures. 

.11  nous  a  paru  opportun  de  proclamer  ces  princi- 
pes de  droit  chrétien  au  moment  même  où,  sur  la  fin 
de  ce  siècle,  la  question  de  la  misère  s'est  transfor- 
mée en  question  sociale. Est-ce  que  les  menaces  et  les 
explosions,  qui  éclatent  avec  tant  de  fracas  de  toutes 
parts,  ne  demandent  pas  la  fin  de  ces  redoutables 
complications  ?  Les  cris  des  déshérités,  le  sang  des 
victimes,    les  ruines  amoncelées,    tout  nécessite   la 

(1)  Exhortation  aux  Nouvelles  Catholiques  ;  Pauvreté  et  patieii- 
ce,  richesse  et  charité. 
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prompte  application  des  remèdes  que  la  main  de  la 
Providence  oppose  à  ces  maux.  Il  faut  réveiller  dans 
les  cœurs  des  riches  et  des  puissants  les  sentiments 
de  justice,  d'amour  et  de  fraternité,  il  faut  rétablir 
dans  l'âme  des  pauvres  et  des  souffrants  la  foi,  la 
prière,  le  respect,  la  crainte  de  Dieu  et  la  croyance  à 
ce  royaume  des  cieux  où  ils  trouveront  dans  les  joies 
du  Paradis  la  compensation  surabondante  aux  misè- 
res de  ce  monde.  C'est  à  ces  conditions  seulement 
que  la  vieille  plaie  de  la  misère,  incessamment  vive 
et  incessamment  saignante, peut  être  victorieusement 
combattue  et  radicalement  guérie. 

Il  y  aura  toujours  des  pauvres  panni  vous,  a 
dit  le  divin  Maître,  aussi  bien  les  fortunés  et  les 
heureux  de  ce  monde  sont-ils  dans  l'obligation  rigou- 
reuse d'adoucir  leur  sort.  Bossuet  n'hésite  pas  à 
affirmer  que  le  superflu  des  riches  doit  en  justice 
revenir  aux  pauvres.  Si  ceux  qui  ont  faim  et  froid, 
qui  gagnent  si  durement  leur  pain  avaient  reçu  des 
privilégiés  les  secours  auxquels  ils  ont  droit  d'après 
l'Evangile,  l'esprit  de  sédition  n'aurait  pas  peut-être 
germé  aussi  avant  dans  leur  cœur  et  la  semence  de 
révolte  et  de  haine  ne  les  aurait  pas  aussi  complète- 
ment envahis.  Améliorei'  par  des  fondations  de 
bienfaisance  et  des  institutions  de  prévoyance  la  situ- 
ation de  ceux  qui  peinent  dans  la  lutte  pour  la  vie  et 
qui  s'assurent  avec  tant  de  difficultés  le  pain  de  cha- 
que jour,  voilà  l'œuvre  qui  s'impose  et  au  succès  de 
laquelle  il  ne  sera  pas  trop  du  concours  de  tous  les 
hommes  de  bonne  volonté.  Quoi  qu'on  dise  et  quoi 
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qu'on  fasse,  la  solution  de  ces  problèmes  ne  vien- 
dra pas  des  philanthropes  qui,  ne  voyant  rien  au 
dessus  de  la  terre,  nient  l'éternité.  Pour  aimer 
vraiment  les  hommes,  il  faut  aimer  Dieu.  Comment 
pourraient-ils  faire  de  leurs  semblables  des  frères 
ceux  qui  méconnaissent  le  Père  qui  est  au  ciel?  Non, 
non,  les  utopistes  ne  fonderont  jamais  l'état  social 
qu'ils  promettent  et  que  le  peuple  attend. Pour  cela, 
il  leur  manque  au  cœur  le  sentiment  généreux  et  fé- 
cond que  Dieu  seul  dépose  dans  les  entrailles  de 
l'homme  :  la  vraie  fraternité  !  Dans  un  monde  oi^i 
Ton  a  déchaîné  toutes  les  passions,  où  l'on  enseigne 
aux  masses  que  Dieu  n'existe  pas,  que  le  but  unique 
de  la  vie  doit  être  la  jouissance  puisqu'après  cette 
terre  il  n'y  a  que  le  néant,  on  commence  à  s'effrayer 
du  résultat  de  ces  doctrines.  Par  crainte  du  cataclys- 
me qui  menace  d'anéantir  la  société  tout  entière,  on 
entend  des  voix  qui  crient,  non  sans  une  certaine 
ironie  :  «  mais  rendez-leur  donc  Dieu,  ce  ne  sera  pas 
trop  pour  contenir  les  débordements  du  socialisme 
qui  hurle  à  vos  portes  !»  A  ce  mot,  sacrilège  défi, 
mais  qui  leur  est  arraché  par  une  force  inéluctable, 
nous  répondons  :  oui,  rendez-leur  Dieu  !  car  Dieu 
dans  l'àme  d'un  peuple,  c'est  la  fin  de  l'antagonisme 
des  classes,  et  Dieu  seul  est  assez  tort  pour  clore  à 
jamais  l'ère  des  révolutions  ! 

L'histoire,  qui  ne  se  laisse  point  bâillonner  parles 
coups  de  force  des  dissensions  sociales,  raconte  au 
monde  les  merveilles  accomplies,  à  travers  les  âges, 
par  les  générations  formées  à  l'école  de  la  religion. 
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Depuis  dix-neuf  siècles,  l'Eglise  n'a  jamais  tari  dans 
ses  tendresses  pour  les  travailleurs,  les  déshérités  et 
les  souffrants.  Incomparable  mère  !  son  cœur  l'a 
toujours  portée  vers  ses  enfants  les  plus  malheureux. 
Aussi,  quand, dans  le  passé,  les  peuples,  courbés  par 
le  labeur  et  suant  la  peine,  voulaient  se  relever  le 
cœur  et  se  donner  du  courage,  ils  en  appelaient  à  son 
symbole  et  répétaient  le  cri  de  leur  vieille  foi  :  Noël, 
Noël  !  Et,  à  l'évocation  du  Dieu  qui  s'était  fait  leur 
égal,  pauvre  et  souffrant  plusquc  le  dernier  des  hom- 
mes, ils  croyaient  à  un  règne  de  liberté,  d'égalité  et 
de  fraternité  saintes  et,  sachant  qu'ils  étaient  les  hé- 
ritiers privilégiés  et  naturels  d'un  avenir  de  bonheur 
sans  fin,  loin  de  maudire  la  société,  et  d'en  vouloir  à 
leurs  frères  plus  heureux, ils  se  résignaient.  Réchauf- 
fés par  le  rayonnement  divin  de  l'enfant  qui  vagis- 
sait sur  la  paille  de  rélable,les  loqueteux  et  les  aban- 
donnés sentaient  la  joie  et  l'espérance  leur  remonter 
au  cœur.  Un  coin  du  ciel  s'entr'ouvrait  sur  leur  tête, 
n'étaient-ils  pas  appelés,  les  premiers,  au  partage 
d'une  éternelle  félicité  ?  Ah  !  qu'on  rende  aux  multi- 
tudes qui  fatiguent  et  qui  souffrent  ces  croyances  et 
ces  visions  bénies  et  elles  ne  céderont  plus  aux  colè- 
res et  aux  désespoirs  qui  fomentent  les  abominables 
forfaits  et  qui  attisent  toutes  les  folies  delà  vengean- 
ce et  de  la  haine.  Il  faut  aux  miséreux  et  aux  affamés 
un  chant  du  ciel  pour  bercer  et  consoler  leur  dénù- 
mentet  leurs  désolations,sans  celails  bouleverseront 
le  monde.  A  la  voix  des  anges  annonçant  le  grand  avè- 
nement du  salut,  par  la  miséricorde  et  par  l'amour. 
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les  hommes  n'ont  jamais  rien  pu  substituer,  toute 
l'harmonie  de  leurs  concerts  et  de  leurs  fêtes  a  été 
impuissante.  0  vous  donc,  qui  êtes  les  souverains, 
et  qui  voulez  que  la  société  menacée  reprenne  sa 
marche  progressive  et  pacifique,  de  grâce,  laissez 
tomber  abondamment  les  bénédictions  du  ciel  sur  la 
terre  de  France  !  Les  peuples,  comme  les  individus, 
ne  peuvent,  pour  devenir  heureux  et  pour  devenir 
grands,  se  passer  de  Dieu.  Il  est  besoin  de  foi  à  tous, 
mais  surtout  à  ceux  qui  fatiguent  et  qui  souffrent.  La 
vraie  source  de  la  résignation  et  de  la  paix,  on  se 
trompe  en  la  cherchant  ailleurs,  n'est  que  dans  un 
idéal  d'éternelle  justice  et  d'éternelle  félicité.  Les 
foules  n'out  que  trop  longtemps  vécu  dans  l'éloigne- 
ment  de  la  religion  ;  hommes  politiques  !  l'heure  est 
venue,  sous  peine  de  ne  pouvoir  bientôt  plus  les  ar- 
racher aux  abîmes,  de  former  à  nouveau  leur  âme  et 
d'ensoleiller  leur  vie. 


CHAPITRE  SIXIÈME 


Bossuet  dans  les  cliaires  des  principales  paroisses  de  Paris.  — 
Il  prononce  l'éloge  lunèbre  du  P.  Bourgoing.  —  Son  appel  à  l'u- 
nion. —  Ses  idées  sur  le  Jansénisme.  —  Carême  du  Val-de-Grâ- 
co.  —  Il  parle  comme  s'il  était  à  la  cour.  —  Il  ne  ménage  pas  la 
susceptibilité  de  certains  de  .ses  auditeurs.  —  Sa  parole  vise  sou- 
vent le  roi. —  Dieit  li'oivoù'  les  conquérants  que  dans  sa  colère. — 
Dangers  de  la  flatterie  —  Illusions  et  prétextes.  —  Son  tribut 
d'hommages  à  la  mémoire  de  Nicolas  Cornet.  —  Avenr.  de  1GG8  à 
St  Tkomxis  du  Louvre.  —  Bossuet  s'y  attache  à  affermir  la  foi  de 
Turenne.  —  Panégyriques  de  St  Etienne  et  de  St  Thomas.  — 
L'Eglise  yie  relève  pas  de  la  jouissance  séculière.  —  L'héroïsme 
de  l'évèque  de  Cantorbéry.  —  Les  droits  et  les  privilèges  ecclé- 
siastiques ne  doivent  servir  qu'à  l'honneur  et  au  bien  de  la  reli- 
gion. —  La  ville  et  la  cour  admirent  sa  parole.  —  Le  roi  le  nom- 
me à  l'Evéché  de  Condom.  —  Les  esprits  d'élite  souffrent  de  son 
silence.  —  Bourdaloue  lui  succède  dans  la  chaire  mais  ne  le  rem- 
place pas.  —  Le  jugement  des  contemporains  et  de  la  postérité.  — 
Bossuet  est  l'objet  d'une  envieuse  critique  et  d'une  admiration  in- 
comparable. —  Son  oeuvre  oratoire  a  des  proportions  gigantes- 
ques. —  Entre  tous  ceux  qu'on  lui  oppose,  il  occupe  le  premier 
rang.  — 


Dans  l'intervalle  de  ses  Carêmes  et  de  ses  Avents 
à  la  cour,  Bossuet  eut  à  donner  plusieurs  stations  et 
de  nombreux  sermons  détachés  dans  les  grandes 
églises  de  Paris.  Cette  étude  serait  incomplète  si 
nous  n'entendions  encore  l'orateur  durant  ces  pré- 
dications ;  elles  nous  réservent  des  émotions  aussi 
profondes  que  celles  déjà  ressenties  aux  échos   des 
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vérités  prèchées  dans  les  chaires  royales  du  Louvre 
et  de  St  Germain.  Cette  partie  de  l'œuvre  oratoire  de 
Bossuet  nous  oblige  à  jeter  un  coup  d'œil  rétrospec- 
tif sur  son  ministère  évangélique.  Tous  les  sermons 
prêches  dans  la  capitale  sont  des  œuvres  littéraires 
dans  le  vrai  sens  du  mot,  des  compositions  maîtres- 
ses frappées  à  la  marque  du  génie.  Suivons  donc, 
pour  nous  servir  d'une  belle  comparaison  de  Sainte- 
Beuve,  la  course  de  ce  météore  dans  le  ciel  de  l'élo- 
quence, elle  garde  toujours  la  même  hauteur  et  la 
même  majesté. 

Vers  la  fin  de  166:2,  après  ses  brillants  débuts 
dans  la  chaire  royale,  Bossuet  avait  été  engagé  à  pro- 
noncer l'éloge  funèbre  du  P.  Bourgoing.  Ce  discours 
n'était  pas  pour  lui  un  coup  d'essai,  nous  savons 
que,  durant  sa  jeunesse, il  avait,  à  Metz,  réussi  dans 
ce  genre  (1).  En  dépit  de  ses  succès  passés,  il  n'hé- 
sitait pourtant  pas,  dans  cette  circonstance ,  à  décla- 
rer à  ses  auditeurs  qu'il  redoutait  les  écueils  dont 
se  trouvent  trop  souvent  semées  ces  sortes  de  com- 
positions. Il  traita  toutefois  le  sujet  avec  l'élévation 
d'idées  et  la  perfection  de  style  qui  caractérisaient 
toujours  ses  œuvres  oratoires.  Dans  la  première  partie, 
il  montrait  la  sainteté  de  son  héros  comme  prêtre  et 
dans  la  seconde  sa  sainteté  comme  religieux.  Dans 
un  milieu  où  le  Jansénisme  s'était  fait  des  adep- 
tes, Bossuet  établissait,  dès  son  entrée  en  matière, 
l'existence  de  runité  de  doctrine  dans  l'Eglise  et 

(1)  Oraisons  funèbreî  de  Mme  Yolande  de  Moiiterby  et  de  Mes- 
sire  de  Gornay. 
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la  nécessité  de  l' adhérence  des  prêtres  et  des  fidèles 
à  tout  l'ordre  éplscopal  (1).  Devant  les  restes  vénérés 
du  maître,  qui  s'était  toujours  montré  le  modèle  de  la 
soumission  la  plus  humble  et  de  l'orthodoxie  la  plus 
,^re,il  déplorait  éloquemment  que  l'erreur  eût  porté 
"^Te  trouble  et  introduit  l'esprit  de  rébellion  dans  l'œu- 
vre de  l'illustre  religieux.  Aussi, afin  de  contribuer  au 
rétablissement  de  la  paix  et  d'affermir  les  prêtres  de 
l'Oratoire  dans  les  sages  idées  de  leur  père,  il  les  ex- 
hortait à  l'union.  «  Eloignez  ces  feux  de  division, 
leur  disait-il,  ensevelissez  ces  noms  de  parti...  Lais- 
sez se  débattre,  laissez  disputer  et  languir  dans  ces 
questions  ceux  qui  n'aiment  pas  l'Eglise  et  qui  n'ont 
pas  le  zèle  de  la  servir  (2).  »  Grâce  à  ces  conseils,  le 
prédicateur  parvint,  pour  un  temps,  à  pacifier 
les  esprits  au  sein  d'une  congrégation  dont  pres- 
que tous  les  membres  étaient  aussi  avantageuse- 
ment connus  par  leur  vertu  que  par  leur  doctrine. 
L'éloge  du  Père  Bourgoing  fut  d'une  éloquence  pieuse 
et  austère,  comme  cela  convenait  au  caractère  et  aux 
charges  du  vénérable  défunt  (3). 

Quand  Bossuet,  en  s'adressant  aux  Pères  de  l'O- 
ratoire, faisait  appel  à  l'union  et  à  la  paix,  il  pré- 
voyait les  maux  dont  le  Jansénisme  devait  désoler  l'É- 
glise de  France.  Avec  sa  largeur  de  vues  et  les  ten- 
dresses de  sa  bonté,  il  jugeait  le  Jansénisme  comme 


(1)  Oraison  funèbre  du  P.  Bourgoing. 

(2)  Ibidem. 

(3)  Elle  ne  fut  publiée  par  les  Bénédictins  des  Blancs-Manteaux 
qu'en  1778. 
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le  grand  danger  présent  et  il  voyait  en  lui  l'ennemi 
et  l'impitoyable  bourreau  des  âmes.  Sa  conscience 
se  révoltait  de  ces  exagérations,  de  ces  sévérités  et 
condamnait  hautement  un  rigorisme  apportant  le 
trouble,  la  terreur,  la  désolation  et  le  désespoir  dans 
les  âmes  les  plus  droites,  et  les  plus  attachées  à 
la  vie  chrétienne.  L'hérésie,  dont  Jansénius  fut  l'au- 
teur et  Saint-Gyran  l'apôtre,  ne  reconnaissait  en  elïet 
dans  l'homme  qu'une  créature  pervertie  et  incapable, 
par  suite  de  sa  déchéance,  de  liberté  et  de  mérite. 
Aboutissant  à  un  fatalisme  théologique  dangereux, 
cette  erreur  blessait  Bossuet  dans  les  fibres  les  plus 
délicates  de  son  âme.  Aussi  réprouvait-il  de  toutes 
ses  forces  une  doctrine  si  montrueuse  et  qui  sem- 
blait n'exalter  la  souveraineté,  la  grandeur,  la  ma- 
jesté de  Dieu  qu'au  détriment  de  sa  bonté,  de  sa 
miséricorde  et  de  son  amour.  Offensé  dans  sa  toi  par 
des  exagérations  cjui  n'étaient  rien  moins  à  ses  yeux 
que  des  crimes  de  lèse-majesté  divine,  le  docteur 
s'efforçait  avec  toute  la  puissance  de  son  génie  d'en 
confondre  les  tenants.  Il  opposait  victorieusement  à 
ces  craintes,  à  ces  tremblements,  à  cette  désespéran- 
ce la  confiance,  l'abandon  et  la  charité  de  l'Evangile. 
Prêtre,  il  se  sentait  outragé  dans  la  personne  de  son 
cher  Sauveur,  crucifié  et  mort  pour  tous  et  non  pour 
quelques  privilégiés,  quand  il  le  voyait  ainsi  mécon- 
nu et  blasphémé  jusque  dans  les  merveilles  de 
son  amour  infini.  Pour  lui,  le  crucifix  aux  bras 
à  demi  ouverts  et  dont  les  regards  se  détour- 
naient de  la  terre  n'était   pas  l'image  divine.  Son 
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cher  Sauveur,  c'était  le  Dieu  qui  avait  aimé  les  siens 
jusqu'à  la  fin,  la  douce  et  innocente  victime  qui  avait 
crié  au  ciel  pitié  et  miséricorde  pour  tous,  pour  les 
bourreaux  eux-mêmes. 

Bossuet  ne  pardonnait  pas  au  Jansénisme  d'avoir 
osé  rétrécir  le  cœur  de  Dieu  et  d'avoir  voulu  faus- 
ser par  une  insulte  suprême  jusqu'à  sa  croix.  Agir 
ainsi,  n'était-ce  pas  vouloir  dessécher  et  fermer  le 
cœur  de  l'homme,  n'était-ce  pas  prétendre  limiter 
et  borner  l'amour  de  Dieu,  n'était-ce  pas  méconnaî- 
tre et  nier  la  bonté  infinie? Scandalisé  des  audaces  de 
ce  pharisaïsme,  Bossuet  s'appliquait  à  exalter  les  mi- 
séricordes deTAgneaude  Dieu  qui  efface  les  péchés 
du  monde.  Et,  à  ceux  qui  soutenaient  que  les  cinq 
propositions  condamnées  n'étaient  pas  dans  l'Augus- 
tmus,i\  répondait  qu'elles  faisaient,hélas  !  I'âme7nê- 
me  de  ce  Hvre{\).  Et,  comme  Port-Boyal  était  le  plus 
puissant  foyer  de  l'erreur,  l'apôtre  s'élevait  avec 
d'autant  plus  de  force  contre  la  fausse  doctrine  qu'il 
la  voyait  propagée  par  des  hommes  de  savoir  et  de 
vertu.  Aux  théories  des  Saint-Gyran,  des  Lancelot, 
des  Sacy,  des  Nicole,  des  Arnaud,  Bossuet  ne  cessait 
d'opposer  les  enseignements  de  l'Évangile  et  de  l'É- 
glise. Jusqu'à  la  dernière  heure  de  sa  vie,  l'athlète 
devait  combattre  le  Jansénisme.  Il  réfutait  encore 
ses  erreurs  et  les  faisait  condamner,  en  1700,  par 
l'Assemblée  du  Clergé  de  France  réunie  à  St  Ger- 
main. 

Lettre  au  maréchal  de  Belle  fond.  —  30  sept.  1677, 
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3Iais  revenons  à  l'oraleur.  En  16G3,  Bossuet  avait 
prêché  le  Carême  aux  Bénédictines  du  Val-de-Grâce. 
Ce  fut  à  la  demande  d'Anne  d'Autriche  qu'il  s'était 
chargé  de  cette  station.  La  reine  mère,nous  le  savons, 
avait  toujours  été  enthousiaste  d'une  parole  qui  ne 
craignait  point  de  blesser  l'orgeuil  et  la  délicatesse 
des  passions  (1\  D'après  Lâchât, tel  aurait  été  en  par- 
tie le  plan  suivi  par  Bossuet;  il  aurait  traité  de  la  Pé- 
nitence, de  la  Parole  de  Dieu,  de  la  Grandeur,  de 
la  Règle  de  Vérité,  de  l' Aumône,  du  Détachement 
du  monde  et  des  plaisirs  (4).  Parlant  presque  tou- 
jours en  présence  des  reines,  l'orateur  prêchait  au 
Val-de-Grâce  comme  s'il  se  tut  trouvé  en  face  du  roi 
lui-même.  Dans  le  sermon  sur  la  Grandeur  ne 
semble-il  pas  s'adresser  directement  à  Louis  X[V  ? 
«  Elevez-vous,  puissances  du  monde,  voyez  comme 
l'innocence  est  contrainte  de  marcher  dans  des  voies 
serrées  :  secourez-la,  tendez-lui  la  main,  faites-vous 
honneur  en  la  protégeant.  C'est  à  vous,  ô  grands, 
d'élargir  un  peu  les  voies  du  ciel,  de  rétablir  ce 
grand  chemin  et  de  le  rendre  plus  facile.  La  vertu 
n'est  que  trop  à  l'étroit  et  n'a  que  trop  à  faire  pour 
se  soutenir.  C'est  assez  qu'elle  soit  aux  prises  sans 
relâche  avec  tant  d'infirmités  et  de  mauvaises  inclina- 
tions, mettez-la  du  moins  à  couvert  des  insultes  du 
dehors,  tel  est  le  devoir  et  le  grand  compte  des  puis- 
sants du  monde.  »  Et,  comprenant  que  ce  langage  ne 
plaisait  pas  aux  courtisans,  il  ajoutait:  «  Le  vice  delà 

(1)  Mémoires  de  Mlle  Je  Montpensier. 
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grandeur  est  un  excès d'amourpropre.. .  Nous  voyons 
assez  d'ostentation,  nous  voyons  assez  de  dais,  assez 
de  balustres,  assez  de  marques  de  grandeur,  mais 
ceux  qui  se  parent  de  tant  de  splendeur  ne  sont  que 
les  images  vivantes  de  la  puissance  divine  et  ce  sont 
des  idoles  muettes.  L'idole  est  là  qui  hume  l'encens, 
qui  reçoit  les  adorations,  qui  voittoutes  les  victimes 
à  ses  pieds,  et  elle  n'étend  pas  son  bras  pour  faire 
le  bien  (1).  »  Sans  craindre  de  blesser  les  courtisans 
dont  il  connaissait  l'excessive  délicatesse,  Bossuet, 
indépendant  comme  un  apôtre,  montrait  le  peu  de 
cas  qu'il  faisait  de  leurs  susceptibilités  et  de  leurs 
critiques.  «  Pensez  maintenant  quelle  est  l'audace 
de  ceux  qui  attendent  ou  exigent  même  des  prédica- 
teurs autre  chose  que  l'Evangile,  et  qui  veulent 
qu'on  leur  adoucisse  les  vérités  chrétiennes.  C'est  à 
la  conscience  que  s'adressent  les  prédicateurs,  ils 
doivent  rechercher  non  un  brillant  et  un  feu  d'es- 
prit qui  égayé,  mais  des  éclairs  qui  percent,  un  ton- 
nerre qui  émeuve,  un  foudre  qui  brise  les  cœurs. 
Dieu  a  les  orages  dans  sa  main,  il  lui  appartient  d'é- 
clairer et  de  tonner  dans  les  consciences  et  de  défen- 
dre les  âmes  (2).  » 

Sachant  le  jeune  roi  passionné  pour  la  gloire  au 
point  de  prendre  ombrage  de  celle  de  ses  meilleurs 
amis,  Bossuet  s'efïorcait  de  prémunir  le  souverain 
contre  ses  séductions  et  ses  dangers.  «  Il  me  semble^ 


(1)  Sermon  sur  la  Grandeur. 

(2)  Sermon  sur  la  Parole  de  Dieu. 
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avouait  Louis  XIV,  qu'on  m'ôte  de  ma  gloire,  quand 
on  en  veut  avoir  sans  moi  {\).  »  «  La  noble  idée 
de  la  puissance,  disait  alors  le  prédicateur,  est  bien 
éloignée  de  celle  que  se  forment  dans  leurs  esprits  les 
puissants  du  monde.  Car  comme  c'est  le  naturel  du 
genre  humain  d'être  plus  sensible  au  mal  qu'au  bien, 
aussi  les  grands  s'imaginent  que  leur  puissance  éclate 
bien  plus  par  des  ruines  que  par  des  bienfaits:  de  là 
les  guerres, de  là  les  carnages,  de  là  les  entreprises 
hautaines  de  ces  ravageurs  de  provinces  que  nous 
appelons  conquérants.  Ces  héros,  ces  triomphateurs 
ne  sont  sur  la  terre  que  pour  troubler  la  paix  du  mon- 
de par  leur  ambition  démesurée.  Aussi  Dieu  ne  nous 
les  envoie-t-il  que  dans  sa  fureur.  Leurs  victoires 
font  le  deuil  des  veuves  et  des  orphelins  ;  ils  triom- 
phent de  la  ruine  des  nations  et  de  la  désolation  pu- 
blique et  c'est  par  là  qu'il  font  paraître  leur  toute 
puissance.  Mais  ces  grands  crimes  n'ont  pas  besoin 
d'être  exagérés  par  nos  paroles  et  ils  sont  assez  con- 
damnés par  l'exécration  publique.  Et  d'ailleurs 
il  sera  aisé  de  connaître  de  quels  supplices  sont 
dignes  ceux  qui  tournent  ainsi  leur  puissance  au 
mal  (^).  »  En  parlant  ainsi,  l'apôtre  voulait  arracher 
Louis  XIV  aux  rêves  et  aux  folies  de  l'ambition.  Il 
ne  fallait  pas  qu'on  put  dire  du  roi  de  France  ce 
que  Juvénal  avait  dit  d'Alexandre  : 

.Estuat  infelix  angusto  in  limite  mundi  ! 

Nous  ne  devons  pas  nous  étonner  si  Bossuet,   mê- 


(1)  Lettres  de  Louis  XIV. 

(2)  Sermon  sur  la  Grandeur. 
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me  clans  ses  sermons  en  dehors  de  la  cour,visait  aus- 
si directement  le  roi.  Au  dix-septième  siècle,  tout  le 
pouvoir,  tout  l'Etat  était  concentré  dans  le  souverain, 
il  fallait  donc  s'adresser  personnellement  à  lui  afin 
de  l'instruire,  de  lui  rappeler  ses  devoirs  et  de  lui 
faire  rendre  compte  de  son  administration.  Bossuet 
en  s'exprimant  de  la  sorte  était  à  la  fois  inspire 
par  l'amour  'du  peuple  et  par  son  dévouement  à 
Louis  XIV  ;  il  faisait  œuvre  humaine  et  patriotique, 
monarchique  et  sociale. 

«  Est-ce  pour  recevoir  des  hommages,  se  deman- 
dait-il, que  vous  êtes  élevé  si  haut  ?  Dieu  vous  fera 
rendre  compte  du  dépôt  qu'il  vous  confie  de  sa 
puissance,  que  les  puissants  songent  au  bien.  L'un 
des  biens,  c'est  l'exemple,  un  bien  pour  eux,  un  bien 
pour  nous.  C'est  un  don  qui  les  enrichit  et  qui 
retourne  à  eux.  Il  ne  leur  faut  pas  pour  cela  un 
grand  travail,  ils  n'ont  qu'à  se  remplir  de  lumière. 
Ils  rendront  compte  des  péchés  des  autres.  Combien 
le  vice  est  plus  hardi  quand  il  est  soutenu  par  leur 
exemple  (1).  » 

Et,  de  peur  que  le  monarque  ne  se  laissât  séduire 
par  la  flatterie,  Bossuet  disait  encore  :  «  Pendant 
que  nos  passions  et  nos  intérêts  nous  séduisent, 
nous  aurions  besoin  que  de  salutaires  avertisse- 
ments pénétrassent  vivement  notre  conscience  et  la 
rappelassent  à  elle-même.  Mais,  ô  malheur  des 
malheurs  !  au  lieu  de  ces  charitables  avertissements, 

(1)  SeriLon  sur  la  Grandeur. 
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la  flatlcrio  nous  obsède  et  nous  environne  ;  je  dis 
les  grands  et  les  petits,  car  les  hommes  sont  si  fai- 
bles qu'ils  ont  une  condescendance  universelle  et 
qu'ils  répandent  les  flatteries  sur  toutes  les  tètes... 
Où  sont  ceux  qui  craignent  les  embûches  de  la 
flatterie.  Mais,  celle  delà  Cour  est  si  délicate  qu'on 
ne  peut  presque  éviter  ses  pièges.  Elle  imite  tout  de 
lami  jusqu'à  sa  franchise  et  sa  liberté  ;  elle  sait  non 
seulement  applaudir  mais  encore  résister  et  contre- 
dire, pour  céder  plus  agréablement  en  d'autres  ren- 
contres ;  et  nous  voyons  tous  les  jours  qu'après  être 
sortis  des  mains  d'un  flatteur,  un  autre  nous  engage 
insensiblement  que  nous  croyons  plus  flatteur  parce 
qu'il  flatte  d'une  autre  manière  ;  tant  la  séduction 
est  puissante,  tant  l'appât  est  délicat...  (1)  » 

Il  insiste  :  «  Toutes  nos  passions  et  tous  nos  plai- 
sirs sont  des  flatteurs.  Les  flatteurs,  âmes  vénales 
et  prostituées,  savent  bien  connaître  la  force  delà 
flatterie  intérieure  de  notre  amour-propre  qui  ne 
cesse  de  nous  applaudir.  Ils  s'introduisent  si  adroite- 
ment dans  le  commerce  de  nos  passions,  dans  cette 
secrète  intrigue  de  notre  cœur,  que  nous  ne  pouvons 
nous  retirer  de  leurs  mains  et  reconnaître  leurs 
tromperies.  Quelle  honte  et  quelle  faiblesse  que  nous 
voulions  tout  connaître  excepté  nous-même,  que  les 
autres  sachent  nos  défauts  et  qu'ils  soient  la  fable 
du  monde  et  que  nous  seuls  nous  ne  les  sachions 
pas.  Nous  ne  lisons  pas    sans   pitié   cette    réponse 


(1)  Sermon  sur  la  Grandeur. 
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d'Achab  au  roi  de  Juda  qui  lui  demandait  s'il  n'y 
avait  pas  dans  sa  ville,  dans  son  royaume  quelque 
prophète  du  Seigneur  :  il  y  en  a  un  mais  je  ne  le 
puis  soutïrir  parce  qu'il  ne  me  prédit  que  des 
malheurs.  C'était  un  homme  de  bien  qui  lui  repré- 
sentait au  nom  de  Dieu  ses  fautes  et  ses  crimes  qu'il 
n'avait  pas  la  force  d'entendre  ,  il  aurait  voulu 
qu'avec  des  flatteries  on  lui  contât  des  triomphes 
imaginaires  (1).  » 

Ce  fut  encore  durant  cette  station  que  Bossuet  fit 
entendre  ces  paroles  :  «  Nous  falsifions  trop  souvent 
dans  nos  consciences  la  règle  de  vérité  qui  doit 
gouverner  nos  mœurs.  Deux  choses  sont  nécessaires 
pour  nous  connaître  nous-mêmes  et  la  justice  de  nos 
actions  :  que  nous  conservions  les  règles  dans  leur 
pureté  et  que  nous  y  regardions  dedans  comme  dans 
un  miroir  fidèle.  Car  en  vain  le  miroir  est-il  bien 
placé,  en  vain  sa  glace  est-elle  polie,  si  vous  n'y 
trouvez  le  visage,  le  miroir  ne  sert  de  rien  pour 
vous  reconnaître  ;non  plus  que  la  règle  de  vérité  qui 
est  en  vous,  si  vous  n'en  approchez  pour  y  voir  qui 
vous  êtes...  C'est  ici  que  nous  errons  doublement, 
car  et  nous  altérons  la  règle  et  nous  nous  déguisons 
nos  mœurs  à  nous-mêmes...  Comme  une  femme  mon- 
daine, amoureuse  jusqu'à  la  folie  de  cette  beauté 
d'un  jour,  qui  peint  la  surface  du  visage  pour  cacher 
la  laideur  qui  est  au  dedans,  lorsqu'en  consultant 
son  miroir  elle  ne  trouve  ni  cet  éclat,  ni  cette  douceur 

(1)  Sermon  sur  la  Grandeur. 
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que  sa  vanilé  désire,  elle  s'en  prend  premièrement 
au  cristal,  elle  cherche  ensuite  un  miroir  qui  flatte. 
Que  si  elle  ne  peut  tellement  corrompre  la  fidélité  de 
sa  glace  qu'elle  ne  lui  montre  toujours  que  laideur, 
elle  s'avise  d'un  autre  moyen  :  elle  se  plâtre,  elle  se 
farde,  elle  se  déguise,  elle  se  donne  de  fausses  cou- 
leurs ;  elle  se  pare  d'une  grâce  achetée,  elle  repait 
sa  vanité  et  laisse  jouir  sonorgueil  du  spectacle  d'u- 
ne beauté  imaginaire  (1).  » 

Certes,  par  ce  tableau,  le  prédicateur  dévoile  ha- 
bilement les  illusions  des  âmes  qui  l'écoutent  et, 
après  avoir  montré  l'inconséquence  de  leur  con- 
duite, il  metànu  l'inanité  des  prétextes  dontelles  pré- 
tendent la  justifier.  «  Ces  lois  austères  dont  on  nous 
effraye,  ajoute-t-il,  ne  sont  pas  les  lois  de  l'Evangile, 
elles  ne  sont  pas  si  fâcheuses  et  si  ennemies  de  l'hu- 
manité. Nous  éloignons  ces  dures  maximes  et  nous 
mettons  en  leur  place,  ainsi  qu'une  glace  flatteuse,  les 
maximes  d'une  piété  accommodante...  Mais  vaine  ten- 
tative, il  est  malaisé  de  détruire  en  nous  cette  règle 
de  vérité  et  quelque  petit  rayon  qui  nous  en  demeu- 
re, c'est  assez  pour  convaincre  nos  mauvaises  mœurs 
et  nos  vies  licencieuses  (2).  »  Durant  tout  le  Carême 
du  Val  de  Grâce,  les  auditeurs  les  plus  difliciles trou- 
vèrent que  Bossuet  avait  constamment  élevé  et  tenu 
son  langage  à  la  hauteur,  et  au  ton  même  de  son 
âme(3). 


(1)  Sermon  sur  la  Règle  de  vérité. 

(2)  Ibidem. 

(3)  Journal  de  Lefèvre  d'Ormesson. 
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Moins  d'Line  année  après,  Bossuet  avait  été  appel- 
lé  à  remplir  encore  un  douloureux  ministère,  il  avait 
eu  à  prononcer  l'oraison  funèbre  de  Nicolas  Cornet. 
Cette  perte  fut  très  sensible  à  son  cœur.  Nicolas  Cor- 
net avait  été  son  maître  le  plus  aimé,  celui  en  qui  il 
avait  trouvé  «  un  trésor  inépuisable  de  sages  conseils, 
de  bonne  foi  et  d'amitié  constante  et  inviolable  (1).» 
Dans  sa  douleur,  il  rendit  les  derniers  devoirs  à  ce 
guide  et  lui  paya  avec  une  émotion  communicative 
son  suprême  tribut  d'hommages  dans  l'église  du  col- 
lège de  Navarre  (2).  En  célébrant,  inspiré  par  son 
admiration  et  sa  reconnaissance,  la  mémoire  de  celui 
qui  avait  été  son  ami  et  qui  l'avait  demandé  pour  son 
successeur  dans  la  charge  de  grand  maître,  Bossuet 
s'éleva  de  nouveau  contre  les  Jansénistes.  Il  les  dé- 
peignait comme  des  «  moralistes  chagrins  qui  trou- 
vent partout  des  crimes  et  accablent  la  faiblesse  hu- 
maine en  ajoutant  au  joug  que  Dieu  nous  impose», 
comme  des  faux  docteurs  qui  «  traînent  toujours  l'en- 
fer après  eux,  et  ne  fuhiiinent  que  des  anathè- 
mes  (3).  »  Hautement  opposé  à  leur  système  de 
spiritualité,  il  ne  voyait  dans  leurs  opinions  que 
«  des  chicanes  raffinées  qui  n'étaient  véritablement 
que  de  la  poussière  soufflée,  de  la  terre  dans  les 
yeux.  »  Aussi  ne  craignait-il  pas  de  stygmatiser 
leurs  erreurs  en  ces  termes  :  «  il  a  pris  à  quelques 
docteurs  une  piété  meurtrière  qui  leur  a  fait  porter 


(1)  Oraisonfuiièbre  de  Nicolas  Cornet. 

(2)  Le  27  Juin  166G. 

(3)0raison  funèbre  de  Nicolas  Cornet. 
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des  coussins  sous  les  coudes  des  pécheurs  et  chercher 
des  couvertures  à  leurs  passions...  »  Pour  les  con- 
fondre, il  leur  montrait  la  foi  toujours  pure  et  l'en- 
seignement toujours  sûr  de  son  héros,  et  ajoutait  : 
«  M""  Cornet  ne  s'est  pas  laissé  surprendre  à  cette  ri- 
gueur affectée,  qui  ne  fait  que  des  superbes  et  des 
hypocrites  (1).  »  Les  critiques  reconnaissent  que  l'é- 
loge funèbre  de  Nicolas  Cornet  atteint  par  certains 
côtés  à  la  grande  éloquence  et  qu'il  porte  en  plu- 
sieurs endroits  les  marques  du  sublime. 

Vers  la  fin  de  Tannée  1667,  nous  devons  le  noter, 
Bossuet  avait  eu  à   supporter  un  deuil  plus   doulou- 
reux  que   celui  de  la  mort  du    meilleur  des  amis, 
il   avait  eu   le    malheur  de  perdre  sa  mère.   Après 
avoir  passé  quelque  temps  à  Dijon,    dans  ces  péni- 
bles circonstances,  il  aurait  voulu, de  retour  à  Paris, 
pouvoir  s'enfermer  dans  la  retraite,  mais  le  devoir 
plus  fort  que  ses  besoins    de  cœur  le  contraignit  à 
reparaître   dans  les   chaires   et  il  dut  prêcher,  dès 
1668,  l'Aventà  St  Thomas  du  Louvre.  Durant  cette 
station,  Turenne  se  montra  au  premier  rang  de  ses 
auditeurs .   Bossuet   avait  déjà  profondément  ému 
son  âme   dans  le    sermon  sur  la    Vocation   donné 
peu  de  temps  avant  dans  la  chaire  des  Carmélites  do 
la  rue  St  Jacques,  et,    afin  d'affermir  l'illustre  néo- 
phyte dans  la  foi,  l'apôtre  s'appliquait  à  adapter  ses 
prédications  aux  besoins  de  son  grand  cœur.  A   cet 
effet,  il  se  plaisait  à  présenter  les  types  les  plus  hé- 
roïques du    Christianisme   à  l'imitation  du  nouveau 

(1)  Oraison  funèbre  de  Nicolas  Cornet. 
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converti.  Tl  semblait  vouloir  démontrer  à  l'invincible 
capitaine  que  le  courage  du  martyr  n'est  pas  moins 
grand  que  le  courage  du  soldat  et  que,  si  l'armée  a 
ses  champs  de  bataille,  l'Eglise,  elle  aussi,  a  les 
siens  et  d'autant  glorieux  qu'ils  sont  plus  obscurs. 

Entre  tous  les  sermons  de  celte  station   il  en  est 
deux  surtout  dans  lesquels  le  prédicateur  s'attacha  k 
développer   ces  grandes  idées  :  celui  sur  St  Etienne, 
premier  martyr,  et  celui  sur  St  Thomas,   évêque   de 
Cantorbéry.  A  la  vue  de  ces  deux  types  de  l'héroïsme 
chrétien,  s'affirmant  en  présence  des  persécuteurs  et 
des  juges,   il  aurait  pu  dire,   dans  son  admiration, 
mieux  que  César  en  présence  des  Gaulois  nos  ancê- 
tres :  acrlter  pugnare,  argiitè  loqui  !  mais  Bossuet 
ne  trouvait  pas  la  louange  inspirée  par  la  vaillance  et 
l'éloquence  humaines  assez  pure  et  il  préférait  appli- 
quer à  ses  héros  le  mot  des  divins  Evangiles  :  à  la 
barre  des  juges  et  sous  le  glaive  des  persécuteurs, 
Dieu  lui-même  a  parlé  par  leur  bouche  et  il  les  a 
rendus  plus  forts  que  la  mort. 

On  ne  connaît  le  sermon  sur  St  Etienne  que  par  la 
mention  qui  en  est  faite  dans  le  sermon  de  St  Tho- 
mas. Voici  ce  que  Bossuet  lui-même  en  dit  :  «  Nous 
avons  honoré  ces  jours  derniers  le  premier  martyr 
de  la  loi:  aujourd'hui  nous  célébrons  le  triomphe 
du  premier  martyr  de  la  discipline  .  Cest  une  loi, 
continue-t-il,  que  l'Eglise  ne  peut  jouir  d'aucun  avan- 
tage qui  ne  lui  coûte  la  mort  de  ses  enfants,  et  que 
^onv  affirmer  ses  droits,  il  faut  qu'elle  répande  son 
sang.  Jésus-Christ  l'a   rachetée  par  le  sang,  et   il^ 
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veut  qu'elle  achète  par  un  prix  semblable  les  grâces 
qu'il  lui  accorde.  C'est  par  le  sang  des  martyrs  qu'el- 
le a  étendu  ses  conquêtes  bien  au-delà  de  l'Empire 
Romain;  son  sang  lui  a  procuré  et  la  paix  dont  elle  a 
joui  sous  les  empereurs  chrétiens  et  les  victoires 
qu'elle  a  remportées  sur  les  infidèles.  Il  paraît  donc 
qu'elle  devait  du  sang  à  l'affermissement  de  son  au- 
torilé,comme  elle  en  avait  donné  h  l'établissement  de 
sa  doctrine  ;  et  ainsi  la  discipline,  aussi  bien  que  la 
foi,  a  du  avoir  ses  martyrs  (1).  » 

Entendons  en  quels  termes  il  détend  dans  le  pané- 
gyrique de  l'Evêque   de  Gantorbéry,    l'autorité  ,.^de 
l'Eglise  devant  les    puissances    séculières.   «    L'é- 
glise n'a  aucun  droit  qui  relève  de  la  puissance  des 
hommes,    elle  ne   tient   rien  que   de  Dieu...   Elle 
n'est  pas  ingrate  des  bienfaits  des  princes,  elle  les 
publie  par  toute  la  terre.  Mais  elle  ne  craint  point  de 
dire  aux  rois  que  parmi  leurs  plus  grandes  libérali- 
tés, ils  reçoivent  plus  qu'ils  ne  donnent  ;  et  enfin, 
pour  nous  expliquer  nettement,  qu'il  y  a  plus  de  jus- 
tice que  de  grâce  dans  les  privilèges  qu'ils  lui  accor- 
dent... Ils   régnent  sur  les  corps   par  la  force,   et 
peut-être  sur  les  cœurs  par  l'inclination   ou  par   les 
bienfaits.  L'Eglise  leur  a  ouvert  une  place  plus  sûre 
et  plus  vénérable  :  elle  leur  a  fait  un  trône  dans  les 
consciences,  en  présence   et  sous  les  yeux  de  Dieu 
même  :  elle  a  fait  un  des  articles  de  sa  foi  de  la  sû- 
reté de  leurs  personnes   sacrées  et  une  partie  de  sa 
religion  de  l'obéissance  qui  leurest  due!  Elle  vaétouf- 

(1)  Panégyrique  de  St  Thomas  de  Cantorbéry. 
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fer  dans  le  fond  des  cœurs,  non  seulement  les  pre- 
mières pensées  de  rébellion,  mais  encore  les  moin- 
dres murmures  ;  et  pour  ôter  tout  prétexte  de  sou- 
lèvement contre  les  puissances  légitimes,  elle  a  en- 
seigné constamment  et  par  sa  doctrine  et  ses  exem- 
ples, qu'il  an  faut  souffrir  jusqu'à  l'injustice  par 
laquelle  s'exerce   secrètement   la  justice   même  de 

Dieu(l).  » 

La  divinité  de  ces  principes  établie,  Bossuet  avant 
d'entrer  dans  les  horreurs  du   drame  y  prépare  ses 
auditeurs  en  montrant  que  si  les  victimes  ont  épuisé 
d'une  part  toutes  les  ressources  de  la  patience  et  de 
la  douceur,    les  persécuteurs  ont  épuisé  de  l'autre 
toutes  les  mesures  de  la   cruauté   et   de  l'iniquité. 
«  Dans  ce  démêlé  célèbre,  dit-il,  où  les  intérêts   sa- 
crés de  l'Eglise   ont  engagé  St  Thomas   contre   un 
grand  monarque,  je  me  sens  obligé  de  vous  avertir 
qu'il  ne  lui  a  pas  résisté  en  rebelle  et  dans  un  esprit 
de  faction  :  il  a  joint  la  fermeté  avec   le  respect.  S'il 
a  toujours  songé  quil  était  évêque,  il  n'a  jamais  ou- 
blié qu'il  était  sujet...  11  n'est  pas  nouveau  aux  chré- 
tiens d'avoir  à  se  défendre  des  grands  de  la  terre,  et 
c'est  une  des  premières  leçons  que  Jésus-Christ  a  don- 
nées à  ses  Apôtres....  et  cet  exemple  du  grand  saint 
Thomas  nous  fait  voir  clairement  que  l'Eglise  a  sou- 
vent besoin  de  rappeler  toute  sa  vigueur   au  milieu 
de  sa  paix  et  de  son  triomphe  (2).  » 


(1)  Panégyrique  de  St  Tliomas  de  Cautorbôry. 

(2)  Ibidem. 
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Au  plus  vif  de  la  lutte  entre  l'évêque  et  le  monar- 
que, Bossuet  montre  la  toute  puissance  de  celui  qui, 
seul  et  désarmé,remporte  sur  la  force  de  tout  un  Em- 
pire. Dans  cette  conjoncture,  un  prêtre  est  le   vain- 
queur d'Henri  VIII.  «  Voici  donc  une  nouvelle  espèce 
de  persécution,  persécution  formidable,  à  qui  la  puis- 
sance royale  donne  de  la  force,  à  qui  la  fausse  pro- 
fession ciu  christianisme  donne  de  la  ruse.    N'est-ce 
pas  en  de  pareilles  rencontres  que  la  justice  a  besoin 
d'être  soutenue  avec  toute  la  vigueur  apostolique?... 
Au  reste,  St  Thomas  n'abuse  pas  des  maximes  vigou- 
reuses. Il  ne  prend  pas  par  fierté   les  armes  spiri- 
tuelles  pour  se  faire  valoir  dans  le   monde  :  il  s'en 
sert  comme  d'un  bouclier  nécessaire  dans  l'extrême 
besoin  de  l'Eglise.  La  force  du  saint  évêque  ne  dépend 
donc  pas  du  concours  de  ses  amis,  ni  d'une  intrigue 
finement  menée.  Une  sait  point  étaler  au  monde  sa 
patience  pour  rendre  son  persécuteur  plus  odieux, 
ni  faire  jouer  de  secrets  ressorts  pour  soulever  les 
esprits.  Il  n'a  pour  lui  que  les  prières  des  pauvres, 
les  gémissements  des  veuves  et  des  orphelins.  Voilà 
les  défenseurs  des  évêques  ;  voilà  leurs  gardes,  voilà 
leur  armée.  Il  est  fort  parce  qu'il  a  un  esprit  égale- 
ment incapable  et  de  crainte  et  de  murmure.  Il  peut 
dire  véritablement  à  Henri,  roi  d'Angleterre,  ce  que 
disait  TertuUien  à  un  magistrat  de   l'Empire,  grand 
persécuteur  de  l'Eglise:  «  Apprends  à  connaîtrequi 
nous  sommes  et  vois  quel  homme  c'est  qu'un  chré- 
tien ;  nous  ne  pensons  pas  à  te  faire  peur,   et  nous 
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sommes  incapables  de  te  craindre  (1).  »  «  Nous  ne 
sommes  ni  redoutables,  ni  lâches  :  nous  ne  sommes 
pas  redoutables,  parce  que  nous  ne  savons  pas  caba- 
1er,  et  nous  ne  sommes  pas  lâches,  parce  que  nous 
savons  mourir  (2).  » 

Aussi,  quand  le  san<,^  du  martyr  rougit  les  degrés 
de  l'autel,  quand  le  dénouement  tragique  du  combat 
entre  le  monarque  et  l'apôtre  semble   consacrer  le 
triomphe  de  la  force,  alors  seulement   Bossuet  pro- 
clame la  victoire  de  la  victime  et  de  la  cause  dont  elle 
était  l'invincible  défense.  «  A   la  mort  de  Thomas, 
s'écrie-t-il,  le  clergé  d'Angleterre  commença  à  pren- 
dre cœur  :  le  sang  du  martyr  ranima  et  réunit  tous 
les  esprits  pour  soutenir  les  intérêts  de  l'Eglise.  Ap- 
prenons donc  à  cet  exemple  à  aimer  l'Eglise  et  à  être 
jaloux  de  sa  gloire.  »  Et,  afin  que  les   ministres  du 
sanctuaire  ne  soient  pas  les  descendants  dégénérés 
de  ces  héros,  le  prédicateur  les  exhorte  à  se  mon- 
trer dignes  de    leur  race.  «  Est-ce  là  de   quoi   faire 
des  martyrs  !  Si  Ion  ne  se  sert  de  ses  privilèges  que 
pour  s'élever  orgueilleusement  au  dessus  des  autres, 
SI  l'on    n'use  de  sa    puissance   que   pour   faire  les 
grands  de  ce  siècle  ;   si  l'on  n'employé  ses   richesses 
que  pour  contenter   ses   mauvais  désirs  ou  pour  se 
faire  considérer  par  une  pompeimpndaine  :   est-ce  là 
de  quoi  faire  un  martyr  ?  »  Il  continue  :  Nous  dirons 
que  si  le  clergé  a  des  privilèges,    c'est  afin  que  la 

(1)  Non  te  terrenms,   qidnec  tiinemus .  -  Sermon   de  St  Am- 
broise  contre  Auxence...  ^trimon  ne  ^i  Am-   ^ 

(2)  Panégyrique  de  St  Thomas  de  Cantorbéry. 
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religion  soit  lioiiorée  ;  que  s'il   possède  des  biens, 
c'est  pour  l'exercice  des  saints  ministères,  pour   la 
décoration  des  autels  et  pour  la  subsistance  des  pau- 
vres ;  que  s'il  a  de  l'autorité,  c'est  afin  qu'elle  serve  de 
frein  à  la  licence,  de  barrière  à  l'iniquité,  d'appui  à 
la  discipline..  Et  si  le  monde  nous  presse  encore,  s'il 
convainc  un   si  grand  nombre  d'ecclésiastiques  de 
faire  servir  ces  droits  à  l'orgueil,  cette  puissance  à  la 
tyrannie,  ces  richesses  à  la  vanité  ou  h  l'avarice  ;  si 
cette  apologie  de  notre  défense  n'est  que  dans  notre 
bouche  et  dans  nos  discours,  et  non  dans  nos  mœurs 
et  dans  notre  vie  :  ne  dira-t-on  pas  qu'à   la  vérité 
notre   origine  était    sainte    mais    que    nous    nous 
sommes  démentis    nous-mêmes;    que  nous    avons 
tourné  en  mondanité  la  simplicité  de  nos   pères,  et 
et  que  nous  couvrons  du  prétexte  de  la  religion  nos 
passions   particulières.  N'est-ce   pas  déshonorer  le 
sang  du  grand  saint  •Thomas,faire  servir  son  martyre 
à  nos  intérêts,  et  exposer  aux  dérisions  injustes   de 
nos  ennemis  la  cause  si  glorieuse  pour  laquelle  il   a 
immolé  sa  vie  (i)  ?  »  A  de  tels  accents,  on  sent  que  les 
panégyriques  et  les  sermons  de  cette  époque  avaient, 
pour  traits  distinctifs,  les  plus  hautes  qualités  ora- 
toires :  la  force,  le  pathétique,  la  grandeur  jusqu'au 
sublime. 

VAvent  de  1668  fut  suivi  par  tout  ce  que  la  ville 
et  la  cour  comptaient  de  plus  distingué  et  de  plus 
honorable.  Les  grands  personnages  ne  se   lassaient 

(1)  Panégyrique  de  St  Thomas  d»j  Cantorbéry. 
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pas  d'admirer  et  d'applaudir  l'éloquent  prédicateur. 
Le  samedi,  8  décembre  1668,  écrit  Lefèvre  d'Ormes- 
son,  je  fus  avec  mon  fds  entendre  le  beau  sermon 
de  Bossuet  à  St  Thomas  du  Louvre (!).,>  Cette  station 
devait  être  sa  dernière  dans  les  églises  de  Paris, 
comme  l'Avent  prêché  à  St  Germain-en-Laye,  en 
1669,  devait  clore  sa  carrière  de  sermonnaire  à  la 
cour.  Pour  lui  témoigner  son  admiration  et  son 
estime,  Louis  XlVnomma  Bossuet  à  l'évôché  de  Gon- 
dom  le  13  septembre  de  la  môme  année.  Mais 
l'élévation  du  prélat  à  la  charge  de  précepteur 
du  Dauphin,  survenue  quelques  mois  après,  em- 
pêcha Bossuet  d'aller  en  occuper  le  siège  (2). 

A  dater  de  cette  époque,  Bossuet  ne  prêcha  plus 
que  dans  de  rares  et  solennelles  circonstances.  Te- 
nant toujours  en  main  le  sceptre  de  l'éloquence,  il  ne 
prenait  la  parole  que   pour  présider   les  assemblées 

ecclésiastiques  et  que  pour  célébrer  les  grandes  morts. 
Au  moment  où  il  quittait  la  chaire,  Bourdaloue 
commençait  à  prêcher  ses  Avents  et  ses  Caré?}ies  à 
la  cour  et  dans  Paris.  On  se  fait  une  idée  du  trouble 
que  celui-ci  devait  éprouver  quand  il  voyait  son  in- 
comparable devancier  se  mêler  cà  son  auditoire.  Quoi 
qu'on  en  ait  dit,Bourdaloue  ne  remplaça  jamais  Bos- 
suet et  ne  le  fit  point  oublier  (3).  Les  esprits  d'élite, 
si  nombreux  au  XVÎl- siècle, ne  se  consolèrent  pas  du 


(1)  Journal,  p.  SGI; 
.  (2)  Le  sacredel'évêquedeCondom  eut  lieu  Iel2septembr6vl660 
a  Fontoise  Le  lellier,  coadjuteur  de  Reims,  assisté  des  Evèques 
dAutun  et  de  Verdun,  lit  la  cérémonie  ^ 
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silence  de  Tévèque  doGonclometiiemireiit  l'éloquen- 
ce des  prédicateurs  ses  contemporains,  pas  plus  celle 
de  Bourdaloue  que  celle  des  autres,  en  parallèle 
avec  la  sienne.  Habitués  à  ses  accents  sublimes,  ils  re- 
grettaient de  ne  plus  entendre  cette  parole  à  l'inspi- 
ration si  puissante  qui  les  portait  de  la  terre  au  ciel. 
Nétaient-ils  pas  montés  sur  les  ailes  de  l'aigle  jus- 
ques  dans  les  hauteurs,  n'avaient-ils  point  plané  dans 
les  régions  de  la  pure  lumière  et  vécu  au  contact 
de  linfini  ?  Peu  leur  importait  que  le  vulgaire  ne 
marchât  pas  de  plein  pied  avec  le  génie  de  Bossuet 
et  ne  sélançàt  pas  dans  son  divin  sillon  !  Tous  ceux  qui 
lentendaient  étaient  fiers  de  le  suivre  même  de  loin,  et 

k 

Pascal  proclamait  avec  vérité  que  «  sa  parole, mieux 
que  tout  autre,  élevait  la  nature  humaine  en  déchi- 
rant les  voiles  des  plus  profonds  mystères  de  la  re- 
ligion. » 

Entre  l'éloquence  de  Bossuet  et  celle  de  Bourda- 
loue, il  y  avait  des  abîmes.  Celle  de  ce  dernier,  en 
effet,  était  infiniment  moins  personnelle  que  celle  de 
Bossuet,  elle  saisissait  les  réalités,  les  détails  de  la 
vie  et  en  dépeignait  le  menu  avec  justesse  et  com- 
plaisance. Ce  langage,  qui  tenait  du  terre  à  terre,  faisait 
dire  à  Moréri  que  Bourdaloue  était  accessible  à  tout 
le  monde,  plus  proportionné  à  la  masse  des  intelli- 
gences et  plus  à  portée  du  commun  des  gens  (1).  La 
vérité  qu'il  traitait  produisait  l'effet  d'une  chose  fa- 
milière que  l'on    voit,    que  l'on  comprend,  que  l'on 

(1)  Dictionnaire  historique.  T.  II. 
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saisit,  que  ron  touche.  Là  résidait  le  secret  de  sa 
force  et  la  popularité  de  sa  parole.  Mais^  lorsqu'on 
a  prétendu  que  l'éloquence  de  Bossuet  avait  été 
moins  goûtée  des  contemporains  que  celle  de  Bour- 
daloue,  on  s'est  étrangement  trompé.  Il  ne  faut 
croire  ni  Voltaire,  ni  La  Harpe,  ni  Schérer,  ni  Renan. 
Les  sermons  de  Bossuet  qui  n'étaient  qu'imparfaite- 
ment connus  d'eux,  ne  pouvaient  qu'être  mal  jugés. 
Certains  critiques  du  XVIir'"=  siècle,  pour  prouver 
que  ceux  de  Bourdaloue  lui  étaient  préférés,  ont 
cru  établir  inébranlablenient  leur  appréciation  en 
la  fondant  sur  les  témoignages  de  M'""  de  Sévigné. 
Ils  se  trompaient.  Ils  oubliaient  que  la  spiri- 
tuelle marquise  n'écrivait  guère  de  lettres  de  1662 
à  1669,  alors  que  sa  fille  était  auprès  d'elle.  Ce 
ne  fut  qu'à  la  date  de  1670,  au  moment  môme  où 
Bossuet  ne  prêchait  déjà  presque  plus  et  seulement 
après  le  mariage  de  son  enfant  avec  M"  de  Grignan, 
qu'elle  entra  dans  sa  période  épistolaire. 

Du  reste,  Voltaire,  malgré  son  imparfaite  admira- 
tion pour  les  sermons  de  Bossuet,  n'a  pu  s'empêcher 
de  trancher  la  question  à  son  avantage.  «  Bourda- 
loue, dit-il,  a  été  précédé  par  Bossuet.  Celui-ci  qui 
devint  un  si  grand  homme...  avait  prêché  assez  jeu- 
ne devant  le  roi  et  la  reine  mère  en  1662,  longtemps 
avant  que  Bourdaloue  fut  connu.  Ses  discours  soti- 
tenus  cVune  action  noble  et  touchante,  les  premiers 
qaon  eût  entendus  à  la  cour  qui  approcfiçissent  du 
subli7ne,  eurent  un  si  grand  succès,  que  le  roi  fit 
écrire  en  son  nom  à  son  père  pour  le  féliciter  d'avoir 
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un  tel  fils  (1).  »  Jamais  Bourdaloiie  ne  reçut  sem- 
blables marques  d'admiration,  on  ne  dit  point  de  lui 
qu'il  approchait  du  sublime.  Les  solitaires  de  Port- 
Royal,  en  fait  de  savoir  et  d'éloquence,  maîtres  de 
l'opinion  auprès  des  gens  d'esprit,  trouvaient  que 
Bossuet  prêchait  divinement  et  que  son  éloquence 
n'avait  point  de  rivale  (2). 

Le  dix-septième  siècle,  bon  juge  en  ces  matières, 
ne  fut  point  injuste  envers  Bossuet.  Il  reconnaissait 
que  c'était  à  son  incomparable  éloquence  qu'il  devait 
toutes  ses  charges  et  tous  ses  honueur?.  Mais  sou- 
vent une  chose,  à  force  d'être  redite  et  répandue, 
parvient  à  s'imposer  et  prend  une  couleur  de  lé- 
gende. Sans  doute  il  y  eut  quelques  esprits  hostiles. 
On  ne  saurait  le  nier  en  entendant  La  Bruyère 
dépeindre  ainsi  Bossuet  :  «  ce  personnage,  qui  a  fait 
parler  si  longtemps  une  curieuse  critique  et  qui  l'a 
fait  taire.  (3)  »  En  définitive,  Bossuet  éleva  le 
sermonà  la  hauteur  où  le  trouva Bourdaloue  et,  d'un 
coup  de  génie,  découvrit  et  prêcha  cette  langue  nou- 
velle qui,  d'après  Nettement,  semblait  suspendue 
entre  la  terre  et  le  ciel .  Les  cabales  étaient  fréquen- 
tes à  cette  époque,  la  cour  en  était  souvent  le  foyer, 
on  connaît  celles  auxquelles  furent  si  passionné- 
ment en  butte  Corneille  et  Racine.  Bossuet,  qui  ne 
ménageait  ni  les  courtisans,  ni  les  précieuses,  dut  s'a- 
liéner des  cœurs  par  la  liberté  de  son  langage  et 
par  la  condamnation  de  certaines  théories  oratoires 

(1)  Siècle  de  Louis  XIV. 

(2)  Lettres  d'Antoine  Arnaud. 

(3)  Caractères. 
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acceptées  jusqu'à  lui.  Il  s'attaquait  à  la  fois  à  trop 
de  passions  et  il  froissait  trop  de  susceptibilités  pour 
ne  pas  soulever  des  protestations  et  des  critiques.  Il 
n'appartient  pas  au  génie  lui-même  d  établir  unani- 
mement son  règne  sur  les  esprits  et  sur  les  cœurs  et 
décommander  à  l'admiration  universelle.  Ce  n'est  tou- 
jours qu'après  des  résistances  et  qu'après  avoir  été  dis- 
cuté, qu'il  s'impose  et  qu'il  est  accepté  pour  maître. 
L'opposition  partielle  qui  fut  faite  à  Bossuet 
s'explique  encore  par  d'autres  motifs.  L'enthousias- 
me manque  à  certaines  natures,  elles  n'aiment  ni 
l'imagination,  ni  la  chaleur,  ni  les  hautes  envolées. 
Cette  éloquence  nouvelle  avec  ses  mouvements,  ses 
éclairs,  ses  foudres  heurtait  leurs  goûts,  blessait 
leurs  regards,  troublait  leur  calme.  Elles  préféraient 
à  ces  élévations  de  simples  aperçus,  de  froides  dé- 
monstrations, de  sèches  analyses,  quelque  chose  de 
la  rigidité  du  syllogisme  et  de  l'aridité  des  chif- 
fres. Il  semble,  en  effet,  que  les  brillants  rayons  de 
Téloquence  sacrée  fatiguaient  certains  yeux.  Phi- 
lippe du  Bois  de  l'Académie  française,  traducteur  des 
Sermons  etdes Homélies  de  S.  Augustin,  ne  craignait 
pas  d'avouer  que  l'éloquence  ne  convenait  pas  aux 
orateurs  chrétiens  et  qu'ils  avaient  tort  de  l'employer 
dans  leurs  prédications.  Mais  fort  heureusement  ceux 
qui  pensaient  ainsi  étaient  peu  nombreux  au  XVII'"'' 
siècle  et  Antoine  Arnaud  n'eut  pas  de  la  peine  à  ré- 
futer leurs  idées  dans  ses  Ré  flexions  sih'l'éloqiwfice 
desiwédicateurs.  Le  solitaire  de  Port-Boyal  démontra 
victorieusement  à  ceux  qui  avaient  applaudi  M.  du 
Bois  toute  la  fausseté  de  ses  principes. 
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L'œuvro  oratoire  do  Bossuet,  circonscrite  dans  le 
court  espace  de  quelques  années,  fat  immense  et 
eut  des  proportions  gigantesques.  Elle  comprend,  de 
1662  à  1669,  huit  stations  d'Avent  ou  de  Carême  (1), 
compte  cent  cinquante  sermons,  vingt-trois  panégy- 
riques, treize  vêtures,  dix  oraisons  funèbres,  en  un 
mot,  un  ensemble  de  deux  cents  discours.  Tous  ces 
chefs-d'œuvre,  dont  la  réduction  à  l'analyse  est  d'u- 
ne exécution  impossible,  fournissent  à  l'éloquence  de 
la  chaire  la  formule  définitive  de  l'art.  Nous  n'avons 
certes  point  eu  la  prétention  de  reproduire,  ici,  les  ser- 
mons de  Bossuet  dans  leur  élévation,  leur  puissance 
et  leur  sublimité,  nous  n'avons  fait  qu'en  fixer  Tor- 
dre, en  donner  le  ton  et  en  marquer  les  grandes 
lignes.  Quand  on  parle  du  roi  de  l'éloquence  et 
qu'on  tente  de  traiter  de  son  génie,  devant  la 
hauteur  de  ses  idées  et  la  perfection  de  son  lan- 
gage, il  faudrait  tout  citer  et  on  ne  peut,  hélas! 
qu'etïleurer  à  peine.  Trop  heureux  serons -nous 
pour  notre  part  si,  grâce  au  choix  de  nos  cita- 
tions, nous  parvenons  à  mettre  en  relief  les  gran- 
des et  splendides  beautés  de  cette  parole  plus 
qu'humaine.  Notre  étude,  redisons-le,  n'est  qu'une 
esquisse  rapide  et  incomplète,  ce  que  serait,  par 
exemple,  un  simple  dessin  au  crayon  des  chefs-d'œu- 
vre tant  admirés  de  Michel-Ange  ou  de  Phidias  ! 
Le  dix-neuvième  siècle,  proclamons-le  à  son   hon- 

(1)  Carême  des  Minimes  16G0,  Carême  des  Grandes  Carméli- 
tes IGGl,  Carême  du  Louvre  l(i(i2,  Carême  du  Val-de-Gràce  1GG3, 
Avent  du  Louvre  de  1GG5,  Carême  de  St  Germain  IGGG,  Avent  de 
St  Tliomas  1GG8,  Avent  de  St  Germain  1GG9. 
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neiir,  par  la  voix  de  ses  plus  grands  critiques,  a  été 
unanime  à  admirer  le  génie  de  Bossuet  et  il  a  jugé 
son  éloquence  supérieure  à  tout  autre.  Au  moment 
où  l'évoque  de  Gondom  quittait  la  chaire  pour  se 
consacrer  à  l'éducation  du  Dauphin,  il  nous  a  sem- 
blé devoir  marquer  la  place  qu'il  y  occupait  et 
prouver  qu'aucun  de  ses  émules  n'avait  pu  lui  dis- 
puter le  premier  rang.  Une  parole,  qui  porte  le  su- 
prême cachet  du  naturel,  de  la  simplicité,  de  la  for- 
ce, de  l'élégance,  de  la  perfection  s'impose  à  tous 
ceux  qui  ont  le  sentiment  du  beau.  La  langue  de 
Bossuet  est  sans  rivale,  aussi  nous  plaisons-nous 
à  redire  avec  Nisard  :  «  Bossuet  an  premier  rang, 
BourdaUnie  au  second.  »  Le  talent  si  grand  qu'il 
soit  pâlit  et  s'efface  devant  le  génie! 
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Bossuet,  directeur  des  âmes.  —  Combien  la  direction  était  en  fa- 
veur au  XVII""=  siècle.—  Supériorité  de  l'Evèque  de  Condomdans 
ce  ministère.  —  St  François  de  Sales  était  son  modèle.  —  L'éléva- 
tion et  la  largeur  de  ses  principes  dans  le  gouvernement  des  cœurs. 

—  Tendre  et  infatigable  dévouement  de  Bossuet  pour  les  âmes. 

—  La  sagesse  de  ses  conseils.  —  La  beauté  de  ses  lettres.  —  La 
direction  et  ses  détracteurs.  —  Les  qualités  du  viai  directeur.  — 
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ture.—  Le  sermon  pour  la  profcssioji  de  M""^  do  la  Vallière. —  Le 
renouvellement  de  son  cœur.  —  Marie-Thérèse  assiste  à  ce  triom- 
phe de  la  glace.  —  Les  deux  amours  ennemis.  —  Une  semblable 
conversio)i  est-elle  possibh?  —  On  vous  le  dira  de  là-haut.  — 
Le  prédicateur  invisible.  —  Victime  de  la  pénitence,  achevez  vo- 
tre sacrifice  ! —  Puissance  de  ce  langage.  —  Durant  ses  douze 
années  à  la  cour, Bossuet  se  montre  toujours,  par  sa  délicatesse,  le 
modèle  accompli  des  bienséances  et,  par  sa  fermeté,  l'iniâtigable 
défenseur  de  la  morale.  —  11  compte  M"^  de  Scudéry,  M™^  de 
Sévigné  et  M""=  de  Grignan  au  nombre  de  ses  pieuses  correspon- 
dantes. 


Bossuet  n'était  pas  seulement  l'orateur  hors  de 
pair,  il  était  aussi  le  directeur  incomparable.  Il  y 
aurait  un  grand  et  beau  livre  à  faire  sur  sa  direc- 
tion. Dans  ce  ministère  si  délicat  et  si  dititicile,  il  fut, 
en  effet,  un  maître  accompli.  La  simplicité  et  la  fa- 
miliarité, la  prudence  et  la  sagesse,  la  fermeté  et  la 
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force,  la  douceur  et  la  tendresse  le  rendaient  tout 
puissant  dans  la  conduite  et  le  gouvernement  des 
cœurs.  Nul  de  ses  contemporains,  Fénelon  excepté, 
n'exerça  pareil  empire.  Son  action  s'étendait  au  loin, 
elle  s'imposait  dans  les  régions  les  plus  hautes,  le 
rayon  en  fut  immense.  Il  serait  aisé  de  suivre  les 
traces  de  cette  influence  dominatrice  depuis  Metz 
jusqu'à  Meaux,  on  en  trouverait  partout  le  sillon 
aussi  droit  que  profond.  La  vie  tout  entière  de  Bos- 
suet  a  été  éminemment  apostolique.  Pasteur  et  père, 
il  opéra  des  prodiges  de  conversion  non  seulement 
à  la  cour  mais  sur  tous  les  champs  ouverts  à  son 
zèle.  Jeune  archidiacre  de  Sarrebourg,il  dirigeait  les 
de  Scomberg  et  la  De)nolseUe  de  MeU  dont  le  nom 
est  demeuré  inconnu  et  à  laquelle  il  adressait  avec 
la  sagesse  d'un  vieillard,  dès  1662,  ses  magnifiques 
lettres.  Prédicateur  du  roi  et  précepteur  du  dauphin, 
il  se  montrait  le  digne  conseiller  d'Anne  d'Autriche, 
de  Marie-Thérèse,  de  la  Duchesse  d'Orléans,  de  la 
princesse  Palatine,  de  M'"°  de  La  Vallière  en  même 
temps  que  le  directeur  de  Dangeau  et  du  marquis 
de  Lorges,  de  Turenne  et  de  Gondé,  de  Bellefonds 
et  de  Rancé.  Evoque  de  Meaux,  il  conduisait  dans  les 
voies  de  la  perfection  SœurCornueau,  M'"''Ule  La  Mai- 
sonfort,  de  Luynes,  de  Lu^anci,  de  Béringhen,  du 
Mans,  les  religieuses  de  Jouarre,  de  Farmoutiers,  de 
la  Ferté-sous-Jouarre,  de  Meaux,  de  Coulommiers,  les 
Carmélites  de  Paris.  A  toutes  les  époques  et  dans  tou- 
tes les  phases  de  son  ministère,  il  se  produisit  autour 
deBossuet  un  mouvement  universel  et  ininterrompu, 
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on  cédait  à  un  attrait  :  les  âmes  allaient  à  lui  avec  une 
confiance  entière  et  lui  les  accueillait  avec  les  illumi- 
nations de  son  génie  et  les  tendresses  de  son  cœur. 
La  direction  spirituelle,  on  ne  saurait  assez  le  di- 
re, exerçait,  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle,  une  influence  profondément  salutaire  et  pro- 
duisait une  vraie  rénovation  morale.  Les  âmes  qui 
vivaient  dans  les  grandes  villes  du  royaume  et  à  la 
cour,  comme  celles  qui  avaient  quitté  le  monde  pour 
le  cloître,  confiaient  la  conduite  de  leur  conscience 
à  des  guides  capables  de  les  mener  à  Dieu.  Les  per- 
sonnages les  plus  hauts  placés  subissaient  cet  empi- 
re, et,  cent  ans  avant  Voltaire,  on  voyait  les  Séguier, 
les  Lamoignon,  les  LeTellier,  les  Pontchartrain,  les 
Turenne,  les  Condé  dévoiler  les  mystères  de  leur  vie 
à  un  humble  prêtre.  Alors  ce  n'étaient  pas  seule- 
ment les  femmes  qui  se  soumettaient  à  ce  régime 
vivifiant,  le  roi,  les  princes,  les  ministres  d'Etat,  les 
hommes  de  guerre, les  grands  seigneurs  se  plaçaient, 
eux  aussi,  sous  la  direction  d'un  guide  spirituel.  Le 
clergé  séculier  et  régulier  de  France  répondait  par 
ses  vertus  et  ses  lumières  à  ces  besoins,  et  les  pas- 
teurs, grands  et  petits,  remplissaient  avec  un  zèle 
admirable  cette  divine  mission.  Les  BéruUe  et  les 
Condren,  les  Huet  et  les  Godet  des  Marais,  les  Fro- 
mentièresetlesBourdaloue,  les  Fénelon  et  les  Bossuet 
étaient  des  directeurs  de  premier  ordre.  Les  œuvres 
mystiques  et  les  lettres  spirituelles  de  Févèque  de 
Gondom  prouvent  qu'en  ce  genre  d'apostolat,  com- 
me en  tout,  il  tut  le  premier. 
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La  direction  de  Bossuet  était  à  la  fois  simple  et 
forte,  prudente  et  etïîcace.  Pleine  de  bon  sens  et 
de  familiarité,  elle  descendait  jusqu'aux  plus  petits 
détails  des  mœurs  et  des  intérêts  mondains.  Péné- 
trante et  persuasive,  elle  s'insinuait  au  fond  des 
cœurs  en  passant  à  travers  les  faux-fuyants  de 
l'amour  propre  ;  J'orte  et  souveraine  contre  les  pas- 
sions, elle  faisait  intervenir  l'horreur  du  vice  et 
l'attrait  de  la  vertu,  la  mort  et  la  fragilité  de  la  vie, 
Dieu  et  son  jugement.  Jamais  directeur  des  âmes 
n'a  pénétré  plus  avant  que  Bossuet  dans  le  cœur 
humain.  Guide  et  ami  du  coupable,  il  l'aide,  il  lui 
apprend  à  se  connaître  et  à  se  voir  lui-même,  il  lui 
raconte  l'histoire  de  sa  vie,  et  le  pécheur  se  retrou- 
ve dans  le  tableau.  Les  consciences  semblaient 
s'ouvrir  d'elles-mêmes  sous  son  regard  ;  il  leur  par- 
lait de  Dieu  outragé  et  il  leur  communiquait  la  dou- 
leur du  CŒ'ur,  «  ce  trouble  siiave  qu'il  préfère  à 
V innocence  même  (1).  »  11  demandait  aux  âmes  la 
docilité  et  la  simplicité,  il  voulait  qu'elles  se  laissas- 
sent conduire,  qu'elles  obéissent  et  qu'elles  eussent 
confiance- 
Mélange  de  prudence  et  de  sagesse,  cette  direc- 
tion, pleine  de  modération,  n'entraînait  jamais  en 
dehors  des  voies  les  plus  sûres,  elle  gardait  et  pré- 
servait du  découragement, elle  chassait  et  faisait  éva- 
nouir les  chimères  et  les  fantômes.  Bossuet  s'était 
principalement  proposé  pour  modèle  St  François  de 

(1)  Lettres  de  Direction,  passim. 
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Sales.  C'était  à  lui  qu'il  se  sentait  redevable  de 
connaître  les  véritables  règles  de  la  direction.  Admi- 
rant la  doctrine  de  ce  saint,  il  en  suivait  l'esprit  et 
la  lettre  ;  il  pensait  qu'on  devait  toujours  éviter  de 
montrer  de  la  sévérité  et  de  contrister  par  des  re- 
proches trop  vifs  (1).  Il  avait  sans  cesse  à  la  pensée 
l'entretien  de  Jésus  avec  la  Samaritaine  et  la  suave 
indulgence  du  Sauveur  pour  convaincre  cette  péche- 
resse de  ses  égarements.  Une  grande  expérience  lui 
avait  appris  que  la  douceur  ramène  les  âmes  à 
Dieu  et  les  retire  de  leurs  désordres.  Aussi  les 
aimait-il  avec  une  tendresse  toute  paternelle  et  se 
faisait-il  une  obligation  de  donner  à  leur  conduite 
des  soins  assidus  et  constants,  comme  s'il  n'eût  pas 
eu  d'autres  devoirs  à  remplir  (!2). 

«  Je  me  souviendrai  toujours,  ma  fdle,  écrivait-il 
à  M'"®  Albert  de  Luynes,  que  vous  avez  reçu  de  moi 
la  parole  de  vie,  qui  est  le  germe  immortel  de  la 
renaissance  des  chrétiens.  Cette  liaison  ne  finit 
jamais  et  ce  caractère  paternel  ne  s'efface  point... 
Vous  m'êtes  chère  par  vous-même,  c'est  Dieu  qui 
a  fait  cette  liaison  (3).  »  Et,  afin  d'ouvrir  entière- 
ment son  cœur  à  la  confiance,  il  ajoutait  :  «  Vous 
ne  devez  point  appréhender  que  vos  pensées  me 
rebutent  :  elles  ont  quelque  chose  de  fort  caché  ; 
mais  cela  môme  m'encourage,  parce  que  l'œuvre  de 
Dieu,  qui  est  la    sanctification    des  âmes,  doit    être 


(1)  Journal  de  l'abbé  Le  Dieu. 

(2)  Ibidem. 

(3)  Lettre  Xlllme. 
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condailc  dans  un  esprit  do  toi  et  dabaodou,  tant 
du  càté  des  directeurs  que  de  celui  des  pénitents.  » 
(1)  Encore  un  coup,  (pie  vos  fautes  ne  vous  décou- 
ragent pas,  recommandait-il  dans  ses  lettres  à  une 
autre  de  ses  illustres  clientes,  mais  au  contraire 
qu'elles  vous  animent  :  «  ne  perdez  point  confiance. 
Si  vous  saviez  les  bontés  de  Dieu  et  ses  ardentes 
poursuites,  avec  quelle  sainte  familiarité  vous  re- 
viendriez à  lui  après  vos  faiblesses  !  Exposez-lui 
tout  et  il  sera  facile  à  vous  pardonner  (2).  » 

Les  sept  cents  lettres  spirituelles,  écrites  de  sa 
main,  sont  toutessurceton.  Ellestraitcntdes remords, 
des  scrupules,  des  inquiétudes,  des  peines,  des  agi- 
tations, des  recherches  délicates  qui  troublent  et 
déchirent  les  âmes.  On  y  trouve  une  multitude  de  dé- 
cisions sur  les  doutes,  les  troubles  intérieurs  qui  bou- 
leversent les  consciences  craintives.  Un  sentiment  de 
bonté,  de  patience,  d'indulgence  inspire  et  anime  tou- 
te cette  correspondance.  Il  écrivait  à  une  âme  tour- 
mentée par  les  scrupules  :  «Ne  vous  laissez  point  trou- 
bler, il  faut  établir  l'abandon  entier  à  la  divine  bonté 
qui  est  un  moyen  encore  plus  sûr  et  plus  général  d'ob- 
tenir la  rémission  des  péchés  que  l'absolution  elle- 
même,  puisqu'il  en  renferme  le  vœu  et  en  contient 
la  vertu.  Dieu  a  sa  méthode  pour  guérir  nos  plaies, 
il  ne  se  sert  pas  toujours  du  remède  indiqué  atin 
d'éprouver  notre    confiance...    (3)  »  A    une    autre 


(1)  Lettre  XXI II'»» à  M""=  Albert  de  Luynes. 

(2)  Lettre  à  M'"''  du  Mans. 

(3)  Lettres  de  direction  à  M""^  Albert  d-;  Luynes,  III"  et  XLI  V'"« 
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personne. sujette  au  même  mal,Bossuet  disait  :  «On 
s'imagine  quon  fera  tout  à  force  de  se  tourmenter: 
ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  guérit  ;  c'est  en  portant 
l'humiliation  de  la  peine  et  en  se  faisant  d'elle- 
même  un  remède  contre  elle-même  (1).  » 

Bossuet  possédait  la  science  de  lEvangile  et  suivait 
son  esprit  non  seulement  dans  toutes  les  questions 
mais  dans  les  plus  simples  détails.  «  Les  paroles 
de  l'Evangile,  disait-il,  où  Jésus-Christ  parle  par  lui- 
même  sont  les  vrais  remèdes  des  âmes,  et  la  cure 
des  âmes  consiste  aies  savoir  appliquer  à  chaque  mal 
et  à  chaque  état.  C'est  là  tout  ce  que  je  sais  en 
matière  de  direction  {"2)...  La  vérité,  c'est  la  vérité, 
disait-il  encore,  et  elle  ne  dépend  pas  de  ceux  qui 
l'annoncent.  Dans  ce  qui  regarde  mon  ministère,  et 
surtout  dans  la  conduite  des  âmes,  ma  conscience 
me  rend  témoignage  que  je  ne  parle  pas  selon  l'hom- 
me (3).  »  A  la  lecture  de  ses  lettres  de  direction,  il 
se  dégage  un  tonde  spiritualitéqu'on  lui  croirait  in- 
connu, et  on  ne  peut  se  défendre  des  sollicitations 
intérieures  de  la  grâce.  C'est  la  voix  de  Dieu  qui  par- 
le, et  en  même  temps  c'est  la  science  la  plus 
sûre  d'elle  même  ;  il  y  a  là  un  je  ne  sais  quoi 
d'inné,  de  personnel,  d'inspiré  et  de  divinement 
senti.  Vivant  dans  la  retraite,  même  au  sein 
de  la  Cour,  Bossuet  comprenait  que  la  solitude  con- 
venait à  son  ministère.  «  Que  j'aime  le  silence  !  Que 


(Ij  T.ettre  XXV%  à  sœur  Cornuean. 

(2)  Lettre  XVI'  à  AP  de  Luvnes. 

(3)  —  Lettre  LXXXVIII'»^  à  la  même. 
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j'en  aime  riuimilité,  la  tranquililé,  le  sérieux,  le  re- 
cueillement, la  douceur  !  Qu'il  est  propre  à  attirer 
Dieu  dans  les  âmes  et  à  y  faire  goûter  sa  présen- 
ce (1).  »  Pour  pénétrer  en  effet  dans  les  replis  du 
cœur  humain,  il  faut  se  faire  en  Dieu  une  solitude  et 
avoir  sondé  son  propre  cœur.  Le  grand  œuvre  de 
la  direction  des  âmes  nécessite  le  silence  de  la  mé- 
ditation, l'éloignement  des  hommes  et  du  bruit,  la 
gravité  du  caractère  et  la  sainteté  de  la  vie. 

Déjà,  au  dix-septième  siècle,  la  direction,  cette 
fonction  toute  divine  était  décriée.  On  accusait  le 
prêtre  de  se  servir  souvent  du  couvert  de  la  religion 
pour  gouverner,  s'élever  et  s'enrichir.  Quand  son 
ministère  s'exerçait  auprès  des  femmes,  on  se  plai- 
sait surtout  à  y  trouver  beaucoup  d'amusement  et 
de  misère.  Toutefois,  le  devoir  d'un  directeur  est  de 
conduire  les  âmes,  de  les  connaître,  comme  dit  Jé- 
sus-Christ, chacune  en  particulier,  de  deviner  leurs 
besoins,  d'étudier  leurs  maladies,  de  chercher  leurs 
remèdes,  de  supporter  leurs  faiblesses,  de  retrouver 
celles  qui  s'égarent,  de  les  rapporter  au  bercail,  de 
les  conduire  aux  bons  pâturages  et  de  les  défendre 
du  loup  ravisseur.  Le  directeur,  à  force  de  soins,  de 
zèle,  de  prudence,  doit  mener  les  âmes  jusqu'à  la 
perfection  évangélique,  et  c'est  ce  qui  a  fait  dire  à 
St  François  de  Sales  qu'il  doit  être  choisi  entre  mille 
et  même  entre  dix  mille  (2).  Il  le  faut  sage,  éclairé, 
mortifié,  expérimenté,  détaché,    incapable  de   flat- 

(1)  Lettres  à  M""  du  Mans. 

(2)  Lettres  sur  la  direction. 
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ter,  exempt  de  tout  soupçon  de  nouveauté  en  fait  de 
doctrine,  droit,  ferme,  prêt  à  compter  pour  rien  le 
monde  et  ses  grandeurs,  en  un  mot,  ne  cherchant 
que  Dieu  seul.  Il  ne  doit  jamais  être  choisi  par  com- 
plaisance, ni  par  politique,  ni  par  une  autre  raison 
que  celle  de  trouver  en  lui  Ihomme  de  Dieu(l). 

Aussi  Bossuet  ne  craint  pas  de  railler  en  ces  ter- 
mes certains  docteurs  de  son  temps  :  les  faux  casuis- 
tes  et  les  Jansénistes.  «  Deux  maladies  dangereuses 
ont  affligé  de  nos  jours  le  corps  de  l'Eglise.  Il  a  pris 
à  quelques  docteurs  une  malheureuse  et  inhumaine 
compassion,  une  pitié  menteuse,  qui  leur  a  fait  por- 
ter des  coussins  sous  les  coudes  des  pécheurs  et 
chercher  des  couvertures  à  leurs  passions, inventeurs 
trop  subtils  de  questions  de  néant  qui  neserventqu'à 
faire  perdre  dans  des  distinctions  infinies  la  trace 
de  la  vérité.  Les  autres,  non  moins  extrêmes,  ont  tenu 
la  conscience  captive  sous  des  rigueurs  trop  injustes  : 
ils  ne  peuvent  supporter  aucune  faiblesse,  ils  traî- 
nent toujours  l'enfer  après  eux  et  ne  fulminent  que 
des  anathèmes.  Ils  sont  sévères  afin  qu'on  les  loue  ; 
ils  veulent  conduire,  ils  veulent  diriger  pour  se  don- 
ner un  grand  crédit,  afin  qu'on  voie  qu'ils  peuvent 
beaucoup,  qu'ils  sont  de  grands  directeurs,  et  qu'ils 
ont  beaucoup  de  gens  de  grande  considération  à  leurs 
pieds.  Ils  veulent  qu'on  les  craigne,  qu'on  les  visite, 
qu'on  leur  fasse  de  grandes  révérences  !  Les  malheu- 
reux! ils  ont  déjà  reçu  leur  récompense...  Les  premiers 
gauchissent  et  se  détournent  au  gré  des  vanités,  des 

(1)  Fénelon.  Lettres  spirituelles. 
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intérêts  et  des  passions  humaines,  ils  confondent  le 
ciel  et  la  terre  ;  les  seconds  détruisent  l'esprit  de 
piété,  trouvent  partout  des  crimes  nouveaux  et 
accablent  la  faiblesse  humaine  en  ajoutant  au  joug 
que  Dieu  nous  impose.  Cette  rigueur  enfle  la  pré- 
somption, entretient  un  chagrin  superbe  et  un  esprit 
de  fastueuse  singularité.  Grands  hommes  éloquents, 
hardis,  décisifs,  esprits  forts  et  lumineux,  mais  exces- 
sifs et  insatiables  et  portés  plus  ardemment  qu'il  ne 
faut  aux  choses  de  la  religion  (1).  »  Il  disait  encore 
à  leur  sujet  dans  une  de  ses  lettres  de  direction  : 
«  Je  ne  comprends  plus  rien  aux  directeurs;  et  à 
force  de  raffiner  sur  les  goûts,  sur  les  sensibilités, 
sur  les  larmes,  on  met  les  âmes  tellement  à  l'étroit 
qu'elles  n'osent  recevoir  aucun  don  de  Dieu  (2).  » 
Bossuet,  comme  directeur,  ne  se  départait  jamais 
de  la  prudence,  de  la  bonté  et  de  la  sagesse,  et 
se  montrait  inflexible  sur  la  doctrine  et  l'orthodoxie. 
S'il  respectait,  comme  vues  particulières,  certains 
raffinements  de  spiritualité,  il  les  condamnait  comme 
système  doctrinal.  Entre  les  excès  du  relâchement  et 
les  excès  du  rigorisme,  sa  direction  portait  l'em- 
preinte d'une  justice  inviolable,  d'une  bonté  pleine  de 
force,  et  on  éprouvait,  en  la  suivant,  le  bien  être  et 
la  sécurité  d'une  protection  aussi  douce  que  puis- 
sante. Dans  ce  commerce  intime  de  son   âme    avec 


(1)  Instructions  au  clergé  contre  les  partisans  de  la  morale  re- 
lâchée et  contre  les  Jansénistes. 

(2)  Lettre  CXXVIIIième  à  M™"  Albert  de  Luynés. 
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les  âmes,  il  conseille,  il  exhorte,  il  commande,  il 
condamne,  il  se  fait  petit  avec  les  petits,  humble 
avec  les  humbles  et,  à  un  moment  donné,  la  vérité 
s'impose  et  le  soleil  sort  de  la  nue  pour  illuminer 
les  consciences  de  ses  éclairs  et  les  réchauffer  de  ses 
rayons.  Combien  qui,  dans  la  haute  société  du  XYII" 
siècle,  reçurent  du  grand  évèque  un  conseil,  une 
lumière,  un  espoir,  une  consolation,  une  nouvelle 
vie,  combien  de  consciences  qui  furent  redressées, 
combien  d'àmes  égarées  furent  ramenées  par  ses 
conseils! 

On  l'a  dit  avec  raison  :  la  culture  des  âmes  est  le 
sommet  des  choses  et  le  goût  des  sages  (1).  Bossuet 
estimait  à  sa  juste  valeur  sa  vocation  comme  direc- 
teur. Quand  il  parlait,  ses  auditeurs  sentaient  qu'il 
lisait  au  plus  profond  d'eux-mêmes.  Il  avait  la  clef 
de  toutes  les  situations,  il  trouvait  le  mot  libérateur 
pour  tous  les  cas  de  conscience.  Sa  parole,  au  cours 
de  sa  direction,  devenait  à  la  fois  un  frein  et  un  ai- 
guillon. C'est  qu'avant  tout,  il  était  prêtre,  pasteur, 
père  des  âmes.  Il  dirige  en  prenant  et  en  condui- 
sant par  la  main.  Il  compatit  et  s'afflige,  il  ouvre  son 
cœur  et  en  fait  un  abri.  Il  y  a  un  tel  fond  de  bonté 
dans  sa  manière  qu'on  ne  lui  résiste  guère,  soit 
qu'il  corrige  et  réprimande,  soit  qu'il  frappe  et  châ- 
tie. Quelles  effusions  que  celles  de  son  cœur  !  Quels 
cris  d'amour  que  ceux  de  ce  prêtre  et  de  ce  père  ! 
En  visitant,  tout  simple   jeune  prêtre,  les    religieu- 

(1)  LacorJaire.  —  Lettres  à  M""  de  la  Tour  du  P.n. 
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ses  de  Port-Royal  au  nom  do  l'archcvéquc  de  Paris, 
Bossiiet,  racontent  la  sœur  Angélique-Thérèse  et  la 
mère  Agnès,  leur  parut  un  homme  savant,  le  plus 
doux  du  monde  et  qui  n'était  d'aucun  parti  (1). 
Au  sujet  de  sa  correspondance  avec  M'"®  Alhert  de 
Luynes,  Ste-Beuve  vante  son  onction  et  reconnaît 
qu'il  était  un  très  sage,  un  aussi  doux  et  un  plus 
prudent  directeur  que  Fénelon  (!2). 

Toutes  ses  lettres  à  la  sœur  du  duc  de  Ghevreuse, 
dont  il  avait  prêché  lavètureen  1664,  débordent  d'une 
onction  pénétrante.  Il  répond  ainsi  aux  craintes  et  aux 
effarements  de  cette  âme  timorée.  «  C'est  dans  l'acte 
d'abandon,  que  se  trouve  le  remède  à  vos  maux...  Ne 
cherchez  point  d'explication  avec  Dieu,  dans  la  maniè- 
re dont  il  agit  avec  vous...  il  sait  cacher  son  ouvrage 
et  il  n'y  a  point  d'adresse  pareille  à  la  sienne  pour 
agir  à  couvert.  Confiance,  dilatation,  délectation  en 
lui  par  Jésus-Christ,  c'est  tout  ce  que  Dieu  deman- 
de.» (3)  Ne  croirait-on  pas  entendre  saint-François 
de  Sales  dans  ce  gracieux  passage  ?  «  Aimable  plan- 
te, olivier  fécond  et  fructifiant,  arbre  chéri  de  celui 
qui  l'a  planté  dans  sa  maison;  qu'il  regarde  avec  com- 
plaisance, qu'il  enracine  par  l'humilité,  qu'il  rend 
fécond,  dont  il  prend  les  fleurs  et  les  fruits  pour  en 
faire  une  couronne  à  sa  tête,  croissez  à  l'ombre  de 
sa  bonté,  et  ouvrez-vous  à  ses  bénignes  influen- 
ces (4)  !»  On  comprend  bien  à  de  telles  effusions  que 

(1)  Port-Royal,  par  Ste-Beuve, T.  IV,  L.V,  p.  277. 

(2)  Ibidem.  T.  IV,  L.  V,  p.  12G. 

(3)  Lettres  de  Bosstiet  à  M*^  Albert  de  Lnynes.  Passim. 

(4)  Ibidem.  Passim. 
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ces  saintes  religieuses  s'écriassent  avec  transport  : 
«  Gomment  faites-vous  donc,  Mgr,  pour  vous  rendre 
si  touchant?  Vous  nous  tournez  comme  il  vous  plait, 
nous  ne  pouvons  résister  aux  charmes  de  vos  paro- 
les (1).  »  Ste-Beuve  a  eu  raison  de  dire  que  la  cor- 
respondance de  Bossuet  avec  M"""  Albert  de  Luynes 
«  garde  tous  les  tendres  et  charitables  élancements 
de  son  éloquence  pastorale  (2).  » 

Bossuet  apportait  dans  la  conduite  des  âmes  les 
lumières  et  les  ardeurs  de  sa  foi,  les  générosités  de 
son  caractère,  les  tendresses  de  son  cœur,  les  mille 
industries  de  sa  bonté  et  la  toute  puissance  de  sa 
parole.  Sa  direction,  fécondée  par  la  grâce  et  l'iné- 
puisable fond  de  son  génie,  opérait  des  miracles  de 
transformation.  La  torce  et  lavertu  morales, qui  rayon- 
naient en  lui,  assuraient  le  bien  de  ceux  qui  recou- 
raient à  ses  conseils.  En  l'écoutant,  on  sentait  le  vide 
et  le  faux  de  tout  ce  que  la  cour  et  le  monde  pré- 
sentaient de  plus  séduisant  ;  on  faisait  des  médita- 
tions salutaires  et  on  entrait  dans  les  voies  de  la  per- 
fection. 11  démontrait  jusqu'à  l'évidence  que  ce  qui 
achève  la  vertu  c'est  l'action.  Aussi,  pour  saisir  tou- 
te l'élévation  de  son  apostolat  sur  les  âmes,  il  tau- 
drait  pouvoir  reproduire  ses  enseignements,  ses  sup- 
plications, ses  prières.  Avec  la  sagacité  qui  lui  était 
propre,  il  pénétrait  dans  les  sentiments  de  digni- 
té dont  les  coupables  ressentaient  le  besoin  et, 
trouvant  dans  son  cœur  à  lui  les   aspirations  et  les 

(1)  Manuscrits  de  l'abbé  Le  Dieu. 
(2;  Port-Royal.  T.  IV,  L.  V,  p.  126. 
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désirs  du  cœur  des  autres,  il  faisait   jaillir  sur  eux 
des  sources  de  régénération. 

Pour  cela, son  ministère  était  un  mélange  admira- 
ble d'intuitions  divines  et  de  tendresses  ineffables. 
Ayant  reçu  de  Dieu  le  don  de  connaître  les  replis 
du  cœur  humain,  Bossuet  voyait  plus  clair  dans  la 
conscience  des  coupables  qu'ils  n'y  voyaient  eux- 
mêmes.  Sa  main  soignait  leurs  plaies  sans  les  enve- 
nimer, il  possédait  l'art  si  difficile  de  proportionner 
le  régime  au  tempérament  et  à  la  faiblesse  du  mala- 
de. «  Tenez-vous  donc  ferme  à  ce  que  je  décide, 
écrivait-il  à  une  de  ses  pieuses  correspondantes, 
et  ne  vous  laissez  ébranler  ni  à  la  vie,  ni  à  la  mort. 
Y  a-t-il  quel({u'un  sur  terre  qui  doive  répondre  de 
votre  âme  plus  que  moi?  Je  vous  ai  enfantée  par  la 
divine  parole  (1).  »  Aussi,  au  milieu  des  embûches 
du  monde,  il  éclairait  le  chemin,  faisait  éviter  les 
mauvais  pas,  marquait  le  but,  encourageait  de  la  voix 
et  du  regard;,  soutenait  de  sa  force,  se  penchait  au- 
dessus  de  l'abime  et  retirait  du  fond  du  gouffre.  C'é- 
taient les  soins,  les  sollicitudes,  les  tendresses  d'une 
mère.  Il  disait  à  une  pauvre  âme  découragée  :«  vous 
avez  tort,  ma  fille,  de  croire  que  vous  me  causez 
une  insupportable  fatigue:  où  allez-vous  prendre  ce- 
la ?  loin  de  vous  abandonner,  j'ai  au  contraire  for- 
mé le  dessein  de  vous  soutenir,  je  ne  vous  manque- 
rai en  rien  (2).  » 


ri)  Lettre  XLIII*  à  M'"^  Albert  de  Luynes. 
(2)  Lettres  à  M""'  du  Mans. 
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Cette  direction  douce  et  terme,  droite  et  prudente 
opérait  des  merveilles  de  salut.  Elle  arrachait  les 
âmes  à  leurs  vains  désirs,  imposait  à  leur  imagina- 
tion et  leur  otait  toute  confiance  en  elles-mêmes  et  à 
leur  volonté  propre.  «  Je  vous  défends  de  vous  tour- 
menter .Vous  vous  tendez  des  pièges  à  vous-même 
et  vous  êtes  ingénieuse  à  vous  chercher  des  embar- 
ras. Je  sais  mieux  ce  qu'il  vous  faut  c[ue  vous-mê- 
me (1).  »  Bossuet  enseignait  que  le  secret  du  vrai  con- 
tentement, le  principe  de  la  paix  intérieure  est  de 
sortir  de  soi,  de  se  détacher  de  ses  idées  et  de  ses  af- 
fections. «  Vivez  dans  la  dépendance  intime  et  per- 
pétuelle de  la  grâce,  recommandait-il,  sans  laquel- 
le, à  chaque  moment,  votre  volonté  vous  échap- 
perait :  on  retient  la  grâce  en  s'abandonnant  sans 
cesse  à  elle.  Alors  on  va  à  Dieu  en  droiture,  et  on 
s'en  remplit  tellement  qu'il  n'y  a  plus  de  retour  sur 
nous  (2).  » 

Pour  dissiper  toutes  les  ombres  et  faire  tomber  les 
dernières  résistances,  Bossuet  démontrait  le  néant 
de  la  vie,  il  dépeignait  l'existence  humaine  sembla- 
ble à  un  précipice  affreux  vers  lequel  il  faut  avancer 
toujours.  En  vain  voudrait-on  retourner  en  arrière, 
«  une  force  irrésistible  entraîne,  il  faut  marcher,  il 
faut  courir  (3).  »  Si  on  se  console  parce  que  de  temps 
en  temps  on  rencontre  des  objets  qui  divertissent, ou 
voit  aussitôt  tout  se   faner  entre  les  mains  du  ma- 


(1)  Lettres  à  ^I"«  Albert  de  Luynes. 

(2)  Lettre  XLIVme  à  M'"«duMans. 

(3)  Sermon  sur  le  Chemin  de  la  Vie. 
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tin  au  soir.  «  Déjà  tout  commence  à  s'etfacor  :  les 
tleurs  moins  brillantes,  les  couleurs  moins  vives, 
les  prairies  moins  riantes,  les  eaux  moins  claires  ; 
tout  se  ternit,  tout  se  voile,  on  commence  à  sentir 
les  approches  du  goutt're  fatal...  alors  l'horreur  trou- 
ble les  sens,  la  tète  tourne,  et  cependant  il  faut  mar- 
cher. On  voudrait  retourner  en  arrière  ;  plus  de 
moyens,  tout  est  évanoui,  tout  est  échappé  (1)  ».  Cette 
grande  tristesse  de  la  vie  qui  prouve  qu'il  n'y  a  pour 
l'homme  ici-bas  ni  sentiment,ni  pensée  profonds  (pii 
ne  soient  tristes  ;  le  tenqos  inexorable  qui  pousse 
l'homme  et  qui  lui  crie  :  marche,  marche  jusqu'au 
trépas  ;  la  présence  perpétuelle  de  la  mort  qui  met 
toujours  dans  l'àme  une  impression  douloureuse, 
un  froid  glacial,  tout  cela  était  bien  de  nature  à  dé- 
tacher des  vanités  de  ce  monde  et  à  jeter  et  fixer 
dans  l'amour  des  biens  incorruptibles  de  l'éternité. 
Aussi,  à  de  tels  conseils,  les  âmes  se  livraient  et  s'a- 
bandonnaient à  la  conduite  paternelle  de  leur  guide 
et  se  donnaient  à  Dieu  sans  réserve.  Bossuet,  dans  ce 
ministère,  avait  apprécié  la  vérité  de  cette  belle  paro- 
le :  «  La  direction  des  âmes  est  la  félicité  du  prêtre.  » 
Et  son  bonheur  était  d'autant  plus  doux  et  profond 
que  la  grâce  rendait  son  action  toute  puissante  et  son 
empire  souverain. 

Quand  le  Maréchal  de  Bellefonds,  sous  le  coup  de 
la  disgrâce,  lui  confiait  ses  tristesses  et  ses  décep- 
tions, Bossuet  ne  craignait  pas,  en  face  de  Louis  XIV, 
de  se  déclarer  ouvertement  son  ami.   On  peut  avoir 

(1)  Sermon  sur  le  Chemin  de  la  Vie. 


LES  MAlTlllîS  DE  LA  CIIAIllE  AU  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE      223 

une  idée  de  la  fidélité  de  ses  sentiments  à  son  égard 
à  ces  quelques  fragments  de  sa  correspondance  ;  on 
sent  à  ce  langage  que  si  son  cœur  entourait  le  gen- 
tilhomme malheureux  de  toutes  les  consolations  de 
l'amitié,  son  àme  lui  prodiguait  tous  les  encoura- 
gements de  la  grâce  et  de  la  foi.  «  Dieu  par  des 
coups  imprévus  veut  renverser  en  vous  tous  les  res- 
tes de  l'esprit  du  monde,  lui  disait-il.  Il  fallait  que 
l'épreuve  vous  fît  sentir  que  le  monde  est  aussi 
amer  dans  ses  dégoûts  qu'il  est  vain  et  trompeur 
dans  ses  caresses  (1)...  Dieu  vous  tient  par  la  main 
et  vous  change  puissamment  au  dedans.  Laissez-vous 
conduire,  laissez-vous  abattre,  apprenez  à  renaître 
et  à  vous  oublier  tous  les  jours  vous-même  (2).  »  Et, 
comme  il  savait  le  maréchal  dévoué  à  yi"""  de  la  Val- 
lière  au  point  de  lui  avoir  demandé,  avec  lar- 
mes, son  départ  de  la  cour  et  son  retour  à  la 
dignité  et  à  la  vertu,  Bossuet  était  heureux  de  lui 
faire  connaître,  dans  des  lettres  intimes,  les  progrès 
de  La  duchesse  vers  le  bien.  Il  se  plaisait  à  lui  com- 
muniquer les  hauts  et  les  bas  par  lesquels  passait 
cette  âme,  à  lui  marquer  tous  ses  mouvements  et  ses 
pas  et  à  lui  révéler  les  hésitations,  les  agita- 
tions, les  anxiétés  et  les  résolutions  de  son  faible 
cœur.  «  Le  monde  lui  fait  de  grandes  traverses  et 
Dieu  de  grandes  miséricordes,  j'espère  qu'il  l'em- 
portera et  que  nous  la  verrons  un  jour  dans  un  haut 
état  de  sainteté  (3)....  Si  je  ne  me  trompe,  la  droi- 

(1)  Lettres  au  maréchal  de  Bellelonds.  Juin  1072. 

(2)  Ibidem.  7  Juillet  1G73. 

(3)  Ibidem.  7  Janvier  1G74. 
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turc  qui  me  paraît  en  elle  emportera  tout  (1)...  En 
vérité  ses  sentiments  ont  quelque  chose  de  si  divin 
qwe  je  ne  puis  y  penser  sans  être  dans  de  continuel- 
les actions  de  grâces.  Elle  ne  respire  que  la  péni- 
tence... Elle  me  ravit  et  me  confond  :  je  parle  et  elle 
fait  (2).  »  Jusqu'au  jour  où  M'"''  de  La  Vallière  en- 
tre aux  Carmélites,  Bossuet  informe  ainsi  Bellefonds 
de  ses  dispositions  intérieures  et  lui  fait  connaître 
tous  les  détails  et  tous  les  incidents  qui  marquent 
son  douloureux  exode  de  Versailles. 

Disons-le  hautement.  Entre  toutes  les  femmes  du 
monde  et  de  la  cour  qui  demandèrent  à  Bossuet  des 
conseils  et  des  règlements  de  vie,  la  duchesse  de  La 
Vallière  fut  celle  qui  s'éclaira  le  mieux  de  ses  rayons 
et  qui  prit  la  première  place  parmi  ses  aristocrati- 
ques converties.  L'action  de  Bossuet  sur  son  âme  de- 
vint surtout  efficace  au  moment  oii  celui-ci  entra  à  la 
cour  comme  précepteur  du  Dauphin.  Dès  lors,  le  mi- 
nistre de  Dieu  établit  sur  elle  une  direction  immédiate, 
efficace  et  suivie.  Pour  lui  démontrer  l'imperfection 
et  l'impuissance  de  l'amour  humain, il  lui  dévoilait  en 
ces  ternies  l'injustice  et  la  misère  de  l'amour  de  la 
créature  en  dehors  de  Dieu.  «  0  pauvreté  de  l'amour 
de  la  créature!  Sors  du  néant,  ô  cœur  qui  aimes... 
quelle  trahison  de  faire  vivre  en  nous  l'amour  de  la 
créature  !  C'est  une  plus  grande  infidélité  que  de 
nous  aimer  nous-méme  ;  car  chacun  est  maître  de 
son    cœur  ;    mais  avoir   empire    sur  le  cœur  des 

(1)  Lettres  au  maréchal  de  Bellefonds.  Février  1674. 
(2;  Ibidem.  Avril  1674. 
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autres  pour  y  faire  vivre  un  autre  que  Dieu,  ô  amour 
ne  le  souffre  pas?...  C'est  trop  que  de  faire  un  pas, 
c'esttropquede  laisser  échapper  un  soupir,  c'est  trop 
que  de  se  permettre  un  clin  d'œil,  c'est  trop  même 
que  de  se  montrer  (1).  »  Et,  comme  Bossuet  sentait 
que  les  souvenirs  de  sa  vie  à  la  cour  poursuivaient 
encore  la  femme  repentante,  voulant  la  délivrer  de 
ces  visions  et  la  fortifier  contre  ces  fantômes,  il  lui 
disait  :  «  Rien  n'est  suspect  dans  vos  dispositions  et 
dans  vos  vues.  Dieu  ne  s'est  pas  fait  une  loi  de 
n'accorder  des  grâces  particulières  qu'aux  âmes  pu- 
res et  innocentes.  Voyez  comme  il  traite  la  pécheres- 
se et  quelle  douceur  il  mêle  à  ses  larmes.  Marchez 
en  confiance  et  ne  craignez  rien...  Ne  vous  mettez 
pas  en  peine,  laissez-vous  conduire  à  l'attrait,  allez 
à  Dieu  en  abandon  :  dilatez-vous,  avancez  en  li- 
berté (2)...  » 

Dans  les  sollicitudes  de  son  zèle,  le  ministre  de 
Dieu  ne  perdait  pas  la  pénitente  un  seul  instant  de 
vue  et  se  préoccupait  d'elle  au  point  de  pénétrer  dans 
les  plus  simples  détails  de  sa  conduite.  Entré  dans 
sa  confiance,  il  l'attirait,  la  conseillait,  la  défendait. 
Il  lui  prouvait  avec  son  autorité  que  l'heure  du  sa- 
lut avait  sonné,  qu'elle  ne  devait  plus  résister  à 
la  grâce,  qu'il  fallait  répondre  à  l'appel  d'en  Haut 
et  que,  si  elle  retournait  vers  le  monde,  c'était  sous 
peine    d'y    périr.    Bossuet,  en   un    mot,  s'insinuait 


(1)  Lettres  de  Direction,  passim. 

(2)  Ibidem. 


^2(»  HOSSUET 

au  plus  profond  do  son  cœur  et,  sous  son  iiifUience 
bénie,  la  pauvre  égarée  se  retrouvait  et  se  renouve- 
lait. M'"^  de  la  Yallière  comprenait  alors  que  la  re- 
cherche du  devoir  devait  passer  avant  celle  du  plai- 
sir. La  main  de  son  guide  avait  entr'ouvert  le  ciel 
sur  sa  tête  et  un  sentiment  ineftable  de  repentir  et 
un  besoin  irrésistible  de  réhabilitation  s'emparaient 
de  tout  son  être  et  la  transfiguraient.  Jour  et  nuit, 
elle  pleurait  ses  égarements,  et  Bossuet  lui  disait  : 
«  versez,  versez  des  larmes.  11  y  en  a  qui  viennent 
du  fond  comme  celles  de  St  Pierre  accompagnées 
de  tant  d'amertume,  comme  celles  de  David  accom- 
pagnées d'un  gémissement  semblable  au  rugissement 
du  lion.  11  y  en  a  de  plus  douces  comme  celles  de 
la  pénitente  qui  en  arrosait  les  pieds  de  Jésus.  Re- 
cevez celles  que  Dieu  vous  envoie,  quand  c'eit  le 
cœur  et  non  la  fête  qui  se  trouble,  je  veux  (pi'on 
pleure.  Pleurez  donc,  pleurez  encore  un  coup  et 
laissez  dissoudre  vos  péchés  dans  un  déluge  de  lar- 
mes. »  Et,  adorant  le  don  de  Dieu  en  elle,  il  s'écriait  : 
«  qu'est-ce  que  ce  trait  de  feu  (pii  fait  fondre  le  cœ'ur 
comme  la  cire  (1)?  »  Sous  la  rosée  bienfaisante,  les 
convulsions  de  l'infortunée  s'étaient  enfin  calmées, 
un  baume  divin  avait  cicatrisé  ses  plaies  et  il  ne  lui 
restait  plus  que  l'énergie  des  grandes  résolutions. Son 
âme  régénérée  avait  entendu  la  voix  cpii  lui  disait: 
roici,  l'Epoux  \  et  qWc  s'avançait  vers  les  régions 
célestes  et,  d'une  course  sans  arrêt,   elle  s'élançait 

(1)  Lettres  de  direction,  passim. 
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dans  la  voie  parfaite  et.  eomme  Madeleine,  elle  ne 
s'arrêtait  qu'à  la  croix!  Il  nous  faut  entendre  Bossuet, 
l'auxiliaire  de  Dieu  en  ce  prodige,  dire  de  sa  grande 
voix  et  l'héroïsme  de  la  victime  et  la  poignante  solen- 
nité de  la  scène. 

Le  sermon  pom'  la  profr^^s/o//  de  Sa^fcr  Louise 
de  la  ATisérIcorde  fut  prêché  dans  l'Eglise  des 
grandes  Carmélites.  L'EvèquedeCondom  en  connais- 
sait depuis  longtemps  l'auditoire.  La  chaire  du 
couvent  de  la  rue  de  St  Jacques  était  une  de  celles 
qu'il  occupa  le  plus  souvent.  C'était,  en  effet,  dans 
ce  sanctuaire  fréquenté  des  reines  etdela  cour  ({u'il 
avait  donné  le  Carême  de  UJOl,  cette  station  ({ui 
marqua  si  honorablement  les  débuts  de  sa  parole  à 
Paris,  les  vétures  de  M""  de  Bouillon,  la  sonir  du 
cardinal,  les  professions  de  la  comtesse  douairière 
de  Rochefort,  de  M"''  du  Vigan,  de  M"-  de  Peray,  le 
sermon  sur  la  Vocation  à  la  veille  de  la  conversion 
de  M'"  de  Turenne  et  plus  tard,  à  la  prière  de  Condé, 
l'Oral  son  fnnèhre  de  la  Princesse  Palatine.  Le 
^6  Juin  1675,  Bossuet,  en  présence  de  Marie  Thérèse 
et  de  toute  la  cour,  rompait,  comme  il  l'a  si  bien 
(iiiiXm-VLièmQ,  un  silence  de  tant  d'années  et  fai- 
sait entend.re  )ine  voir  (pie  les  chaires  ne  connais- 
saient plus.  \\  e^[  incontestable  qu'un  événement 
pareil  en  passant  par  son  âme  pouvait  faire  jaillir  à 
flots  sa  puissante  parole.  Le  discours  s'adressa  à 
Sœur  Louise  de  la  Miséricorde  pour  laquelle  le 
monde  n'était  plus  rien..  De  lace  langage  mystique 
et  avec  lecjuel  la  pieuse  carmélite  était  déjà  familière. 
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Le  prédicateur  sembla  s'interdire  tout  mouvement  et 
ne  vouloir  laisser  entendre  que  les  soupirs  et  les  ac- 
cents de  cette  cnne  qui  ne  respirait  plus  que  du  coté 
du  ciel.  Il  se  renferma  tout  entier  dans  l'acte  héroï- 
que de  la  femme  volontairement  morte  au  monde. 
Qu'avons-nous  vu  et  que  voyons-nous?  s'écriait-il, 
Quel  état  et  quel  état!  Je  n'ai  pas  besoifî  de  parler, 
les  choses  parlent  asse^  d'elles-mêynes.  L'orateur 
ne  voyait,  en  effet,  qu'un  seul  objet:  la  victime 
immolée  et  consommant  son  sacrifice. 

Emu  d'un  tel  spectacle,  Bossuet  prit  pour  texte 
ces  paroles  :  Celui  qui  était  assis  sur  le  trô- 
ne a  dit  :  je  renouvelle  toutes  choses.  Heureux 
de  célébrer  ce  triomphe  de  la  grâce,  il  semblait 
s'empresser,  dès  l'exorde,  d'en  exprimer  les  sublimes 
grandeurs.  «  Madame,  disait-il  à  la  reine,  ce  sera 
sans  doute  un  grand  spectacle  quand  celui  qui  est 
assis  sur  le  trône  d'où  relève  tout  l'univers,  et  à  qui 
il  ne  coûte  pas  plus  à  taire  qu'à  dire,  parce  (|u"il 
fait  tout  ce  qu'il  lui  plaît  par  sa  seule  parole,  pro- 
noncera du  haut  de  son  trône,  à  la  fm  des  siècles,  qu'il 
va  renouveller  toutes  choses,  et  qu'en  même  temps 
on  verra  toute  la  nature  changée,  faire  paraître  un 
monde  nouveau  pour  les  élus.  Mais  quand,  pour  nous 
préparer  à  ces  nouveautés  surprenantes  du  siècle 
futur,  il  agit  secrètement  dans  les  cœurs,  qu'il 
les  change,  qu'il  les  renouvelle  et  que  les  remuant 
jusqu'au  fond,  il  leur  inspire  des  désirs  jusqu'alors 
inconnus,  ce  changement  n'est  ni  moins  nouveau,  ni 
moins  admirable;  et  certainement  il  n'y  a  rien  de 
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plus  merveilleux.  Qu'avons-nous  vu  et  que  voyons- 
nous  ?  Quel  état  et  quel  état  !  Je  n'ai  pas  besoin  de 
parler,  les  choses  parlent  assez  d'elles-mêmes.  »  Et, 
conviant  Marie-Thérèse  à  contempler  ces  mei  veilles 
de  la  grâce,  il  ajoutait  :  «  Madame,  voici  un  objet 
digne  de  la  présence  et  des  yeux  d'une  si  pieu- 
se reine.  Votre  majesté  ne  vient  pas  ici  pour  ap- 
porter les  pompes  mondaines  dans  la  solitude  : 
son  humilité  la  sollicite  à  venir  prendre  part  aux 
abaissements  de  la  vie  religieuse  ;  et  il  est  juste  que, 
faisant  par  votre  état  une  partie  si  considérable 
des  grandeurs  du  monde,  vous  assistiez  quelquefois 
aux  cérémonies  où  on  apprend  à  les  mépriser.  Ad- 
mirez donc  avec  nous  ces  grands  changements  de  la 
main  de  Dieu  :  il  n'y  a  plus  rien  ici  de  l'ancienne 
forme,  tout  est  changé  au  dehors  :  ce  qui  se  fait  au 
dedans  est  encore  plus  nouveau  ;  et  moi,  pour  célé- 
brer ces  nouveautés  saintes,  je  romps  un  silence  de 
tant  d'années,  je  fais  entendre  une  voix  que  les  chai- 
res ne  connaissent  plus.  »  Bossuet,  s'exprimant  ain- 
si, montrant  du  geste  à  la  reine  la  femme  anéantie 
à  côté  d'elle,  la  victime  enfin  échappée  à  Louis  XIV 
et  dont  le  repentir  consommait  l'immolation,  était 
sans  nul  doute  éloquent. 

Aussi,  afin  de  bien  déterminer  l'effet  de  cette  vic- 
toire de  la  grâce  et  d'en  célébrer  dignement  les  mer- 
veilles, il  s'écriait  :  «Je  vous  donnerai  un  cœur  nou- 
veau... Quelle  est  cette  nouveauté  des  cœurs  et  quel 
est  l'état  ancien  d'oi^i  le  St-Esprit  nous  tire  ?  Qu'y 
a-t-il  de  plus    ancien   que  de   s'aimer  soi-même,  et 
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qu'y  a-t-il  tk'  plus  nouveau  que  d'être  soi-même 
son  persécuteur?  x\Iais  celui  qui  se  persécute  lui- 
même  doit  avoir  (juchpie  chose  (ju'il  aime  plus 
que  lui-môme  :  de  sorte  qu'il  y  a  deux  amours  ({ui 
fout  ici  toutes  choses.  L'un  est  l'amour  de  soi-mê- 
me poussé  jusqu'au  mépris  de  Dieu  :  c'est  ce  qui  fait 
la  vie  ancienne-et  la  vie  du  monde  ;  l'autre  est  l'a- 
mour de  Dieu  poussé  jusqu'au  mépris  de  soi-même, 
c'est  ce  qui  fait  la  vie  nouvelle,  et  ce  qui  étant  porté 
à  sa  perfection,  fait  la  vie  religieuse  !  ces  deux 
amours  opposés  teront  tout  le  sujet  de  ce  discours.  » 
La  question  ainsi  nettement  posée,  Bossuet  pré- 
sente ,dans  l'existence  de  M""  de  La  Vaillière  à  la 
cour,  Frononr  de  soi.  poussé  jusqu'au  mépi'is  de 
Dieu  et,  dans  la  vie  de  Louise  de  la  Miséricorde  au 
Garmel,  raniour  de  Diefi  poussé  jusqu'au  mépris 
d'elle-même. 

«L^ne  semblable  conversion, un  tel  changement, sont- 
ils  possibles?  Peut-on  vivre  de  la  sorte  ?  Peut-on  renon- 
cer à  ce  qui  plaît?  on  vous  le  dira  de  là-haut.  »  Bos- 
suet désignait  alors  à  l'assemblée  sœur  Louise  assise 
dans  la  tribune  de  la  reine.  «  On  vous  dira  de  là  haut 
qu'on  peut  quelque  chose  de  plus  difficile  puisqu'on 
peut  embrasser  tout  ce  qui  choque...  On  vous  dira  de 
là  haut  ({u'on  en  connaît  assez  pour  aimer  Dieu  sans 
bornes.  Mais  peut-on  mener  une  telle  vie  ?  oui,  sans 
doute,puisque  le  monde  même  vous  désabuse  du  mon- 
de, ses  appas  ont  assez  d'illusions,  se 5  faveurs  assez 
d'inconstance,  ses  rebuts  assez  d'amertume,  il  y  a  as- 
sez d'injustices  et  de  perfidies,  assez  d'inégalités  et  de 
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bizarreries  :  c'en  est  assez  sans  doute  pour  nous  dé- 
goûter. »  Le  prédicateur  pouvait-il  mieux  dire?  Xe  sai- 
sissait-il pas,  par  ce  coup  d'œil  jeté  sur  les  défaillances 
du  faible  cœur  humain, toute  la  grandeur  du  drame? 
Avant  de  finir  son  discours,  il  s'adressa  ainsi 
à  ses  auditeurs  :  «  Allez,  Messieurs,  et  pensez-y.  Ne 
songez  point  au  prédicateur  qui  vous  a  parlé,  ni  s'il 
a  bien  dit  ou  s"il  a  mal  dit  :  qu'importe  quait  dit  un 
homme  mortel  ?  Il  y  a  un  prédicateur  invisible  qui 
prêche  dans  le  fond  des  cœurs  ;  c'est  celui-là  que 
le  prédicateur  et  les  auditeurs  devraient  écouter,... 
Ecoutez-le  donc,  laissez-lui  remuer  au  fond  de  vos 
cœurs  ce  secret  principe  de  l'amour  de  Dieu.  »  Enfin, 
dans  un  mouvement  inspiré,  Bossuet  étendait  la  main 
surLouisedela  Miséricorde  et,  faisant  acte  de  prise  de 
possession  sur  elle  au  nom  de  Dieu,  il  lui  disait  avec 
une  suprême  autorité.  «  Et  vous,  ma  sœur,  qui  avez 
commencé  à  goûter  ces  chastes  délices,  descendez, 
allez  à  l'autel  ;  victime  de  la  pénitence,  allez  achever 
votre  sacrifice  :  le  feu  est  allumé,  l'encens  est  prêt, 
le  glaive  est  tiré  ;  le  glaive  c'est  la  parole  qui  sépare 
l'àme  d'elle-même  pour  l'attacher  uniquement  à  son 
Dieu.  Le  sacré  Pontife  vous  attend  avec  ce  voile  que 
vous  demandez.  Enveloppez-vous  dans  ce  voile  et 
vivez  cachée  à  vous-même  aussi  bien  qu'à  tout  le 
monde;  et,  connue  de  Dieu,  échappez-vous  à  vous- 
même  et  prenez  un  si  sublime  essor,  que  vous  ne 
trouviez  du  repos  que  dans  l'essence  du  Père,  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit  (1  ).  » 

(Ij  Sermon  pour  la  proie.<.sioii  de  Mm«  de  La  Vallière. 


232  BOSSUET 

Ce  discours  si  sobre,  si  pathétique  émut  profon- 
dément l'assemblée.  On  ne  peut  le  lire  après  deux 
siècles  sans  pleurer  à  la  fois  et  d'attendrissement  et 
d'enthousiasme.  De  bons  juges  se  sont  plu  à  y  recon- 
naître toute  la  délicatesse  et  toute  la  sublimité  de 
l'éloquence  religieuse.  Le  plus  grand  de  nos  poètes 
spiritualistes,  Lamartine  appelle  ce  sermon  :  «  une 
oraison  funèbre  d'une  beauté  vivante,  la  pierre  de  la 
to7nhe  sur  M"'*"  de  La  Yallière.  »  Nous  l'avons  dit  ail- 
leurs (1),  Bossuet  dans  cette  circonstance  ne  voulut 
se  permettre  la  moindre  allusion,  ni  satisfaire  en  rien 
la  curiosité  malsaine  d'une  partie  de  son  auditoire 
qui  s'attendait  à  certains  souvenirs  et  à  certains  ta- 
bleaux. Il  ne  lui  parut  pas  décent  de  jeter  les  fai- 
blesses et  les  tortures  de  ce  cœur  en  pâture  à  la  ma- 
lignité et  de  prêter  sa  main  à  la  dissection  publi- 
que des  douleurs  de  cette  âme  repentante.  Il  était 
trop  l'homme  des  bienséances  pour  manquer  à  au- 
cune des  délicatesses  exigées  par  la  situation.  Il  n'ou- 
blia pas  que  s'il  parlait  en  présence  de  la  reine  et  des 
courtisans,  il  s'adressait  surtout  à  des  religieuses  et 
qu'à  l'occasion  de  celle  d'entre  elles,  qui  s'était  ap- 
pelée «  la  faiblesse  même  (2),  »  il  avait  à  célébrer 
toutes  les  élévations  de  leur  vie  de  sacrifice  et  tout 
l'héroïsme  de  leur  martyre  volontaire. 

Durant  les  douze  années  passées  à  la  cour,  l'E- 
vêque  de  Gondom,  nous  devons  en  faire  la  rcmar- 


(1)  Madame  de  La  Vallière.  —  Le  morale  de  Bossuet  à  la  conr 
de  Louis  XIV.  Vol.  in  8°,  chez  Letouzey  et  Ané,  Paris. 

(2)  Lettres  de  Madame  de  La  Vallière. 
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que,  conserva  son  empire  sur  les  grands,  les 
princes,  les  reines,  Louis  XIY  lui-même.  C'était  un 
de  ces  hommes  dont  le  commerce  assidu  et  fami- 
lier ne  diminuait  pas  l'autorité.  En  dépit  de  tout  ce 
qui  a  été  dit,  Bossuet  contribua  puissamment,  après 
laconversion  de  M"' 'de  La  Vallière,  au  retour  de  M""® 
de  Montespan.  Les  témoignages  de  Foucault  dans 
SOS  Alémoircs  ne  permettent  pas  d'en  douter.  «  M""" 
de  Montespan,  y  est-il  dit,  a  fait  savoir  au  roi  par 
Bossuet  que  le  parti  qu'elle  prenait  était  un  parti  de 
retraite  pour  toujours.  Elle  a  remis  les  clefs  de  la 
cassette  qui  renferme  ses  pierreries  entre  les  mains 
de  l'Evêque.  Et  celui-ci  a  dit  à  Mgr  d'Orléans  qu'il 
eût  été  bon,  qu'elle  l'eût  fait  il  y  avingt-cinqans(l).)) 
A  aucune  heure  de  son  séjour  à  la  cour,  Bossuet,  en 
effet,  ne  se  lassa  de  combattre  et  de  condamner  avec 
une  sainte  énergie  les  passions  qui  déshonoraient  le 
roi,  qui  désolaient  la  famille  royale  et  qui  scandali- 
saient la  France.  Ce  ne  fut  point  sa  faute  si  de  tels 
désordres  ne  cessèrent  point  plus  tôt  et  si  les  coupa- 
bles tardèrent  à  rentrer  dans  le  devoir.  Il  existe  deux 
lettres  du  prélat,  dignes  à  la  fois  de  l'indépendance 
de  son  caractère  et  de  l'élévation  de  son  génie,  oii  il 
exhorte,  presse,  supplie  et  menace  et  où  il  somme 
Louis  XIV  de  se  montrer  enfin  digne  de  sa  couronne 
et  fidèle  à  ses  serments. 

Bossuet  exerça  une  action  souverainement  mora- 


flj  Documents  inédits  sur  l'Histoire  de  Franco  publiés  par  le  Mi- 
nistère de  l'Instruction  pul)li(jue,  p.  3T3  et  274. 
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lisatrice  auprès  des  personnages  les  plus  mar- 
quants. Les  familles  aristocratiques  n'étaient  pas 
les  seules  à  se  dire  ses  clientes,  les  plus  hautes 
personnalités  savantes  et  littéraires  de  Paris  et  de 
la  province  s'honoraient  d'entretenir  avec  lui  d'inti- 
mes relations  et  de  suivre  ses  conseils.  11  écrivait 
à  M^^*"  de  Scudéfy,  qui  lui  faisait  connaître  les  bon- 
nes dispositions  religieuses  dans  lesquelles  venait 
de  mourir  Pélisson  :  «  Le  roi  à  qui  vous  désirez 
que  l'on  fasse  connaître  ces  détails  consolants,  les  a 
déjà  sus,  et  j'ai  en  cela  prévenu  vos  souhaits.  Sa 
Majesté  n'a  jamais  rien  su  des  bruits  qu'on  a  répan- 
dus dans  le  monde,  je  puis  vous  en  assurer...  C'est 
ce  que  j'aurais  eu  l'honneur  de  vous  dire,  si  je  n'é- 
tais obligé  d'aller  dès  aujourd'hui  à  Versailles...  Je 
m'afflige  cependant,  et  je  me  console  avec  vous  de 
tout  mon  cœur,  et  vous  salue  avec  l'estime  qui  est 
due  à  votre  vertu  et  à  vos  rares  talents  (1).  »  Du 
fond  de  la  Bretagne,  M""^  de  Sévigné,  qui  vivait  ren- 
fermée dans  sa  famille  et,  du  fond  de  la  Provence,  M""^ 
de  Grignaii,  faisant  trêve  aux  sollicitudes  d'un  grand 
état  de  maison,  étaient  l'une  et  l'autre  du  nombre 
de  ses  correspondantes.  On  aura  une  idée  de  l'intimité 
du  commerce  de  l'Evêque  avec  elles,  à  ces  fragments 
des  lettres  que  la  marquise  adresse  à  sa  fille.  «  J'ai 
donné  voire  lettre  à  M'"  de  Condom  et  je  vous  fais 
passer  sa  réponse  qu'il   m'a  envoyée  avec  un  billet 


(1)  Lettre  de  Bossuet  à  Mite  de  Scudéry.  Février  1093. 
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fort  joli  (1).  »  A  loccasion  de  grands  dangers  cou- 
l'us  par  M""^  de  Grignan  en  descendant  le  Rhône, 
elle  lai  écrit  :  «  jai  tait  trembler  et  transir  M'' 
de  Condom  au  récit  de  votre  aventure.  11  vous 
aime  toujours  de  tout  son  cœur  (2).  »  Cherchant  en- 
fin à  relever  l'àme  de  sa  chère  enfant  par  de  fortes 
lectures,  elle  lui  dit  encore  :  «  je  ne  sais  où  je  pren- 
drai un  autre  livre  de  morale  pour  vous  soutenir  le 
cœur;  je  vous  renverrai  à  nos  anciens  amis.  M'"  de 
Condom  en  a  fait  un,  on  dit  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
beau;  voilà  votre  affaire  (3).  »  Si  ces  témoignages 
révèlent  les  honorables  et  familiers  rapports  qui 
existaient  entre  Bossuet  et  les  illustres  femmes  que 
nous  venons  de  nommer,  ils  attestent  mieux  que  les 
relations  d'un  simple  commerce  épistolaire  ;  on  y 
démêle,  en  effet,  de  part  et  d'autre,  ce  qui  au  XVII"'^ 
siècle  passait  avant  tout  le  reste,  l'intérêt  supérieur 
des  âmes.  Toute  sa  vie,  Bossuet  fut  pénétré  de  la 
vérité  de  cette  parole  :  ht  direction  des  âmes  est 
le  soin  met  des  choses  ! 


yVj  Lettre  de  M'"'  de  Sévigné  à  sa  tille,  passim. 

(2)  Ibidem,  passim. 

r3)  Ibidem.  T.  II,  p-  35S. 


CHAPITRE  HUITIÈME 


Bossuet  est  nommé  précepteur  du  Dauphin.  —  Il  hésite  à  accep- 
ter cet  emploi.  —  Sa  délicatesse  de  conscience.  —  Son  désintéres- 
sement. —  Ses  titres  à  cette  haute  charge.  —  Son  programme.  — 
Alternatives  de  confiance  et  de  découragement.  —  Dispositions  de 
son  élève.  —  Bossuet  philosophe.  Traité  de  la  Connaissance 
de  Dieu  et  de  soi-même.   —  Elévation  et  beauté  de  sa  doctrine. 

—  Bossuet  historien. — Le  Discours  sur  l'Histoire  xuiioerselle.  — 

—  Sublimité  de  cet  ouvrage.  —  Jugement  des  plus  grands  esprits. 

—  Leur  admiration  .  —  Tableau  du  Règne  d'Auguste.  —  Le 
discours  sur  l'Histoire  et  la  colonne  de  Trajan. — Bossuet  politique. 

—  De  la  Politique  sacrée  tirée  des  Ecritures.  —  Les  principes 
politiques  de  Bossuet.  —  Il  ne  confond  pas  le  pouvoir  absolu  avec 
l'arbitraire.  —  Bossuet  controversiste.  — Son  Exposition  de  la 
Doctrine  chrétienne.  —  Vogue  prodigieuse  de  ce  livre.  —  Bos- 
suet est  nommé  à  l'Académie  française.  Le  prix  qu'il  attache 
à  cette  distinction.  —  Conférences  sur  l'Ecriture  sainte.  —  L'em- 
pire de  Bossuet  sur  le  clergé,  sur  la  cour  et  sur  le  roi.  —  Il  ne  se 
fait  que  très  rarement  entendre  dans  les  chaires.  —  Le  Sermon 
sur  l'Unité  de  l'Eglise.  —  Beauté  parfaite  de  la  première  partie 
de  ce  discours.  —  Ombres  qui  se  glissent  dans  les  deux  autres. — 
Sublime  protestation  de  fidélité  à  l'Eglise  Romaine.  —  Sincérité 
de  Bossuef .  —  Louis  XIV  le  nomme  à  l'Evèché  de  Meaux. 


Nommé  précepteur  du  Dauphiu  le  23  septembre 
1()70^  Bossuet,élevé  à  l'évêché  de  Gondom,  il  y  avait 
quelques  mois  à  peine,  hésita  à  accepter  cette 
nouvelle  charge.  Il  se  permit  de  dire  à  Louis  XIV  : 
«  Sire,  récemment  chargé  du  gouvernement  d'une 
Église  par  la  bonté  de  Votre  Majesté,  je  ne  puis  pren- 
dre d'autre  engagement,  ni  recevoir  la  nouvelle 
marque  de  confiance  dont   elle   m'honore  (1).  »  Le 


(1)  Manuscrits  de  l'abbé  Le  Dieu. 
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roi  lui  répondit  qu'il  voulait  un  Evêque  pour  l'édu- 
cation de  son  lits  et  qu'il  lui  laissait  toute  liberté  sur 
son  évêché.  Malgré  une  décision  si  bienveillante,  le 
prélat  crut  devoir  consulter  les  curés  de  St  Sulpice 
et  de  St  Nicolas  du  Gliardonnet,  et  ceux-ci,  à  raison 
du  bien  qu'il  avait  déjà  fait  à  la  cour  et  de  celui  qu'il 
devait  y  faire  encore,  lui  conseillèrent  d'accepter  le 
nouvel  emploi.  Alarmé  dans  sa  conscience,  ne  pou- 
vant concilier  à  son  gré  les  devoirs  sacrés  de  l'Evo- 
que avec  ses  fonctions  auprès  du  Dauphin,  il  de- 
manda alors  au  roi  l'autorisation  de  se  démettre 
de  son  Evêché  (1).  L'abbé  de  Matignon,  le  prieur  du 
Plessis-Gremiaux,  fut  nommé  à  son  siège,  et  Bossuet 
reçut  en  compensation  le  modeste  bénéfice  de  son 
successeur. 

Etranger  à  tout  calcul  d'intérêt,  échangeant  une 
place  qui  valait  quarante  mille  livres  pour  un  mai- 
gre revenu  de  cinq  à  six  mille  (2),  le  prélat  donnait 
au  clergé  de  France  une  magnifique  preuve  de  dé- 
sintéressement. C'était  pourtant  à  cette  époque  que 
M"""  de  Sévigné,  persuadée,  tant  les  actes  de  pareille 
générosité  étaient  rares,  que  Bossuet  n'avait  point 
rendu  §on  évêché  de  Gondom  et  qu'il  avait  obtenu 
même  en  surcroit  la  riche  abbaye  de  Rebais,  écrivait 
ironiquement  à  sa  fille  :  «  Vous  savez  qu'on  a  donné 
àM""  de  Condom  l'abbaye  de  Rebais  qu'avait  l'abbé  de 
Foix  :  le  pauvre  homme  l{^i)...  Mais  le  roi,  obéissant 


(l)Le31  Octobre  1671. 

(2;Bausset. 

(3)  Lettre  du  22  Juillet  1072. 
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à  un  sentiment  de  justice  etde  délicatesse,  se  faisait  un 
devoir  de  lui  rendre  en  partie  l'aisance  dont  il  s'était 
dépossédé  si  libéralement  lui-même  en  le  nommant, 
l'année  suivante,  à  l'abbaye  de  St  Lucien  de  Beauvais. 
Déjà  Bossuet,  déchargé  des  sollicitudes  de  son  Egli- 
se, se  vouait  tout  entier  au  grand-œuvre  de  l'éduca- 
tion de  l'héritier  du  trône  et  appliquait  toutes  les 
qualités  de  son  âme  et  toutes  les  ressources  de  son 
génie  à  la  formation  de  son  élève. 

Le  choix  de  l'évêque  de  Condom  comme  précep- 
teur du  Dauphin  ne  pouvait  être  plus  heureux.  Il  eut 
été  difficile  d'appliquer  à  un  si  haut  emploi  un  maî- 
tre aussi  merveilleusement  doué,  «  une  intelligence 
plus  élevée,  une  instruction  plus  solide,  une  éduca- 
tion plus  distinguée  (1).  »  Succédant  au  président 
de  Périgny,  Bossuet  fut  mis  par  le  roi  lui-même  en 
possession  de  sa  charge,  le  28  septembre  de  la  même 
année,  «  à  l'applaudissement  de  tout  le  monde  (2).  » 
Il  eut  pour  collaborateurs  Moniausier  et  Huet,  ce 
qui  devait  faire  dire  à  Voltaire:  jamais  fils  de  roi  ne 
fut  élevé  par  de  pareils  maîtres  ;  Bossuet  c'était 
l'éloquence,  Montausier  c'était  le  goût,  Huet  c'était 
l'érudition  (3).  Déjà  célèbre  par  ses  controverses 
avec  Paul  Ferri,  par  sa  réputation  de  science  et  ses 
idées  de  sage  tolérance  envers  les  protestants  et 
surtout  par  l'éloquence  de  ses  sermons,  Bossuet, 
comme  éducateur,  avait  sa  place  naturellement  mar- 

(1)  Documents  inédits  sur  l'Histoire  de  France  publiés  par  le  mi- 
nistère de  l'Instruction  publique.  I.  II.  p.  611. 

(2)  Journal  d'Olivier  T.efèvre  d'Ormesson.  p.  600. 

(3)  Siècle  de  Louis  XIV. 
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quée  à  la  cour.  Les  murs  même  des  palais  royaux 
retentissaient  des  accents  de  son  éloquence  (1). 
Devenu  le  maître  du  fils  de  Louis  XIV,  il  de- 
vait, comme  en  tout  le  reste,  exceller  dans  ces  déli- 
cates fonctions.  St  Simon  vante  «  l'excellente  cultu- 
re »  qu'il  sut  donner  à  son  élève  (2).  Après  l'avoir 
instruit  sur  la  grammaire,  les  auteurs  grecs  et  la- 
tins, l'histoire,  la  littérature,  la  philosophie  et  la  re- 
ligion, il  composa,  afin  de  parachever  son  œuvre 
le  Traité  de  la  Coniiaissance  de  Dieu  et  de  'soi- 
même,  le  Discours  sur  l'Histoire  universelle 
et  la  Politique  tirée  de  VEcriture.  Voyant,  en 
effet,  approcher  le  terme  des  études  du  Dauphin, 
Bossuet  avait  à  cœur  de  remplir  cet  admirable  pro- 
gramme d'éducation  et  il  s'appliquait  à  donner  à  son 
auguste  élève  ses  suprêmes  et  immortelles  leçons  sur 
la  philosophie,  l'histoire,  la  politique  et  la  religion. 
Nous  devons  faire  connaître,  en  quelques  mots,  les 
aptitudes  et  les  dispositions  du  fils  de  Louis  XÏV. 
Doué  d'une  intelligence  ordinaire,  le  Dauphin,  dès 
les  débuts,  avait  fait  concevoir  des  espérances  à 
Bossuet,  surtout  à  cause  de  son  caractère  naturelle- 
ment bon.  «  Je  vois  en  lui,  écrivait  l'incomparable 
maître  à  Bellefonds,  des  commencements  de  gran- 
des grâces,  une  simplicité,  une  droiture  et  un  prin- 
cipe de  bonté...  Vous  seriez  ravi  si  je  vous  disais 
les  questions  qu'il  me  fait  (3)... Mais  bientôt,  devant 


(1)  Lettres  derEvèqued'Avranches. 

(2)  Mémoires. 

(3)  Lettre  au  Maréchal  de  Bellefonds- 19  septembre  1G72. 
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les  dangers  qui  environnaient  de  toutes  parts  le  jeune 
prince,  Bossuet  redoutait  les  difficultés  et  cédait 
au  découragement.  Entendons-le  dévoiler  la  cause 
de  se?  craintes.  «  Le  monde,  le  monde,  le  monde, 
les  plaisirs,  les  mauvais  conseils,  les  mauvais  exem- 
ples !  Sauvez-nous,  Seigneur,  vous  avez  bien  sauvé 
les  enfants  de  la  fournaise,  mais  vous  envoyâtes 
votre  ange  ;  et  moi,  hélas  !  qui  suis-je?  Humilité, 
tremblement,  entoncement  dans  mon  néant,  con- 
fiance, persévérance,  travail  assidu,  patience  (i)...  » 
On  le  sent,  le  précepteur  en  appelle  à  plus  fort  que 
lui  ;  il  n'espère  déjà  plus  qu'en  Dieu  et  ne  compte 
déjà  plus  que  sur  la  grâce. 

Il  suftit  de  lire  les  lettres  de  l'évêque  de  Condom, 
datées  de  cette  épo  {ue,  pour  voir  le  grand  éducateur 
passer  pour  des  hauts  et  des  bas.  Il  est  des  moments 
oîi  il  augure  bien  de  l'avenir  et  où  il  ose  compter 
sur  le  profit  que  le  Dauphin  retirera  de  ses  leçons. 
Ainsi,  dans  une  lettre  au  marquis  deFeuquières,  il  se 
complaisait  à  rendre  ces  bons  témoignages  :  Mgr, 
dont  vous  me  demandez  tant  de  nouvelles,  s'avance 
en  sagesse  plus  encore  qu'en  science,  quoique  ce 
qu'il  sait  soit  beaucoup  au-dessus  de  son  âge.  J'es- 
père qu'il  se  montrera  digne  de  soutenir  la  gloire 
du  roi.  et  de  la  France  (2).  »  Mais,  d'autre  part,  à 
mesure  que  le  prince  grandit,  ses  craintes  redou- 
blent et  Bossuet  finit,  tant  son  élève  répond  peu 
à   ses  soins,  par  se   décourager   et   se  plaindre  de 

(1)  Lettre  au  Maréchal  de  Bellefonds,  19  octobre  1672. 

(2)  Versailles, 22  février  -  1674. 
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son  inapplication.  «  Me  voici  à  la  fin  de  mon  tra- 
vail, confie-t-il  encore  à  Bellefonds,  M'"  le  Dau- 
phin est  si  grand  qu'il  ne  peut  être  longtemps  sous 
notre  conduite.  Il  y  a  bien  à  souffrir  avec  un  esprit 
si  inappliqué.  On  n'a  aucune  consolation  sensible  et 
on  marche,  comme  dit  St  Paul,  en  espérant  contre 
l'espérance.  Car  encore  qu'il  se  commence  d'assez 
bonnes  choses,  tout  est  encore  si  peu  affermi,  que 
le  moindre  effort  du  monde  peut  tout  renverser,  je 
voudrais  bien  voir  quelque  chose  de  plus  fondé  (1).  » 
Et  s'adressant  au  jeune  prince  lui-même,  il  lui 
disait  :  ne  commencez  pas  par  l'inapplication  et  la 
paresse  une  vie  qui  doit  être  si  occupée  et  si  agis- 
sante... A  quoi  vous  servira  d'avoir  de  l'esprit,  si 
vous  ne  l'employez  pas,  et  que  vous  ne  vous  appli- 
quiez pas  ?  Si  vous  n'exercez  pas  votre  esprit,  il 
s'engourdira,  il  tombera  dans  une  espèce  de  léthar- 
gie; et  quelques  efforts  que  vous  eussiez  alors  l'envie 
de  faire  pour  l'en  tirer,  vous  n'y  serez  plus  à 
temps  (2).  Ainsi,  durant  tout  le  cours  de  cette 
éducation,  observe  le  cardinal  de  Bausset  :  le  maître 
devait  être  tout  et  l'élève  rie?i(3).  Nous  n'hésitons 
pas  à  le  dire,  le  Traité  de  la  Connaissance  de  Dieu 
et  de  soi-même,  le  Discours  sur  l'Histoire  univer- 
selle, la  Politique  tirée  de  l'Ecriture  dépassaient  la 
portée  d'un   adolescent  dont   l'intelligence    n'avait 


(1)  Lettre  du  6  juillet  1677. 

(2)  Instruction  au  Dauphin  pulDliée  par  l'abbC'  d'Olivet  en  tète 
de  son  édition  des  Pensées  de  Cicéron. 

(3)  Histoire  de  Bossuet  par  Bausset. 
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pas  grande  élévaLioii  et  dont  les  goûts  pour  l'étude 
ne  laissaient  que  trop  à  désirer. 

Le  Traité  de  la  Connaissance  de  Dieu  et  de  soi- 
onême  était  dans  l'idée  de  Bossuet  comme  l'introduc- 
tion de  cette  jeune  tête  à  la  philosophie.  Le  maître 
s'efforçait  par  la  connaissance  qu'il  voulait  lui  don- 
ner de  lui-mêmcL d'élever  son  disciple  jusqu'à  Dieu. 
D'une  part,  si  cet  enseignement  atteignait  aux  bornes 
de  l'entendement  humain,  de  l'autre  la  simplicité  et 
la  clarté  du  style  le  rendaient  accessible  à  une  intel- 
ligence attentive.  Bossuet  y  présentait  la  vérité  sous 
le  jour  qui  la  rend  saisissante  quand  on  s'adresse  à 
la  raison.  Son  grand  but  était  de  faire  connaître  Dieu 
par  la  connaissance  que  l'homme  a  de  lui-même.  Phi- 
losophe, il  parle  aux  esprits  éclairés  et  de  bonne  foi 
de  tous  le  temps,  de  tous  les  pays,  de  toutes  les  reli- 
gions et  leur  représente  quel  doit  être  Félernel  ob- 
jectif des  recherches  intellectuelles  les  plus  hautes 
et  le  but  des  ambitions  les  plus  nobles.  Pour  expli- 
quer l'homme  et  l'univers,  il  démontre  la  nécessité 
de  cette  cause  première  qui  vit  d'elle-même  et  qui 
est  par  conséquent  éternelle  et  immuable.  Car  à  sup- 
poser, dit-il,  qu'il  y  ait  eu  «  un  seul  moment  ou  rien 
ne  fut,  éternellement  rien  ne  serait...  Le  corps  de 
l'homme  est  un  instrument  soumis  à  notre  volonté 
par  une  puissance  qui  est  hors  de  nous,  et  toutes  les 
fois  que  nous  nous  en  servons,  soit  pour  parler  ou 
pour  respirer,  ou  pour  nous  mouvoir  en  quelque  fa- 
çon quece  soit,  nous  devons  toujours  sentir  Dieu  pré- 
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sent(l).  »  Ce  n'est  pas  seulement  en  évêque  ou  en 
théologien  que  Bossuet  parle,  c'est  en  savant  et  en 
penseur.  Les  philosophes  et  les  sages  de  la  Grèce  et 
de  Rome  auraient  pu  trouver  la  satisfaction  de  leur 
raison  dans  cet  enseignement  aussi  bien  que  les  plus 
grands  et  les  plus  profonds  esprits  venus  après  eux. 
«  Bossuet,  toujours  si  éloquent  et  si  magnifique, 
dirons-nous  avec  un  de  ses  historiens,  lorsqu'il 
veut  parler  à  l'âme  et  à  l'imagination,  n'emploie 
que  les  expressions  les  plus  simples  et  les  plus 
accessibles  à  l'intelligence,  lorsqu'il  veut  parler  à  la 
raison  (2).  »  Il  s'efforce  de  se  mettre  par  la  sim- 
plicité de  la  forme  au  niveau  de  la  jeune  intel- 
ligence du  prince.  Le  Traité  de  la  Conyiaissance 
de  Dieu  et  de  soi-même  constitue,  avec  le  Traité 
du  Libre  Arbitre,  un  enseignement  philosophi- 
que incomparablement  supérieur  non  seulement  à 
celui  de  Socrate,  d'Aristote,  de  Platon,  mais  même 
à  celui  de  Descartes,  de  Newton,  de  Pascal,  de  Lei- 
bnitz  et  de  Malebranche,  c'est  le  résumé  de  la  plus 
sublime  théologie  et  de  la  plus  haute  philosophie. 
Bossuet  s'élève  à  des  régions  où  rien  d'humain  ne 
respire  et,  sans  éprouver  à  ces  hauteurs  le  vertige, 
il  s'y  trouve  à  l'aise  porté  sur  les  ailes  de  l'esprit 
de  Dieu.  Compétent  daus  les  questions  scientifiques 
qui  touchent  à  l'anatomie  et  à  la  physiologie,  son 
génie  se  montrait  universel  et  pénétrant  jusqu'à  la  di- 
vination :  ne  semblait-il  pas  marcher  de  pair  et  quel- 

(1)  Traité  de  la  Connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même. 

(2)  Bausset  —  Histoire  de  Bossuet.  —  T.  l.  L.  IV,  p.  338. 
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quefois  môine  devancer  la  science?  Le  Traité  de 
la  Connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même  ne  parut 
qu'en  1722  (1). 

Le  dix-huitième  siècle,  qui  s'attacha  vainement  à 
battre  en  brèche  les  vérités  établies  par  Bossuet,  eut 
garde  d'attaquer  le  Traité  de  la  Connaissance  de 
Dieu  et  de  soi-même.  Pour  ne  pas  avouer  son  im- 
puissance à  combattre  les  vérités  qu'il  contenait,  il 
afïecta  de  l'ignorer,  se  sentant  incapable  de  le  réfuter. 
Au  temps  de  Voltaire,  on  louait  les  Sermons,  les 
Oraisons  funèbres^  le  Discours  sur  l'Histoire  uni- 
verselle, mais  il  y  avait  un  mot  d'ordre  pour  se  taire 
sur  l'ouvrage  capital  qui  aurait  dû  fixer  l'attention  de 
tous  les  encyclopédistes  s'ils  eussent  eu  la  moindre 
parcelle  de  bonne  foi.  En  présence  de  l'ouvrage  qui 
est  le  plus  solide  monument  du  génie  philoso- 
phique de  Bossuet,  on  s'enfermait  dansla  réserve,  on 
voulait  étouffer  son  enseignement,  c'était  la  conspi- 
ration du  silence,  et  l'ensevelissement  dans  l'ombre. 
Le  complot  ne  réussit  pas. 

Comme  couronnement  de  l'éducation  du  Dauphin, 
l'Evêquede  Condom  composa  le  Discours  sur  l'His- 
toire universelle.  Bossuet,  après  avoir  développé 
ses  doctrines  philosophiques,  passait  à  l'histoire,  et 
nul  ne  devait  l'écrire  comme  lui.  Il  lisait,  en  eftet, 
dans  le  passé.  C'était  un  de  ses  dénoueurs  d'énig- 
mes et  de  drames  qu'une  main  invisible  semblait 
conduire  à  travers  les  événements  les  plus  mysté- 

(1)  L'abbô  Guettée  —  Journal  de  l'abbé  Le  Dieu. 
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rieux  et  les  plus  tragiques  de  l'histoire  comme  pour 
lui  en  transmettre  le  fil  et  lui  en  faire  mesurer  la 
portée. 

Son  dessein,  confiait-il  au  Pape(l),  était  de  réunir 
en  un  seul  taisceau  tous  les  enseignements  et  tous 
les  faits  de  l'histoire,  d'étudier  la  suite  de  la  Religion 
et  des  Empires,  afin  de  compléter  par  cette  grande 
synthèse  l'instruction  de  son  élève.  Il  revoyait 
son  ouvrage  le  long  du  voyage  qu'il  faisait  en  1680 
pour  aller  aux  devants  de  la  nouvelle  Dauphine, 
la  jeune  princesse  Christine  de  Bavière  (2).  De 
l'aveu  de  Voltaire,  le  Discours  sur  r Histoire 
universelle  n'a  eu  ni  modèles,  ni  imitateurs  (3). 
Bossuet  s'y  montre  supérieur  à  Sulpice-Sévère  et  à 
St  Augustin,  car  s'il  parait  s'inspirer  d'eux  en  quel- 
ques détails,  seul  il  a  la  conception  créatrice  de 
l'ensemble.  Les  anciens  souvenirs  des  peuples,  les 
monuments  du  passé  ont  un  éloquent  langage  pour 
qui  sait  les  faire  parler,  ils  rendent  à  leur  manière 
de  solennels  témoignages  à  la  vérité.  On  pourrait  croi- 
re que  Michelet  venait  de  lire  le  Discours  sur  l'His- 
toire universelle  quand  il  définissait  l'histoire  une 
résurrection. 

En  ressuscitant  aux  regards  de  la  postérité  les 
temps  à  jamais  disparus  :  magnus  ordo  sœculorum  ! 
Bossuet  rattachait,  en  effet,  d'une  manière  sensible 
l'humanité  la  plus  reculée  au  Dieu  qui  en  est  le  prin- 


(1)  Lettre  à  Innocent  XI,  Mars  1679. 

(2)  Manuscrits  de  I-'abbé  Le  Dieu. 
(3j  Siècle  de  Louis  XIV. 
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cipe.  Jésus-Christ  est  le  centre  où  tout  converge  et 
vient  se  grouper.  Depuis  l'Eden  jusqu'au  Calvaire, 
l'humanité  représentée  par  ses  individus,  ses  famil- 
les, ses  tribus,  ses  nations /^ubit  une  évolution  pro- 
gressive et  incessante  qui  l'amène  à  la  vérité  chré- 
tienne. Les  Egyptiens,  les  Mèdes,  les  Perses,  les 
Juifs,  les  Grecs,  les  Romains  apparaissent  à  leur 
heure  et,  par  un  miracle  de  la  grâce,  ils  ouvrent  les 
voies  à  l'Evangile.  Rome,  Athènes,  Memphis,  Ni- 
nive,  Tyr,  Babylone,  Thèbes,  Jérusalem  s'attribuent 
des  grandeurs  qui  remontent  infiniment  plus  haut 
qu'elles,  et  Dieu,  qui  conduit  le  monde  pour  le  sau- 
ver, le  dispose  mystérieusement  à  la  réception  de 
son  fils.  Pour  démontrer  ces  choses,  le  génie  de 
Bossuet  réunissait,  dans  la  partie  de  son  discours 
intitulée  les  Epoques,  les  principaux  événements 
accomplis  depuis  la  création  jusqu'à  Charlemagne  ; 
dans  la  partje  de  la  Religion,  les  faits  qui  l'ont  pré- 
parée et  établie  en  assurant  sa  durée;  dans  celle 
des  Empires,  les  diverses  causes  de  la  prospérité 
et  de  la  décadence  des  nations.  La  première  par- 
tie est  admirable  tant  par  la  narration  que  par  la 
vive  lumière  jetée  sur  les  origines  et  sur  les 
premiers  âges  ;  la  seconde  par  la  sublimité  du  style 
et  la  profondeur  des  idées  ;  la  troisième  par  la  lar- 
geur des  vues  morales  et  politiques.  Quand  Pascal 
s'écriait  en  face  des  vastes  horizons  que  lui  décou- 
vrait son  génie  :  «  qu'il  est  beau  de  voir  par  les 
yeux  de  la  foi  Darius  et  Cyrus,  Alexandre,  les  Ro- 
mains,   Pompée   et   Hérode   agir,    sans   le  savoir, 
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pour  la  gloire  de  l'Evangile,  »  Bossuet  lui,  le  grand 
politique  chrétien,  suivait  jusqu'au  bout  la  loi  de 
Dieu  dans  le  gouvernement  des  peuples  et  en  révé- 
lait l'infinie  sagesse. 

Evoquant  le  temps  à  toutes  les  heures  de  sa 
course,  il  semblait  avoir  vécu  aux  époques  qu'il 
décrivait  et  entendre  encore  «  le  bruit  de  ce  tra- 
cas effroyable  d'empires  et  de  trônes  tombant  les 
uns  sur  les  autres  (1).  »  Divin  voyant,  il  réveillait 
les  nations  couchées  dans  la  poussière  des  siècles,  il  en 
faisait  le  dénombrement  et,  h  sa  voix,  les  ruines  s'a- 
nimaient et  comme  s'il  eût  commandé  à  la  mort,  il  la 
faisait  parler.  Dans  cette  magistrale  composition,  qui 
est  la  saisissante  et  la  vivante  mise  en  scène  de  tant  de 
races  disparues,  le  génie  de  Bossuet  arrache  au  passé, 
le  sphinx  si  longtemps  muet,  le  secret  de  l'histoire 
de  l'humanité  et  déchire  le  voile  de  ses  mystères. 

Le  Discou7's  sur  l'Histoire  universelle,  dans  son 
ensemble  si  grandiose  et  ses  parties  si  harmonieu- 
sement proportionnées  au  tout,  a  provoqué  l'admi- 
ration des  esprits  d'élite.  «  Rien  n'est  plus  beau 
que  ce  discours,  »  écrivait  Mabillon  (2).  Dans  son 
parallèle  des  anciens  et  des  modernes,  Perrault 
disait  :  vous  parlez  de  majesté,  vous  parlez  d'ins- 
pirations ;  eh  bien  !  j'estime  qu'il  y  en  a  plus  dans 
ce  livre  de  Bossuet  que  dans  Thucydide(3).  Arnaud, 
qui  par  «  sa  parole  agréable    remportait  presque  la 


(1)  Discours  sur  l'Histoire  universelle. 

(2)  Œuvres  posthumes. 

(3)  Des  Anciens  et  des  Modernes. 
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fleur  de  l'Ecole  (1),  »  y  trouvait  ce  qu'il  n'avait 
jamais  vu  ailleurs,  une  suite  de  pensées  si  univer- 
selles et  si  bien  liées,  qu'elles  remontaient  des  temps 
actuels  au  commencement  du  monde  dans  la  reli- 
gion et  dans  les  empire 5  par  rapport  à  la  religion, 
toujours  la  même,  et  toujours  inébranlable  au  milieu 
des  changements  des  monarchies  (2).  Voltaire 
s'étonnait  de  cette  force  majestueuse  avec  laquelle 
le  précepteur  du  Dauphin  avait  décrit  les  mœurs,  le 
gouvernement,  l'accroissement  et  la  chute  des 
grands  empires  (3).  A  la  lecture  de  ce  chef-d'œuvre. 
Chateaubriand  proclamait  Bossuct  politique  comme 
Thucydide,  moral  comme  Xénophon,  éloquent  com- 
me Tite-Live  et  aussi  profond  et  aussi  grand  peintre 
que  Tacite.  Partageant  l'admiration  de  ces  grands  es- 
prits, Sainte-Beuve  prêterait  Bossuet  à  Montesquieu 
et  enseignait  que  «  le  Discours  sur  VHlstoire 
universelle  et  Athalie  sont  les  chefs-d'œuvre  les 
plus  élevés  que  la  théorie  classique  rigoureuse 
puisse  offrir  à  ses  amis  comme  à  ses  ennemis  (4).  » 
Le  jour  de  sa  réception  à  l'Académie,  M''  F.  Bru- 
netière  déclarait  enfin  :  «  Qui  voudra  prendre  une  vue 
perspective  de  l'histoire  de  l'humanité,  c'est  tou- 
jours au  Discours  sur  l'Histoire  universelle  qu'il 
la  demandera  (5).  » 

Est-ce  à  dire,  après  de  si  hauts  témoignages,  que 


(l)SteBeuve.  Port  Royal. 

(2)  Lettres  d'Antoine  Arnaud,  passim. 

(3)  Siècle  de  Louis  XIV. 

(4)  Lundis. 

(5)  Discours  de  réception,  15  février  1894. 
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la  critique  ait  été  aiiaiiime  dans  l'éloge  ?  Non.  11 
s'est  trouvé  de  prétendus  philosophes  pour  railler 
cette  démonstration  de  l'histoire  et  nier  l'action 
d'une  Providence  c{ui  de  tout  temps  a  ramené 
l'humanité  vers  Dieu.  D'après  eux,  la  marche  du 
monde  ne  doit  s'expliquer  que  par  des  preuves  et 
des  déductions  rationnelles  et  techniques,  par  ces 
fines  recherches,  comme  s'exprime  Bossuet,  pré- 
voyant leur  opposition,  c{ui  ne  sont  que  «  de  vaines 
curiosités  et  qui  ne  peuvent  porter  atteinte  au  fond 
des  choses  (1).  »  M'"  Renan,  n'a-t-il  pas  eu  l'audace 
de  vouloir  délivrer  la  France  de  la  superstition 
ciiii  s'appelle  Bossuet  ?  Un  critique  contempo- 
rain, dans  de  magnifiques  pages  écrites  au  cours 
d'un  voyage  fait  tout  récemment  à  Rome,  défend 
ainsi  la  théorie  historique  de  Bossuet.  «  Le  Dis- 
cours sur  l'Histoire  universelle,  dit-il,  est  le 
seul  livre  qui  supporte  la  lecture  à  Rome,  avec 
les  poètes,  parce  qu'il  semble  calqué  sur  Rome, 
animé  de  sa  vie  organique  ;  parce  que  la  série  des 
faits  s'enchaîne  avec  la  môme  liaison  et  la  même 
ampleur  sur  ces  pages  et  sur  ces  pierres.  Il  avait 
l'œil  recomposant,  cet  homme.  Pourquoi  sa  façon 
de  voir  la  vérité  ne  serait-elle  pas  aussi  légitime  que 
notre  procédé  analytique  ?  (2)  » 

Après  ces  témoignages,  nous  le  demandons, 
«  Quel  est  celui  de  nos  plus  grands  historiens,  des 
Thierry,  des  Duruy,   des  Thiers,  des   Taine,  qui  ait 

(1)  Oraison  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre. 

(2)  Melchior  de  Vogué.  Revue  des  Deux  Mondes.  15  avril  1892. 
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jamais  écrit  sur  les  Grecs,  les  Romains  et  les  Francs 
des  pages  pareilles,  aussi  vivantes  et  aussi  belles  que 
celles  de  Bossuet  ?  Rien  n'égale  ces  suprêmes  et 
immortelles  leçons  qui  étaient  comme  le  splendide 
couronnement  de  son  préceptorat,  et  qui  faisaient 
saisir  à  son  élève  «  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
grand  parmi  Jes  hommes  et  tenir  le  fil  de  toutes  les 
affaires  de  l'univers  (1).  »  Nous  pouvons  donc  con- 
clure avec  l'élite  des  esprits  que  le  Discours  sur 
l'Histoire  universelle  est  l'un  des  plus  beaux  chefs- 
d'œuvre  de  la  langue  française.  Edité  en  1681,  un 
cri  d'admiration  retentit  d'un  bout  de  l'Europe  à 
l'autre  à  son  apparition.  Tous  les  organes  de  la 
publicité  lui  prodiguèrent  des  éloges.  Lq^  Actes  de 
Leipsick,  journal  protestant,  le  firent  connaître  par 
des  analyses  et  des  comptes-rendus  à  tous  les  peu- 
ples du  Nord  (2).  Moins  d'une  année  après  son  appa- 
rition, le  Discours  sur  l'Histoire  universelle  avait 
été  traduit  en  plusieurs  langues  (3). 

Le  monde  entier  ne  pouvait,  en  effet,  refuser  le 
tribut  de  l'admiration  à  cette  éloquence.  Il  suffit 
de  citer  une  de  ses  pages,  la  première  venue,  celle 
par  exemple  sur  le  règne  d'Auguste  et  l'avènement 
du  Christ,  pour  charmer  et  ravir  les  esprits  les  plus 
difficiles.  Contemplons,  en  passant,  un  coin  de  ces 
immortelles  beautés.  «  César  et  Pompée  décidè- 
rent leur  querelle  à  Pharsale  par  une  bataille  san- 


(1)  Discours  sur  l'Histoire  universelle. 

(2)  Manuscrits  de  l'abbé  Le  Dieu. 
(3;  Ibidem. 
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glante.  César  victorieux  parut  en  un  moment  par- 
tout rnnivers,  en  Egypte,  en  Asie,  en  Maurilanie, 
en  Espagne  ;  vainqueur  de  tous  côtés,  il  fut  reconnu 
maître  de  Rome  et  de  tout  l'Empire...  Toute  la  puis- 
sance romaine  se  met  sur  la  mer.  César  gagne 
la  bataille  d'Actium  ;  les  forces  de  l'Egypte  et  de 
l'Orient,  qu'Antoine  menait  avec  lui,  sont  dissipées. 
Tous  ses  amis  l'abandonnent  et  même  sa  Cléopâtre 
pour  laquelle  il  s'était  perdu.  Hérode  Iduméen, 
qui  lui  devait  tout,  est  contraint  de  se  donner  au 
vainqueur  et  se  maintient  par  ce  moyen  dans  la  pos- 
session du  royaume  de  Judée,  que  la  faiblesse  du 
vieux  Hircan  avait  fait  perdre  entièrement  aux 
Asmonéens.  Tout  cède  à  la  fortune  de  César  ; 
Alexandrie  lui  ouvre  ses  portes,  l'Egypte  devient 
une  jirovince  romaine,  Cléopâtre  qui  désespère  de 
la  pouvoir  conserver,  se  tue  elle-inême  après  An- 
toine. Rome  tend  les  bîxis  à  César,  qui  devient 
sous  le  nom  d'Auguste,  et  sous  le  titre  d'E7npe- 
reur,  seul  maître  de  tout  l'empire.  Il  dompte  vers 
les  Pyrénées  les  Cantahres  et  les  Asturie?2s  ré- 
voltés ;  l'Ethiopie  lui  demande  la  paix  ;  les  Par- 
thes  épouvantés  lui  renvoient  les  étendards  pris 
sur  Crassus,  avec  tous  les  prisonniers  romaiiis  ; 
les  Indes  recherchent  son  alliance,  ses  armes  se 
font  sentir  aux  Rhètes  ou  Grisons  que  leurs  monta- 
gnes ne  peuvent  défendre.  la  Pannonie  le  recon- 
nait  ;  la  Gernumie  le  redoute,  et  le  Véser  reçoit 
ses  lois.  Victorieux  par  mer  et  j^ar  terre,  il  fer- 
me le  temple  de  Janus.  Tout  l'univers  est  en  paix 
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sous  sa  pmsscmce,  et  Jésus-Christ  vient  au  mon- 
de (1).  » 

Pour  tout  esprit  qui  a  le  sens  du  beau,  il  ne  se 
trouve  en  aucune  langue  des  tableaux  supérieurs  à 
ceux  du  Discours  sur  r Histoire  universelle.  Tout  s'y 
meut  dans  le  sublime  avec  une  suprême  majesté.  Il  y 
a  là  des  scènes  que-Jiul  ne  peut  oublier  pour  peu  qu'ils 
les  ait  entrevues  et  qui  produisent  sur  l'imagination 
l'effet  d'une  puissance  surhumaine.  Devant  ce  monu- 
ment immortel  du  génie  de  Bossuet,  on  pourrait  dire 
que  le  Discours  sur  l'Histoire  est  pour  l'humanité 
ce  que  la  colonne  de  Trajan  est  pour  Rome.  Car  si  le 
monument  triomphal  du  Forum  porte  l'histoire  du 
peuple  roi  avec  ses  Césars,  ses  légions,  ses  victoires 
et  ses  conquêtes,  l'histoire  du  monde,  depuis  la 
création  jusqu'à  nos  siècles  chrétiens,  est  burinée  de 
la  main  de  Bossuet  avec  toutes  ses  grandeurs  et  ses 
vicissitudes,  et  se  déroule  dans  l'épopée  divine 
qui  va  du  créateur  à  la  créature  malgré  le  fini  et  qui 
revient  de  la  créature  au  créateur  malgré  l'infini. 

A  ses  enseignements  en  philosophie  et  en  histoire 
Bossuet  ajoutait  ses  leçons  en  politique,  il  aurait 
voulu  faire  de  son  royal  élève  un  homme  complet  et 
le  modèle  des  princes.  Dans  sa  lettre  à  Innocent  XI, 
il  analysait  en  ces  termes  son  ouvrage:  De  la  Politi- 
que tirée  de  l'Ecriture.  «  Nous  y  découvrons,  disait- 
il,  les  secrets  de  la  politique,  les  maximes  du  gou- 
vernement et   les  sources  du  droit  dans  la  doctrine 

(1)  Discours  sur  l'Histoire  universelle. 
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et  les  exemples  de  rEcriture-Saiiite.  On  y  voit  non 
seulement  avec  quelle  piété  il  faut  que  les  rois  ser- 
vent Dieu  ou  le  fléchissent  après  l'avoir  offensé,  avec 
quel  zèle  ils  sont  obligés  de  défendre  la  foi  de  lEglise, 
de  maintenir  ses  droits  et  de  choisir  ses  pasteurs, 
mais  encore  les  origines  de  la  vie  civile  ;  comment 
les  hommes  ont  formé  leur  société,  avec  quelle 
adresse  il  faut  manier  les  esprits  ;  comment  il  faut 
conduire  une  guerre,  ne  l'entreprendre  pas  sans  bon 
sujet  ;  faire  une  paix,  soutenir  l'autorité  des  lois  et 
régler  un  Etat.  Ce  qui  fait  voir  clairement  que  l'Ecri- 
ture-Sainte  surpasse  autant  en  prudence  qu'en  auto- 
rité tous  les  autres  livres  qui  donnent  des  préceptes 
pour  la  vie  civile,  et  qu'on  ne  voit,  en  nul  autre 
endroit,  des  maximes  aussi  sures  pour  le  gouverne- 
ment (1).  » 

La  Politique  sacrée  repose  sur  une  conception 
qui  ne  pouvait  appartenir  qu'au  génie  de  Bossuet. 
Elle  fonde  la  science  de  la  politique,  si  souvent  faussée 
par  les  passions  et  les  ignorances  des  hommes,  sur 
les  droits  de  Dieu  lui-même  vis-à-vis  des  peuples  et 
des  rois.  Etablie  sur  la  base  indestructible  des  divi- 
nes Ecritures,  elle  se  trouve  naturellement  liée  à  la 
religion,  et  alors  Dieu  commande  à  l'homme,  le  droit 
à  la  force,  la  justice  à  l'iniquité.  Fidèle  à  l'esprit  de 
l'Evangile,  Bossuet  ne  condamne  aucune  des  formes 
de  gouvernement  qui  régissent  le  monde,  «  il  déclare 
que  Jésus-Christ  n'a  voulu  entrer  en  aucune  manière 


(1)  LeUre  Je  Bos^suet  à  Innocent  XI. 
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dans  la  constilulioii  ou  clans  la  forme  qu'avait  de  son 
temps  le  gouvernement  de  l'Empire  Romain  sous 
lequel  il  a  voulu  naître,  il  reconnaît  avec  St  Paul 
que  les  puissances  sous  lesquelles  on  vit  sont  or- 
données de  Dieu  (1).  »  Si  Bossuet  était  né  dans  un 
état  démocratique,  il  en  aurait  été  le  citoyen  le  plus 
soumis,  comme  il  -fut  le  sujet  le  plus  zélé  de  la 
monarchie  (2).  Il  n'y  a  aucune  forme  de  gouverne- 
ment, dit-il,  ni  aucun  établissement  humain  qui  n'ait 
ses  inconvénients;  «  de  sorte  qu'il  faut  demeurer  dans 
l'état  auquel  un  long  temps  a  accoutumé  le  peuple. 
C'est  pouquoi  Dieu  prend  en  sa  protection  tous  les 
gouvernements  légitimes,  en  quelque  forme  qu'ils 
soient  établis.  Qui  entreprend  de  les  renverser  n'est 
pas  seulement  un  ennemi  public,  mais  encore  un 
ennemi  de  Dieu  (3).  » 

Le  Traité  de  la  Politique  sacrée  nous  amène  na- 
turellement à  donner  ici  les  principales  idées  de  Bos- 
suet sur  cette  matière.  Son  système  politique,  qui 
n'est  que  l'ensemble  de  ses  principes  sur  l'autorité 
des  rois  et  la  soumission  des  peuples,  fixe  les  droits 
et  les  devoirs  des  uns  et  des  autres.  Basée  sur  le 
droit  divin,  l'autorité  du  prince  découle  de  l'autori- 
té de  Dieu  lui-même.  En  dehors  de  cette  source,  Bos- 
suet enseigne  que  le  pouvoir  verse  fatalement  dans 
le  despotisme  ou  l'anarchie.  La  royauté  absolue  est, 
à  ses  yeux,  la  forme  la  meilleure  de  gouvernement. 


(1)  De  la  Politique  tirée  de  l'Ecriture. 

(2)  Bau>:;et.  Histoire  de  Bo.>suet. 

(3)  De  la  Politique  tirée  de  l'Ecriture. 
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Pour  lui,  le  souverain  est  indépendant  et  irresponsa- 
ble vis-à-vis  du  peuple,  mais  rigoureusement  dépen- 
dant et  responsable  vis-à-vis  de  Dieu.  Fait  pour  ses 
sujets,  ses  sujets  ne  sont  pas  laits  pour  lui.  La  loi  di- 
vine met  le  monarque  à  l'abri  de  l'arbitraire  et  lui 
défend  d'y  tomber  et  ainsi  la  volonté  de  Dieu  devient 
la  règle  en  même  temps  que  la  limite  et  la  fin  de  l'au- 
torité royale.  Si  le  roi  ne  doit  point  des  comptes  à  ses 
sujets,  il  doit  des  comptes  à  Dieu  lui-même  et  c'est 
en  cela  que  consiste  le  tout  puissant  contre-poids  de 
sa  souveraineté.  L'abbé  Le  Dieu  prétend  que,  dans 
son  traité  de  la  Politique  sacrée,  Bossuetse  servitdes 
matériaux  renfermés  dans  ses  sermons  prêches  à  la 
cour  (1).  Ça  et  là,  en  effet,  dans  les  discours  pronon- 
cés devant  Louis  XIV,  il  avait  touché  et  tranché  les 
graves  questions  de  l'origine,  de  la  nature,  de  la  lé- 
gitimité, de  la  forme  du  pouvoir  et  il  n'avait  eu  qu'à 
condenser  et  à  fondre  ces  divers  points  de  son  en- 
seignement dans  la  Politique  tirée  de  l'Ecriture. 
Du  haut  de  la  chaire  de  la  chapelle  du  Louvre,  il 
avait  dit  :  «  Jésus-Christ  a  établi  l'autorité  des  rois... 
Il  leur  élève  un  trône  dans  les  consciences  et  il 
prend  sous  sa  protection  leur  autorité  et  leur  per- 
sonne sacrée»  (2).  Ailleurs,  marquant  les  condi- 
tions expresses  auxqu'elles  Dieu  peut  bénir  le  pou- 
voir souverain,  il  s'adressait  ainsi  à  Louis  XIV  :  «  Si 
votre  majesté  regarde  ses  peuples  comme  les  peuples 
de  Dieu,  sa  couronne  comme  un  présent  de  sa  provi- 

(1)  Manuscrits. 

(2)  Sermon  del'Avent  de  1GG5  au  Louvre. 
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dence,  son  sceptre  comme  l'instrument  de  ses  volon- 
tés, Dieu  bénira  votre  règne  (1).  »  Il  opposait  enfin 
aux  dangers  de  la  toute  puissance  humaine  l'obéis- 
sance et  la  dépendance  à  la  volonté  divine  :  «  Les 
rois  doivent  avoir  les  yeux  attachés  à  cette  loi  supé- 
rieure et  ne  se  rien  permettre  de  ce  que  Dieu  ne 
leur  permet  pas  (2).  » 

L'autorité  des  princes  ainsi  basée,  Bossuet,  après 
en  avoir  fixé  les  conditions,  se  déclarait  partisan  de 
l'accord  entre  la  puissance  ecclésiastique  et  la  puis- 
sance séculière  et  fixait  les  rapports  entre  l'Eglise  et 
l'Etat.  Il  ne  confondait 'pas  les  deux  autorités  et  il 
entendait  les  voir  demeurer  distinctes,  car  «  elles  ne 
s'unissent  pas,  disait-il,  mais  s'embarrassent  mu- 
tuellement quand  on  les  confond  ensemble  (3).  »  Les 
empiétements  du  pouvoir  civil  dans  le  domaine  spi- 
rituel, ses  usurpations  des  choses  de  la  conscience, 
l'arbitraire  sous  toutes  ses  formes  étaient  toujours 
l'objet  de  ses  condamnations.  «  Il  y  a  des  lois  dans  les 
empires  qui  fixent  les  droits  des  rois  et  des  sujets, 
contre  lesquelles  tout  ce  qui  se  fait  est  nul  de  soi  ;  et 
il  y  a  toujours  ouverture  à  revenir  contre,  de  sorte 
que  chacun  doit  demeurer  légitime  possesseur  de  ses 
biens,  et  tout  gouvernement  étant  établi  pour  affran- 
chir les  hommes  de  toute  oppression  et  de  toute  vio- 
lence, la  liberté  des  personnes  est  un  droit  sacré  de 
la  nature  et  de  la  société.  L'action  contre  les  injus- 


(1)  Sermon  pour  la  fête  de  la  Purification,  1662. 

(2)  Sermon  sur  les  Devoirs  des  rois. 

(3)  Oraison  l'unôbre  de  la  reine  d'Angleterre. 
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tices  el  les  violences  est  donc  immortelle  (1).  »  Ainsi, 
en  affirmant  et  en  défendant  le  principe  d'autorité, 
Bossuet  condamne  ses  abus  et  ses  excès.  «  Les  rois, 
ne  sont  pas  affranchis  des  lois  et  les  princes,  ajoute- 
t-il,  ont  peine  à  entendre  cela,  mais  la  puissance 
outrée  se  détruit  elle-même  (2).  »  Durant  le  précep- 
torat du  Dauphin,  l'Evêque  de  Gondom  ne  composa 
que  la  première  partie  de  la  Politique  sacrée,  il 
devait  terminer  cet  ouvrage  à  Meaux  en  1701  ;  le 
livre  ne  fut  imprimé  qu'en  1709,  cinq  ans  après  la 
mort  de  son  auteur  (3).  On  comprend  qu'à  de  telles 
leçons  le  pape  Innocent  XI  adressât  des  éloges  à 
Bossuet  sur  l'éducation  qu'il  avait  donnée  au  fils  de 
Louis  XIV.  Nisard  a  eu  raison  de  dire  :  il  n'y  a  pas 
un  code  plus  complet  et  plus  impérieux  des  devoirs 
des  princes,  et,  implicitement,  des  droits  des  peu- 
ples, que  la  Politique  tirée  de  l'Ecriture. 

Mais  l'éducation  de  l'héritier  du  trône  n'absorbait 
point  l'inépuisable  activité  de  son  génie  et  Bossuet, 
éducateur,  ne  se  désintéressait  pas,  dans  ses  délicates 
fonctions,  du  bien  des  âmes  et  de  la  défense  de  l'E- 
glise. Pour  répondre  aux  besoins  des  esprits,  il 
publiait,  en  1671,  Y  Exposition  de  la  Doctrine  chré- 
tienne, ouvrage  qui  eut  autant  de  retentissement 
que  de  succès  et  que  Fénelon  considérait  comme  le 
plus  beau  entre   tous  ceux  qui  établissaient  si  glo- 


(1)  Politique  tirée  de  l'Ecriture. 

(2)  Sermons,  passim. 

(3)  L'abbé  Le  Dieu.  Manuscrits. 
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rieusement  sa  réputation  (1).  Bossuet  composa  l'Ex- 
position  pour  l'instruction  de  Turenne.  Le  grand 
capitaine,  dont  le  plus  redoutable  des  ennemis  avait 
dit:  c'est  un  homme  qui  fait  honneur  à  Phomme  (2), 
était  devenu,  nous  le  savons,  le  disciple  de  l'Evêque 
de  Condom.  Attiré  par  l'esprit  de  tolérance,  «  par 
les  grands  tempéraments  que  Bossuet  apportait  pour 
passer  d'une  religion^  l'autre  (3)  »,  il  avait  voulu 
d'abord  être  instruit  par  lui  et  bientôt,  tout  à  fait 
convaincu  par  la  grâce  et  le  génie,  il  avait  abjuré  le 
Protestantisme.  Cette  résolution  une  fois  prise  avait 
été  inébranlable.  Jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  Turenne, 
qui  avait  eu  à  lutter  contre  les  oppositions  de  sa  fa- 
mille, se  montra  fidèle  à  la  foi  nouvelle  et  observa 
avec  une  régularité  toute  militaire  les  préceptes  et 
les  pratiques  de  l'Eglise  catholique.  «  Il  avait,  disait- 
il,  trouvé  dans  l'Exposition  la  réponse  à  tous  ses 
doutes  (4).  » 

C'était  au  sujet  de  ce  livre  que  M"""  de  Sévigné 
avait  écrit  à  sa  fille  :  je  ne  sais  oi^i  je  prendrai  un  au- 
tre livre  de  morale  pour  vous  soutenir  le  cœur  ;  je 
vous  renverrai  à  nos  anciens  amis.  On  dit  que  M.  de 
Condom  en  a  fait  un,  il  n'y  a  rien  de  plus  beau  : 
voilà  votre  affaire  (5).  Dans  ses  Mémoires,  Fou- 
cault, dont  le  père  s'était  marié  en  secondes  noces 
avec  une  sœur  de  Bossuet,  relate,  en  sa   qualité  de 


(1)  Dialogues  sur  l'Eloquence  de  la  Chaire. 

(2)  Parole  de  Montecucculli. 

(3)  Nicolas  Frémont  d'Ablancourt. 

(4)  Lettres  de  Turenne. 

(5)  Lettres.  T.  II.  p.  358. 
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commissaire  du  roi  dans  le  Berry,  que  les  nouveaux 
convertis  avaient  voulu  lire  le  livre  de  M'"  de  Con- 
dom  :  «  J'ai  commandé  qu'on  le  fit  venir,  et  W  Cra- 
moisy,  libraire,  m'a  envoyé,  par  ordre  de  M""  Lou- 
vois,  5,110  exemplaires  (1).  L'Exposition  eut  une 
vogue  si  prodigieuse  qu'elle  fut  traduite  dans  toutes 
les  langues  de  l'Europe.  L'effet  en  avait  été  surtout 
profond  en  Allemagne.  Vainement  on  tenta  d'en 
diminuer  l'importance.  Ce  jugement  d'une  des  plus 
anciennes  Rerues  protestantes  d'Outre-Rhin  montre 
le  trouble  qu'en  éprouvèrent  les  dissidents  :  «  11 
faudrait  bien  mal  connaître  les  choses  pour  s'imagi- 
ner qu'un  livre,  quelque  bon  qu'il  soit,  puisse  faire 
changer  de  religion  tout  un  peuple  dans  un  siècle 
comme  celui-ci...  Quoiqu'il  en  Jsoit,  ajoute  l'auteur 
des  Réflexions  sur  l'Exposition,  je  ne  doute  pas 
qu'aujourd'hui  les  protestants  ne  rendent  plus  de 
justice  à  leurs  adversaires  et  qu'ils  ne  soient  prêts 
à  leur  faire  excuse  d'avoir  si  mal  jugé  d'eux  (2).  » 
A  la  suite  de  celte  publication,  l'Académie  fran- 
çaise ouvrait  ses  portes  àBossuet,  elle  jugeait  que  l'é- 
crivain n'avait  pas  moins  mérité  d'elle  que  l'orateur. 
L'illustre  récipiendaire  prononça  alors  l'admirable 
Discours  sur  la  Langue  dont  nous  avons  donné 
quelques  extraits  dans  la  préface  de  ce  livre,  et  re- 
cueillit à  la  fois  les  applaudissements  de  la  docte  as- 


(1)  Documents  iiiôiits  sur  l'Histoire  de  France  publiés  par  le  Mi- 
nistère de  l'Instruction  Publique  —  Mélanges  Historiques.  T.  H 
p.  122  et  123. 

(2)  Réflexions  sur  le  livre  de  ^P  de  Condom.  Cologne  de  Brande- 
bourg. 1685.  République  des  Lettres.  T.  VI.  p.  1044. 
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semblée  et  des  plus  grands  esprits  du  temps.  La  Ga- 
zette de  France,  le  Mercure,  la  Muse  Historique,  le 
Journal  des  Savants  furentunanimes  à  louer  Bossuet, 
tout  ce  qui  se  piquait  d'amour  pour  les  lettres  le  com- 
bla d'éloges.  Le  grand  orateur  succéda  comme  acadé- 
micien à  M''  l'abbé  de  Ghambon.  Dans  une  lettre  à  M'" 
de  Goquart,  Bossuet  s'exprime  ainsi  au  sujet  de  son 
élection  :  a  Plusieurs  de  mes  amis  de  la  cour  et  de 
l'Académie  m'ont  témoigné  de  m'y  voir  remplir  une 
place  et  m'ont  voulu  me  persuader  que  l'on  me  l'ac- 
corderait volontiers,  si  je  faisais  connaître  que  je  la 
désire.  Vous  pourrez  mieux  que  personne  répondre 
de  mes  sentiments  là-dessus,  vous  qui  connaissez 
l'estime  que  j'ai  pour  cette  compagnie  (1).  »  Nul,  cer- 
tes, n'était  plus  digne  que  Bossuet  d'occuper  une  pla- 
ce à  l'Institut  et  l'Académie  s'honora  en  l'y  appe- 
lant à  l'unanimité  de  ses  suffrages, 

Du  reste,  les  gens  d'église,  comme  les  plus  grands 
personnages  du  monde,  lui  payaient  le  tribut  de  leur 
admiration.  Quand,  en  1674,  le  précepteur  du  Dau- 
phin, dans  son  zèle  pour  la  diffusion  de  la  science  sa- 
crée, fonda  les  Coyiférences  sur  l'Ecriture  Sainte, 
les  ecclésiastiques  les  plus  renommés  se  groupèrent 
autour  de  lui  et  se  firent  un  honneur  d'être  mem- 
bres de  ce  qu'on  appelait  alors  le  Petit  Cénacle  (2). 
Bossuet  était  à  leurs  yeux  plus  qu'un  maître,  il  était 
un  oracle.  Huet,  à  l'érudition  à  la  fois  si  sûre  et  si 


(1)  Lettre  (lu  22  Mai  1671. 

(2}  Manuscrits  de  L'abbé  Le  Dieu. 
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vaste,  lui  soumettait  sa  Démonstration  Evangé- 
lique  et,  sur  les  observations  de  l'Evêque  de  Condom 
qui  lui  en  signalait  quelques  points  défectueux,  il 
lui  écrivait  :  «  il  m'est  si  important  de  ne  rien 
avancer  qui  puisse  vous  déplaire,  qu'il  me  semble 
que  je  ne  saurais  prendre  trop  de  soin  pour  me  jus- 
tifier auprès  de  vous.  Cependant  croyez,  s'il  vous 
plaît,  que,  malgré  toutes  mes  raisons,  j'aurai  toujours 
une  parfaite  soumission  aux  vôtres  et  que  je  désa- 
vouerai mes  propres  sentiments,  quand  ils  n'y  seront 
pas  conformes  (1).  »  On  le  voit,  Bossuet  exerçait  un 
universel  empire. 

D'autre  part,  pour  se  faire  une  idée  de  sa  situation 
toute  exceptionnelle  à  la  cour,  il  faut  lire  sa  cores- 
pondance  avec  Huet.  Cette  place  unique  dans  l'ad- 
miration publique  et  dans  l'estime  de  Louis  XIV,  le 
prélat  la  conserva  toujours.  Le  roi  lui  donnait  main- 
tes preuves  de  sa  confiance,  le  consultant  dans  les 
choses  les  plus  simples  comme  dans  les  plus  im- 
portantes. Au  moment  de  la  nomination  de  l'abbé 
Fleury  à  la  charge  de  précepteur  des  princes  de 
Conti,  ce  ne  fut  qu'après  avoir  reçu  un  avis  favora- 
ble de  Bossuet  que  le  monarque  se  déterminait  à  ce 
choix.  «  Le  hindi,  20  février  1678,  W  de  Condom 
étant  venu  à  Paris  pour  parler  à  W  le  Prince  sur 
l'affaire  des  princes  de  Conti,  je  lui  menai  W  l'abbé 
Fleury  (2).  »    Quand  l'abbé  Gardy,  conservateur   de 


(1)  Lettre  du  14  janvier  1677. 

(2)  Journal  d'Olivier  Lefèvre  d'Ormesson,  p.  (27. 
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la  bibliothèque  du  Vatican  et  député  de  Raguse,  se 
rendit  à  Paris  pour  solliciter  l'appui  de  la  cour  de 
France  contre  la  Porte-Ottomane,  ce  fut  à  Bossuet 
qu'il  dut  le  succès  de  sa  délicate  mission  (1),  Jamais 
la  haute  opinion  de  Louis  XIV  sur  Bossuet  ne  se  dé- 
mentit. Après  son  départ  de  la  cour,  le  grand  évêque 
fit  toujours  partie  du  conseil  royal  et,  en  1697,  il 
était  nommé  conseilfér  d'Etat.  (2)  On  ne  s'explique 
une  telle  confiance  et  une  telle  considération  que 
comme  la  juste  récompense  due  au  caractère,  à  la 
vertu  et  au  génie  de  celui  qui  en  était  l'objet.  Dépour- 
vu de  l'esprit  d'intrigue,  de  l'esprit  de  cour,  comme 
certains  osaient  lui  en  faire  le  reproche,  le  digne 
évoque  s'était  conquis  les  sympathies  et  les  admira- 
tions universelles.  11  fallait  bien  qu'il  eût  des  quali- 
tés supérieures  à  l'habileté,  et  à  la  souplesse  qu'on 
lui  refusait.  Aussi  le  mot  de  M"'^  de  La  Fayette  était 
parfaitement  juste  :  C'est  l'homme  le  plus  honnête, 
le  plus  droit,  le  plus  franc  qui  ait  jamais  été  mis  à 
la  cour.  (3)  De  là,  selon  l'expression  de-  St-Simon, 
une  situation  radieuse. 

De  1669  à  1681,  Bossuet,  dont  le  génie  se  mani- 
festait d'une  manière  si  supérieure  comme  éducateur, 
écrivain,  philosophe,  controversiste,  moraliste,  hom- 
me politique,  ne  cessait  pourtant  pas  de  se  révéler 


(1)  Archives  du  Ministère  des  affaires  étrangères.  —  Affaires  de 
Rome  et  de  la  cour  de  France.  —  Mélanges  historiques  de  1678  à 
1G79. 

(2)  Correspondance  de  Colbert,  ministre  d'Etat,  T.  I.  Note  de  la 
page  338. 

(3)  Lettre  à  Huet. 
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SOUS  sa  forme  la  plus  puissante,  il  se  montrait  tou- 
jours l'orateur  par  excellence.  Toutes  ses  œuvres 
composées  pour  l'éducation  du  fils  de  Louis  XIV, 
débordent,  en  effet,  d'éloquence.  Dans  le  Traité  de  la 
Connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même,  dans  le  dis- 
cours sur  l'Histoire  universelle,  dans  la  Politique 
tirée  de  l'Ecriture,  c'est  toujours  le  prédicateur  qui 
parle,  et  on  a  pu  dire  avec  vérité  que  maints  passages 
des  plus  beaux  de  ses  ouvrages  sont  inspirés  et  com- 
me tirés  de  ses  sermons  (1).  Durant  l'espace  de  ces 
douze  années,  Bossuet  ne  monta  cjue  très  rarement 
dans  la  chaire  et  il  se  défrayait  de  ce  qui  était  pour 
lui  la  plus  grande  des  privations  en  répandant  à 
flots  l'éloquence  qui  lui  était  naturelle  dans  ses 
œuvres.  On  ne  trouve,  à  part  les  oraisons  funèbres 
de  la  reine  d'Angleterre  et  de  la  duchesse  d'Orléans, 
prononcées  en  1669  et  1670,  et  dont  nous  nous  réser- 
vons de  parler  dans  le  chapitre  suivant,  que  quatre 
sermons  datant  de  cette  période.  Deux  ont  été  ran- 
gés parmi  les  plus  célèbres  :  celui  pour  la  profession 
de  AI"'"  de  La  Vallière  et  celui  sur  l' Unité  de  l'Egli- 
se. Nous  avons  fait  mention  du  premier  en  étudiant 
Bossuet  comme  directeur  des  âmes. 

Nous  ne  le  dissimulerons  pas,  le  sermon  sur  YU- 
nité  de  lEglise,  admirable  de  forme  et  sublime 
de  pensée,  a  prêté  à  la  critique.  Les  libertés  de 
l'Eglise  gallicane  y  sont  exaltées  avec  complaisance. 
Bossuet  semblait  poser  les  fondements  de  la  doctrine 

(1)  Mémoires  pour  servir  à   l'iiistoire  de  M™'  de  Maintenon. 
T.  IV.  p.  73. 
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qu'il  devait  formuler  dans  les  quatre  articles  de 
1682.  Des  difficultés  s'étaient  élevées  entre  le  roi  et 
le  clergé.  Le  motif  du  différend  était  peu  grave.  Il 
s'agissait,  on  le  sait,  de  la  Régale  et  du  droit  qu'a- 
vait le  roi  de  jouir  du  revenu  des  évêchés  pendant 
leur  vacance,  Ce  droit,  limité  d'abord  à  certains  dio- 
cèses, avait  été  étendu,  par  une  ordonnance  de  1673, 
à  toutes  les  églises  du  royaume.  Les  évoques,  réunis 
à  cette  fin,  traitèrent  la  question  et  cédèrent  sur  le 
côté  fiscal,  moyennant  le  renoncement  du  roi  à  la 
collation  des  bénéfices  pendant  la  vacance  des  sièges. 
Le  9  novembre  1681,  Bossuet  ouvrit  la  fameuse 
assemblée  par  son  sermon  sur  Y  Unité.  L'opinion 
fut  unanime  à  juger  son  discours  «  un  prodige  d'é- 
loquence, de  sagesse  »  et  se  plut  à  y  reconnaître 
«  l'inspiration  d'un  prophète.  » 

Donnons  une  idée  d'ensemble  de  ce  magnifique 
sermon,  prononcé  par  Bossuet  dans  la  chaire  des 
Grands- Augustins  de  Paris.  Le  prédicateur  prit 
pour  texte  ces  paroles  :  Que  vos  tentes  sont  bel- 
les, ô  Jacohl  Dans  l'exordC;,  il  compara  l'Eglise  au 
peuple  d'Israël  marchant  vers  la  terre  promise.  Les 
douze  tribus,  rangées  sous  leurs  étendards  obéissant 
au  commandement  d'Aaron  et  de  Moïse,  lui  apparais- 
saient être  l'image  fidèle  du  peuple  chrétien.  Modelée 
sur  la  cité  d'en  haut,  l'Eglise  de  la  terre  en  reflète  la 
beauté  et,  si  elle  est  accessible  au  péché,  le  mal  est 
impuissant  à  l'atteindre  dans  son  unité,  parce  qu'elle 
est  indéfectible  dans  sa  foi  et  ses  enseignements.  Le 
sujet  ainsi  annoncé,  Bossuet  eu  fit  cette  distribution. 
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Beauté  du  corps  de  l'Eglise  :  elle  est  belle  et  une 
dans  son  tout;  beauté  iKirticulière  de  l'Eglise  \ 
elle  est  belle  et  une  dans  chacun  de  ses  membres  ; 
beauté  et  unité  permanente  de  V Eglise. 

Au  cours  de  la  première  partie,  l'orateur  démontra 
que  l'Eglise,  fondée  par  Jésus-Christ,  est  représentée 
par  un  seul.  Pierre  est  placé  à  la  tête  du  collège 
apostolique.  Fondement  et  faite  de  l'Eglise,  il  est 
établi  chef  de  la  doctrine  et  de  la  conduite,  il 
étend  son  pouvoir  d'enseignement  sur  toutes  les 
églises,  il  les  confirme  dans  la  foi,  il  exerce  sur  tous, 
sur  les  brebis  et  les  agneaux,  la  suprématie  de  la 
doctrine.  Représentant  souverain  de  l'autorité 
divine,  il  vit  dans  ses  successeurs  d'âge  en  âge 
et  jusqu'à  la  fin  des  temps.  Au  privilège  de  la 
principauté  doctrinale,  s'ajoute,  chez  lui,  le  privilège 
de  la  suprématie  de  gouvernement.  En  effet,  la 
principauté  de  juridiction  est  encore  donnée  à  Pier- 
re. Il  tient  les  clefs,  symboles  de  son  pouvoir  :  Je  te 
donnerai  les  clefs  du  royaume  des  deux....  Le 
monde  des  âmes  lui  est  soumis,  les  rois  et  les  peu- 
ples, les  pasteurs  et  les  troupeaux.  Il  doit  les  paître, 
c'est-à-dire  les  gouverner  tous  :  aies  agneaux  et  les 
brebis.  »  Cette  autorité  suprême  n'exclut  pas  un 
pouvoir  partagé.  Le  pouvoir  de  gouverner  l'Eglise, 
s'il  réside  en  Pierre  et  ses  successeurs  dans  sa  plé- 
nitude et  dans  sa  source,  a  été  confié  aussi  aux  apô- 
tres et  aux  évêques  leurs  successeurs,  dans  la  sphè- 
re qui  leur  est  propre  par  voie  de  dérivation,  à  la 
condition  que  ceux-ci  soient   toujours  indéfectible- 
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ment  unis  à  Pierre.  Et,  à  la  vue  de  cette  union  attei- 
gnant à  l'unité,  Bossuet  ravi  compare  la  puissance  de 
l'Eglise  à  celle  d'une  armée.  «  Une  armée  qui  paraît 
si  belle  dans  une  revue,  combien  est-elle  terrible 
quand  on  voit  tous  les  arcs  bandés  *et  toutes  les  pi- 
ques hérissées  contre  soi  ?  Que  vous  êtes  donc  ter- 
rible, ô  Eglise  sainte,  lorsque  vous  marchez,  Pierre 
à  votre  tête  et  la  chaire  de  l'unité  vous  unissant  tou- 
te ;  abattant  les  têtes  superbes  et  toute  hauteur  qui 
s'élève  contre  la  science  de  Dieu,  pressant  vos  enne- 
mis de  tout  le  poids  de  vos  balaillons  sacrés.  »  Et, 
pour  dépeindre  la  force  conquérante  qui  naît  de  cette 
unité,  il  montre  l'Eglise  attirant  à  elle  tous  les  peu- 
ples, les  Juifs,  les  Gentils,  l'Orient  et  l'Occident,  les 
puissances,  le  Paganisme  et  l'Empire  Romain.  » 

Toute  cette  première  partie,  dont  nous  ne  donnons 
qu'une  pâle  esquisse,  est  d'une  beauté  parfaite  et  d'une 
orthodoxie  irréprochable.  La  primauté  de  Pierre  y 
est  inébranlablement  établie  ainsi  que  celle  des  Pon- 
tifes ses  successeurs.  L'Eglise  de  Rome  est  la  mère 
et  la  maîtresse  de  toutes  les  églises,  chacune  d'elles 
en  puisant,  à  son  foyer,  le  rayonnement  qui  lui  est 
propre,  lui  apporte  le  triple  tribut  du  respect,  de 
l'obéissance  et  de  l'amour.  Jusqu'ici,  le  sermon  sur 
l'Unité  de  l'Eglise  est  d'une  doctrine  inattaquable, 
aussi  solide  comme  argumentation  que  sublime  com- 
me éloquence. 

Bossuet,  par  une  erreur  universellement  admise 
de  son  temps,  croyait  (jue  la  P)'a  g  ma  tique-Sanction 
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émanait  de  SI  Louis  (1)  et,  fort  d'un  tel  appui,  il  fai- 
sait découler  les  prérogatives  de  l'Eglise  de  France  de 
ce  document.  De  là,  de  sa  part,  l'exaltation  des  libertés 
gallicanes.  Toutefois,  s'il  se  glissa  dans  le  discours  sur 
l' Uyiité  des  insinuai'ions  et  des  propositions  aujour- 
d'hui suspectes,  l'oraleur,  avec  son  esprit  de  sagesse, 
ne  viola  aucun  des  grands  principes,  ni  la  séparation 
des  deux  pouvoirs,  ni  leur  indépendance  naturelle,  ni 
l'indétectibilité  de  la  chaire  de  Rome.  Comme  tous 
les  hommes,  Bossuet  avait  ses  préférences  et  par- 
tageait certains  préjugés  de  son  époque.  C'était 
plutôt  par  amour  des  privilèges  de  l'Eglise  de  France 
que  par  flatterie  pour  le  roi  qu'il  inclinait  vers  le  Gal- 
licanisme et  formulait  la  doctrine  contenue  dans 
les  quatre  articles  de  la  Déclaration  de  1682. 
11  est  incontestable  que  Bossuet  était  de  bonne  foi 
et  qu'il  ne  se  serait  jamais  prêté  à  déguiser,  à  mutiler 
et  à  trahir  la  vérité.  Entièrement  sincère,  tout  pénétré 
des  idées  religieuses  de  son  temps,  il  ne  mérite 
pas  les  dénigrements  haineux  dont  il  est  devenu 
l'objet.  Après  avoir  prononcé  le  discours  sur  l'Unité, 
il  écrivait  à  M.  Dirois  (2)  :  «  je  fis  hier  le  sermon  de 
l'assemblée,  et  j'aurais  prêché  dans  Rome  ce  que  j'y 
dis,  avec  autant  de  confiance  que  dans  Paris  ;  et  je 
crois  que  la  vérité  peut  se  dire  partout,  pourvu  que 
la  discrétion  tempère  le  discours  et  que  la  charité 
l'anime.  »  Indéfectiblement  attaché  à  l'Eglise,  Bossuet 


(1)  On  a  démontré  la  fausseté  de  cette  assertion. 
(2;  Théologien  du   Cardinal    d'Estrées  à  Rome  et  docteur  de 
Sorbonne. 


268  BOSSUET 

la  défciidil  toujours  de  sa  vertu  et  de  son  génie  et,  s'il, 
l'eut  fallu,  il  serait  mort  pour  assurer  son  triomphe. 

Ce  qui  demeure  de  ce  discours  à  la  fois  si  criti- 
qué et  si  admiré  et  auquel  d'aucuns,  dans  l'égarement 
de  la  passion,  n'ont  pas  même  voulu  accorder  le  béné- 
fice des  circonstances  atténuantes,  ce  qui  fera  tou- 
jours la  gloire  de  son  auteur,  c'est  cette  magistrale  et 
incomparable  exaltation  de  l'Eglise  Romaine  par  les 
Ecritures,  la  Tradition  et  l'Hisloire  et  que  nous  nous 
plaisons  à  résumer  dans  cette"  magnifique  protesta- 
tion de  fidélité.  «  Sainte  Eglise  Romaine,  mère  des 
Eglises  et  mère  des  fidèles.  Eglise  choisie  de  Dieu  pour 
unir  ses  enfants  dans  la  môme  foi  et  la  même  charité, 
nous  tiendrons  toujours  à  ton  unité  par  le  fond  de 
nos  entrailles.  Si  «je  t'oublie,  ô  Eglise  Romaine,  puis- 
sé-je  m'oublier  moi-môme  !  Que  ma  langue  se  sèche 
et  demeure  immobile  dans  ma  bouche,  si  tu  n'es 
pas  toujours  dans  mon  souvenir,  si  je  ne  te  mets  pas 
toujours  au  commencement  de  tous  mes  cantiques 
de  réjouissance  !  » 

Au  moment  où  Rossuet  prononçait,  au  nom  de  ses 
frères  dans  l'épiscopat,  le  discours  qui  devait  avoir 
un  si  grand  retentissement  et  soulever  plus  tard  tant 
de  critiques,  la  situation  ne  manquait  pas  de  gravité. 
Les  esprits,  échauffés  par  les  querelles  de  la  Régale, 
couraient  le  risque  de  s'égarer  sur  des  questions  plus 
importantes  et  qui  pouvaient  amener  une  scission 
entre  l'Eglise  et  l'Etat.  Tout,  en  effet,  était  à  crain- 
dre, Rossuet  ne  se  le  dissimulait  pas,  il  s'en  ouvrait 
ainsi  à  Rancé.  «Vous  savez,  lui  disait-il,  ce  que  c'est 
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que  les  assemblées,  et  quel  esprit  y  domine  ordinai- 
rement. Je  vois  certaines  dispositions  qui  me  t'ont  un 
peu  espérer  de  celle-ci,  mais  je  nose  me  fier  à  mes 
espérances,  et  en  vérité  elles  ne  sont  pas  sans  beau- 
coup de  crainte.  »  (1) 

Sous  l'impression  favorable  causée  par  le  dis- 
cours sur  V  Unité,  Louis  XIV  nomma  Bossuet  à 
l'évêché  de  Meaux  le  2  mai  1681.  Et,  afin  de  don- 
ner à  son  choix  une  signification  plus  particulière  et 
plus  délicate,  il  chargeait  M''  de  Harley,  l'archevêque 
de  Paris,  d'annoncer  cette  nomination  aux  Evoques 
en  pleine  assemblée  du  clergé.  Le  roi  se  réjouissait 
de  témoigner  solennellement  ainsi  son  admiration  à 
celui  qui  personnifiait  au  plus  haut  degré  la  gloire 
de  l'Eglise  de  France.  Avant  de  suivre  Bossuet  à 
Meaux,  nous  avons  à  parler  de  ses  Oraisons  funè- 
bres, la  plus  belle  série  de  chefs-d'œuvre  dont  le  gé- 
nie de  l'éloquence  sacrée  ait  doté  le  monde  (2).  11 
nous  sera  doux  de  contempler  dans  ces  pages,  qui 
immortalisent  le  sublime  orateur,  les  grandes  figu- 
et  les  saintes  images  de  la  patrie  et  de  la  religion. 


(1)  Lettre  datée  de  Fontainebleau,  sept.  1681. 

(2)  Nous  avons,  au  cours  de  cette  étude,  fait  mention  des  Orai- 
sons funèbres  de  Henri  de  Gornay,  d'Yolande  de  Monterby,  du 
Père  Bourgoing,  de  Nicolas  Cornet,  il  nous  reste  à  parler  de  celles 
delà  Reine  d'Angleterre,  de  la  Duchesse  d'Orléans, de  Marie-Thé- 
rèse, de  la  princesse  Palatine,  de  Le  Tellier  et  de  Condé  ;  elles 
méritent  par  leur  perfection  d'occuper  une  place  à  part  dans  no- 
tre travail. 


17 


CHAPITRE  NEUVIÈME. 


L'oi^aison  funèbre  commence  avec  Bossuet.  —  Grâce  à  lui,  elle 
ne  fut  plus  un  discours  d'apparat  mais  la  démonstration  du 
néant  deTliomme  et  delà  grandeur  de  Dieu.  —  Bossuet  parle  de  la 
mort  comme  pert^onne  n'en  a  parlé.  —  Ses  oraisons  funèbres  sont 
une  suite  de  peintures  admirables.  — 11  se  montre  sincère  jusqu'au 
scrupule  dans  l'étude  de  cliacun  de  ses  personnages.  —  Son  cœur 
inspire  son  génie.  —  11  faudrait  tout  citer.  —  Oraison  fwiùbro  de 
La  reine  d'Angleterre.  —  Sublimité  de  l'exorde.  --  Les  portraits 
de  Cromioei  et  de  Charles  I"'.  —  Cris  sublimes.  — Tout  est  sur 
ce  ton.  —  Ses  idées  sur  le  gouvernement  de  la  Providence 
admises  par  les  plus  grands  esprits.  —  Oraison  funèbre  de 
Madame.  —  La  direction  de  Bossuet  sur  cette  princesse.  —  Il  mon- 
tre dans  sa  mort  le  néant  de  toutes  les  grandeurs  bumaines.  —  La 
peinture  de  la  jeunesse.  —  La  générosité  de  la  victime.  — 
L'éloquence  de  Bossuet  n'a  jamais  eu  d'aussi  tragiques  accents.  — 
Inanité  des  critiques  de  certains  pbilosoplies  du  XVI 11^  siècle  et 
de  quelques-uns  de  nos  contemporains.  —  Admiration  unanime 
pour  l'œuvre  oratoire.  —  Oraison  funèbre  de  Marie-Thérèse. — 
Il  n'y  a  rien  que  d'auguste  dans  sa  personne,  il  n'y  a  rien  que  de 
pieux  dans  sa  vie.  —  Le  lit  funèbre  et  le  lit  nuptial.  —  Sa  piété  et 
ses  vertus.  —  La  mort  n'a  pu  la  surprendre.  —  Beautés  de  cet 
éloge.  —  Oraison  funèbre  de  la  princesse  Palatine.  —  Anne  de 
Gonzague  d'après  ses  contemporains.  —  Bossuet  dit  d'où  la  main 
de  Dieu  l'a  i-etirée  et  où  la  main  de  Dieu  l'a  élevée.  — La  paix  de  ses 
commencements.  —  Son  mariage.  — Les  séductions  delà  Cour. — 
Le  tableau  de  la  Fronde.  —  Les  qualités  éminentes  de  la  princesse. 
—  Son  oi'gueil  l'a  conduite  à  l'incroyance.  —  Ses  douze  années 
de  pénitence.  —  L'Oraison  funèbre  de  Michel  Le  Teltier.  — 
L'élévation  de  son  esprit.  —  Sa  (ermeté  et  son  babileté  au  milieu 
des  troubles  de  la  Fronde.  —  L'oubli  qui  suit  les  grands  dans  le 
tombeau.  —  L'Oraiso)i  funèbre  du  prince  de  Condé.  —  Type  du 
liéros  chrétien.  —  La  bataille  de  Rocroy.  —  Condé  triomphe  de 
Mercy.  —  Dans  sa  sincérité,  Bossuet  ne  tait  pas  la  défection  du 
prince.  — Le  culte  de  la  France  pour  ses  grandes  épées.  —  Paral- 
lèle entre  Turenne  et  Condé.  —  Le  cœur  de  Condé.  —  Péroraison 
sublinie.  —  Les  contemporains  de  Bossuet  et  la  postérité  considè- 
rent cette  oraison  funèbre  comme  le  plus  pur  chef-d'œuvre  de 
l'éloquence  de  la  chaire.  — Après  plus  de  deux  siècles,  les  oraisons 
funèbres  de  Bossuet  provoquent  toujours  l'admiration  et  l'enthou- 
siasme. 


Jusqu'à  Bossuet,    l'Oraison   funèbre    n'avait    été 
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qu'un  discours  d'apparat  et  de  commande.  C'était 
un  fastidieux  mélange  où  le  sacré  le  cédait  le  plus 
souvent  au  profane  et  où,  selon  une  juste  expression, 
le  prédicateur  devait  satisfaire  l'ambition  des 
vivants  par  de  vains  éloges  décernés  aux  morts.  Ce 
qu'on  appelle  une  oraison  fuuèbre,  disait  La 
Bruyère,  n'est  aujourd'hui  bien  reçu  du  plus  grand 
nombre  des  auditeurs  qu'à  mesure  qu'on  s'éloigne 
davantage  du  discours  chrétien  et  qu'on  s'approche 
de  plus  près  de  l'éloge  profane  (1).  Il  était,  en 
effet,  devenu  de  mode,  dans  les  funérailles  des 
grands,  d'exalter  les  litres,  les  états  de  toute  une 
famille  à  l'occasion  de  la  perte  de  l'un  de  ses  mem- 
bres. Ces  éloges  se  réduisaient  à  des  hommages  sus- 
pects et  ridicules  rendus  à  l'orgueil  sans  nul  souci 
d'édification.  L'exagération  et  l'adulation  les  plus 
outrées  s'unissaient  au  mauvais  goût  et  au  ton  le 
plus  emphatique.  La  vie  du  morl  était  étudiée  au 
point  de  vue  de  la  glorification  du  nom,  avant  de 
l'être  au  point  de  vue  des  mérites  et  des  intérêts  de 
l'âme.  Et  Bossuet  ne  pouvait  s'empêcher  de  plain- 
dre les  prédicateurs  appelés  à  faire  le  panégyri- 
que des  grands.  «  La  licence  et  l'ambition,  com- 
pagnes inséparables  des  grandes  fortunes  ;  l'inté- 
rêt et  l'injustice  toujours  mêlés,  disait-il,  dans  les 
grandes  affaires  du  monde,  font  qu'on  marche  à 
travers  des  écueils  (2).   D'où  il  résultait  nécessaire- 


Ci)  Caractères.  Eloquence  de  la  chaire. 
(2)  Oraison  funèbre  du  Père  Boui'goint 


272  BOSSUET 

ment  que  la  vérité  ne  trouvait  point  de  place  dans 
celte  éloquence  fausse  et  pompeuse.  Aussi  l'oraison 
funèbre,  comme  la  observé  N isard,  commence-t-elle 
avec  Bossuet  ;  ce  fut  lui  qui  mit  fin  à  ces  abus. 

Grâce  à  son  génie,  les  éloges  funèbres  cessèrent 
d'être  des  discours  de  parade.  Bossuet  avait  trop  le 
culte  de  la  vérité  et  le  tespect  de  son  ministère  pour 
se  prêter  à  dételles  compromissions.  Poursuivant  un 
objet  plus  grand  et  plus  élevé,  il  s'appliquait  à  mon- 
trer le  néant  de  cette  vie  et  à  pvou\er  que  la  piété  est 
le  tout  de  r homme  {i).  Prêtre,  il  recherchait  d'abord 
le  bien  des  âmes.  Ses  Ora/sons /"wiè^res  sont  autant 
de  sermons  sur  la  mort.  A  ses  yeux,  la  vie  du  défunt 
devenait  la  partie  accessoire  de  l'œuvre.  La  chose  im- 
portante, capitale  pour  lui,  était  la  démonstration  du 
néant  de  l'homme  et  de  la  toute  puissance  de  Dieu. 
Par  cette  méthode,  il  remettait  les  choses  en  leur  pla- 
ce; l'orgueil  humain  ne  recevait  plus  l'encens.  La  vie 
de  ceux  dont  il  célébrait  la  mémoire  lui  servait  d'ar- 
gument pour  prouver  que  tout  n'est  que  vanité.  Son 
génie,  en  présence  de  la  misère  de  l'homme,  con- 
vainquait ses  auditeurs  des  petitesses  de  la  condition 
commune  à  tous  les  mortels.  En  introduisant  la  mort 
à  la  cour,  il  ne  craignait  pas  de  la  faire  contempler  et, 
pour. ainsi  dire,  toucher  aux-  princes,  aux  reines,  aux 
rois,  et  la  terrible  image  se  gravait  si  avant  dans 
leur  esprit  qu'ils  restaient  hantés  à  jamais  de  sa 
vision. 

(1)  Oraison  funèbre  de  Nicolas  Cornet. 
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Ainsi,  au  sein  des  éblouissements  delà  grandeur, 
Bossuet  découvrait  des  ombres  et  dévoilait  des  pro- 
fondeurs de  tristesse.  Son  langage  était  comme  un 
écho  de  l'éternel  enseignement  des  choses  et  de  la 
vie.  Il  montrait  les  larmes,  les  douleurs,  le  malheur, 
la  mort  se  mêlant  toujours  à  nos  joies,  à  nos  succès, 
à  nos  félicités  pour  les  voiler  et  en  interrompre  brus- 
quement le  cours.  Son  éloquence  ajoutait  à  ces  dé- 
chirements suprêmes  un  sentiment  de  poésie  religieu- 
se dont  l'austérité  de  ses  pensées,  loin  d'altérer  la 
puissance,  augmentait  la  tristesse  insondable.  Son 
imagination  lui  représentait  la  mort  sous  ses  plus  im- 
posants aspects.  Il  en  pénétrait  les  profondeurs  mys- 
térieuses, il  en  dévoilait  les  surprises  désolantes,  il 
en  dépeignait  les  épouvantements  effroyables  et  il  en 
expliquait  les  coups  tragiques  s'abattant  sur  les  plus 
hautes  têtes.  En  effet,  dans  les  Oraisons  funèbres, 
on  ne  voit  apparaître  de  toutes  parts  que  la  douleur, 
l'efifroi,  la  désolation  ;  c'est  jKirtout  r image  de  la 
mort  : 

Luctus,  ubique  pavor  et  plurima  mortis  imago  (1)  / 

mais  l'image  de  la  mort  adoucie,  embellie,  idéali- 
sée de  toutes  les  lumières  de  la  foi  et  de  toutes  les 
consolations  de  l'espérance  ! 

Bossuet,  en  présence  de  tant  de  royales  victimes, 
ne  se  lassait  pas  de  proclamer  le  triomphe  de  l'idée 
chrétienne   sur  le  trépas.  Employant  à  cette  fin  ses 

ri)  Virgile.  Enéide.  11.369. 
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ressources  immenses  d'écrivain,  d'historien,  d'ora- 
teur, de  poète,  il  dramatisait  par  ses  mouvements, 
il  reconstituait  par  ses  couleurs,  il  faisait  revivre 
par  le  naturel  et  la  fidélité  de  ses  traits.  Il  par- 
lait de  la  mort  à  sa  manière,  comme  personne  n'en 
avait  parlé  avant  lui.  Son  éloquence  avait  toutes 
les  élévations,  toutes  les  pitiés  de  l'homme  et  du 
sage  jointes  à  toutes  les  beautés  et  à  toutes  les 
puissances  de  la  religion  et  du  génie. 

Bossuet,  en  opposant  à  la  mort  la  magnificen- 
ce des  miséricordes  de  Dieu  et  la  certitude  de  nos 
espérances  immortelles,  nous  écrase  au  spectacle  de 
notre  néant.  Ses  Oraisons  funèbres  forment  comme 
une  suite  de  tableaux  où  toutes  les  grandeurs  humai- 
nes, réduites  à  leur  petitesse,  viennent  rendre  comp- 
te à  Dieu  de  leur  orgueil  et  reconnaître  leur  misère. 
La  reine  d'Angleterre  et  Anne  d'Autriche  apprennent 
au  monde,  l'une  par  ses  implacables  adversités,  l'au- 
tre par  ses  prospérités  à  la  fois  si  dangereuses  et  si 
amères,  que  les  tristesses  et  les  catastrophes  ne  sont 
pas  étrangères  au  pouvoir  souverain.  La  Duchesse 
d'Orléans  et  la  reine  Marie-Thérèse,  la  première  si 
impitoyablement  enlevée  dans  la  fleur  de  la  jeunes- 
se, la  seconde  si  cruellementéprouvée comme  épouse, 
enseignent  combien  la  grandeur  et  la  vie  sont  fragi- 
les, pleines  de  traverses  et  combien  la  piété  et  la 
vertu  sont  préférables  à  tout.  La  Princesse  Palatine, 
touchée  de  Dieu,  rachète  par  la  pénitence  ses  longs 
égarements,  tandis  que  Le  ïellier  et  Gondé  démon- 
trent par  leur  sagesse  et  leur  héroïsme  que  les  biens 
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les  plus  enviés  :  la  naissance,  la  fortune,  la  faveur 
et  la  gloire  ne  sont  rien  en  dehors  de  la  vertu,  de 
l'honneur  et  de  la  religion.  Ces  grandes  scènes  fi- 
xées pour  toujours  sont,  après  plus  de  deux  siècles, 
évocables  à  tout  esprit  qui  en  recherche  la  vision. 
Vivantes  comme  si  elles  étaient  d'hier,  elles  immor- 
talisent ces  princesses  et  ces  reines  dont  elles  ren- 
dent trait  pour  trait  les  nobles  physionomies  et  el- 
les ne  cessent  de  montrer  k  la  postérité  ce  qui  fut  le 
meilleur  d'elles-mêmes  :  leurs  vertus  et  leurs  méri- 
tes. Aussi  saisissantes  et  aussi  belles  que  les  admi- 
rables peintures  de  la  Sixtine  et  des  Loges  de  Ra- 
phaël, les  Oraisons  funèbres  offrent  une  telle  lar- 
geur de  lignes,  une  telle  chaleur  de  ton,  une  telle 
sûreté  de  main  que  le  génie  de  Bossuet,  en  ces  ta- 
bleaux, semble  avoir  eu  le  pouvoir  de  fondre,  sans 
que  rien  ne  s'y  heurte,  les  ombres  de  la  mort  dans 
la  pleine  lumière  de  l'éternelle  vie. 

En  composant  ces  éloges,  le  grand  orateur  fut  tou- 
jours véridique  et  sincère,  il  rendit  témoignage  à 
la  justice  et  ne  blessa  pas  la  vérité.  Son  séjour 
à  la  cour,  sa  connaissance  de  tous  les  membres  de  la 
famille  royale,  ses  souvenirs  et  ses  jugements  person- 
nels lui  permettaient  de  peindre  fidèlement  les  figu- 
res d'Anne  d'Autriche  (1),  d'Henriette  de  France, 
de  Madame,  de  Marie-Thérèse.  Au  cours  de  tous  ces 
discours,  on  sent  que  Bossuet  avait  apprécié,    avec 


(1)  Le  sermon  de  St  Germain,  lG66,pour  la  fête  de  la  Purification 
de  la  Vierge,  contient  son  premier  tribut  d'hommages  à  la  mémoire 
de  la  reine-mère. 
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justesse,  le  caractère  de  chacun  de  ses  personnages. 
Toutefois,  exact  jusqu'au  scrupule,   il  était  si  diffi- 
cile  en  fait  de  témoignages  que  ses  idées  propres 
et  ses  documents  particuliers  ne  lui  suffisaient  pas. 
Les  personnes  dont  il  avait  à  célébrer  la  mémoire 
devenaient   l'objet   de   sa   plus   sérieuse   étude.    Il 
remontait  pour  les  bien  saisir  jusqu'à  leurs  origi- 
nes et  consultait  ceux  des  contemporains  qui,  entrés 
dans   leur  vie,   avaient  été  admis  dans  leur   inti- 
mité. Ainsi  il  parachevait  les  portraits  si  ressem- 
blants d'Anne  d'Autriche,  de  la  reine  d'Angleterre, 
de  la  Duchesse  d'Orléans  auprès  de  M"'"'  de  Motte- 
ville  et  de  La  Fayette  quiavaientvécuàle.urscôtés(l). 
Alors  sa  sûreté  d'information  était  telle  qu'il  pouvait 
dire  :  J'ai  vu,  j'ai  entendu,  j'ai  appris,  je  sais{^), 
et,  donnant  par  là  à  ses  discours  une  valeur  docu- 
mentaire  incontestable,   il   rendait   la  vie  à  ses  il- 
lustres morts.  Pour  la  princesse  Palatine,  il  l'étudia 
dans  ses  lettres,  ses  écrits,  dans  les  événements  où 
elle  se  trouva  mêlée,  dans  les  entretiens  avec  le  prin- 
ce qui  lui  en  demandait  l'éloge  (3).  Il  écrivait  à  M'"^ 
de  Béringhen,  l'abbesse  de  Faremoutiers  :  «  je  m'en 
vais  pour  l'oraison  funèbre  de  M'"*"  la  princesse,  où 
Faremoutiers  aura  beaucoup  de  part.  Je  vous  prie  de 

(1)  M™'  (le  Motteville,  si  connue  par  ses  Mémoires,  a  écrit  une 
Vie  abrégée  de  la  reine-mère  dont  elle  avait  été  la  confidente  et  l'a- 
mie. M""  de  La  Fayette,  non  moins  célèbre  par  nés  McDwires,  a 
écrit  l'Histoire  de  Aladame  la  Duchesse  d'Orléans.  (Collection  Mon- 
merqué). 

(2)  Oraisons  funèbres,  passim. 

(3)  Mémoires  de  la  princesse  communi({uôs  à  Bossuet  par  Con- 
dé. 
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me  mander  si  vous  comptez,  parmi  les  abbesses  qui 
vous  ont  précédée,  quelques  princesses  ou  de  Fran- 
ce ou  de  quelque  autre  maison  souveraine  (1).  »  On 
le  voit,  Bossuet  ne  négligeait  aucune  manière  de  se 
renseigner.  Infatigable  dans  ses  recherches,  il  puisait 
aux  sources  les  plus  sûres.  Dans  les  Oraisons  fu- 
nèbres de  Le  Tellier  et  de  Coudé,  il  représentait  ces 
deux  grands  hommes  à  travers  les  agitations  et  les 
factions  de  la  Fronde  et  à  travers  les  luttes  épi- 
ques qui  avaient  à  la  fois  déchiré  et  illustré  la  Fran- 
ce. C'était  avec  le  même  esprit  de  justice  qu'il  mon- 
trait l'intégrité  sans  tache  et  les  vertus  supérieures 
du  chancelier,  la  bravoure  et  le  génie  du  héros  de 
Lens  et  de  Rocroi,  quil  condamnait  hautement 
l'alhance  du  prince  avec  les  Espagnols  et  qu'il  flé- 
trissait la  honteuse  défection  de  ce  fils  de  France 
prenant  les  armes  contre  sa  patrie.  La  loi  de  l'histoi- 
re, avec  ses  enseignements,  lui  fournissait  souvent 
ses  preuves.  Les  actions  héroïques  ajoutaient  encore 
à  l'éclgit  de  ses  discours,  leur  bruit  semblait  hausser 
le  toa  de  sa  grande  voix  et  la  faire  mieux  entendre. 
Enfin  le  génie  de  Bossuet,  était  pour  tout  dire  en  un 
mot,  noblement  inspiré  chaque  fois  qu'il  avait  à  cé- 
lébrer le  deuil  d'une  de  ces  belles  existences  qui  dis- 
paraissaient  dans  la  lumière  d'une  grande  fin. 

Le  cadre  des  Oraisons  funèbres  est  simple  et  natu- 
rel, il  se  prête  admirablement  à  ces  compositions. 
Les  portraits  de  la  reine  d'Angleterre,  de  la  duches- 

(1)  Lettre  XIII-.  Mars  KJSo. 
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se  d'Orléans  et  du  prince  de  Gondé  surpassent  en 
beauté  tous  les  autres.  On  sent  que  l'incompa- 
rable artiste  s'est  plu  à  les  exécuter.  Il  y  a  mis  l'em- 
preinte profonde  de  son  génie  adoucie  de  toute 
la  souplesse  et  de  toute  l'élégance  de  son  pinceau. 
En  représentant,  d'une  part,  les  infortunes  et  le  cou- 
rage d'Henriette  de  France,  la  grâce  et  la  jeunesse 
de  Madame,  d'autre  part,  l'héroïsme  et  la  gloire  de 
Condé,  il  use  d'une  puissance  de  sensibilité,  de  mé- 
lancolie et  de  force  dont  on  ne  saurait  assez  admirer 
la  délicatesse  et  la  pénétration.  Lui,  qui  traite  la 
mort  en  maître,  il  est  ému,  il  s'attendrit,  il  déplore 
avec  des  larmes  la  rigueur  de  ses  coups.  Lui,  ordi- 
nairement triomphant  à  la  vue  de  la  main  de  Dieu 
s'appesantissant  sur  les  superbes,  il  se  trouble,  il 
frémit  et  il  pleure.  Son  cœur  faiblit  en  présence  de 
ces  morts  aimés.  Quelles  gerbes  de  fleurs  effeuillées 
sur  le  cercueil  de  Madame!  Quelles  douces,  tendres 
et  touchantes  paroles:  Elle  a  passé  du  matin  au 
soir  ainsi  que  T herbe  des  chamjos.  Le  matin  elle 
fleurissait,  avec  quelle  grâce,  vous  le  save^  ;  le 
soir  nous  la  vîmes  séchéc...  Oîitrouvera-t-on  jamais 
plus  de  poésie?  Il  exprime  les  grandes  douleurs  dans 
un  style  sobre  et  plein  ;  plus  son  cœur  est  pris,  plus 
son  langage  est  court.  Il  les  idéalise  avec  les  mots  les 
plus  simples.  Il  les  sent  avec  une  telle  intensité  qu'il 
ne  donne  pas  à  l'émotion  le  temps  de  se  refroidir. 
C'est  qu'il  y  met  son  amc  tout  entière,  avec  le  mou- 
vement qui  lui  est  propre,  avec  cette  imagination 
dont  la  puissance  atteint  à  la  magie   et,    alors,   sans 
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effort,  il  produit  ces  grands  effets  et  ces  soudai- 
nes commotions  qui  soulèvent  les  assemblées  et 
qui  les  font  passer  par  toutes  les  impressions  de  la 
stupeur,  de  la  crainte,  du  repentir  et  de  l'espérance. 

En  donnant  à  nos  lecteurs  des  fragments  détachés 
des  Ora/'sons  funèbres,  nous  déplorons  la  nécessité 
de  mutiler  ainsi  ces  chefs-d'œuvre.  Que  ne  pouvons- 
nous  tout  citer  afin  de  tout  admirer!  Suivant  l'ordre 
chronologique,  nous  faisons  d'abord  une  place  à  la 
reine  d'Angleterre  et  à  la  duchesse  d'Orléans,  nous 
passerons  ensuite  à  Marie-Thérèse  et  à  la  princesse 
Palatine  et  enfin  au  chancelier  Le  Tellier  et  au  prin- 
ce de  Condé.  Ces  quatre  derniers  discours  furent 
prononcés  de  1681  à  1687,  alors  que  Bossuet  était  évo- 
que de  Meaux.  Malgré  l'éloignement  du  temps  et  le 
changement  des  idées,  on  ne  saurait  lire  sans  émotion 
et  sans  ravissement  ces  maîtresses  et  divines  pages. 

Ce  fut  à  la  veille  del'Avent  de  1669  que  le  sublime 
orateur  prêcha  l'oraison  funèbre  de  la  reine  d'An- 
gleterre dans  la  chapelle  de  la  Visitation  du  couvent 
de  Chaillot.  Henriette  de  France  était  morte  le  10 
septembre  de  la  même  année,  à  l'âge  de  soixante  ans, 
à  Colombe  près  Paris.  Devant  les  restes  de  cette  prin- 
cesse si  infortunée,  si  intrépide  et  si  grande,  Bossuet 
s'écriait:  «  Ce  n'est  pas  un  ouvrage  humain  que  je  mé- 
dite, je  ne  suis  pas  un  hislorien  qui  doit  vous  déve- 
lopper le  secret  des  cabinets  ni  Tordre  des  batailles, 
ni  les  intérêts  des  partis,  il  faut  que  je  m'élève  au- 
dessus  de  l'homme,  pour  faire  trembler  toute  créa- 
ture sous  les  jugements  de  Dieu...  » 


280  BossuET 

L'exorde  est  sur  toutes  les  bouches  et  dans  toutes 
les  oreilles,  tant  la  postérité  a  subi  l'empire  de  son 
incomparable  beauté.  Nul  homme  de  goût  qui  ne  s'in- 
cline à  une  parole  si  majestueuse.  «Celui  qui  règne  dans 
les  cieux  et  de  qui  relèvent  tous  les  empires,  à  qui 
seul  appartient  la  gloire, la  majesté,  l'indépendance, 
est  aussi  le  seul  qui  se^lorifie  de  faire  la  loi  aux  rois 
et  de  leur  donner,  quand  il  lui  plaît,  de  grandes  et 
terribles  leçons.  Soit  qu'il  élève  les  trônes,  soit  qu'il 
les  abaisse,  soit  qu'il  communique  sa  puissance  aux 
princes,  soit  qu'il  la  retire  à  lui-même  et  ne  leur 
laisse  que leurpropre  faiblesse:  il  leur  apprendleurs 
devoirs  d'une  manière  souveraine  et  digne  de  lui. 
Car  en  leur  donnant  sa  puissance,  il  leur  commande 
d'en  user  comme  il  fait  lui-même  pour  le  bien  du 
monde;  et  il  leur  fait  voir  en  la  retirant  que  toute 
leur  majesté  est  empruntée...  C'est  ainsi  qu'il  instruit 
les  princes,  non  seulement  par  des  discours  et  par  des 
paroles  mais  encore  par  des  effets  et  des  exemples... 
Chrétiens,  que  la  mémoire  d'une  grande  Reine,  Fille, 
Femme,  Mère  de  Rois  si  puissants,  et  souveraine  de 
trois  Royaumes,  appelle  de  tous  côtés  à  cette  triste 
cérémonie  ;  ce  discours  vous  fera  paraître  un  de  ces 
coups  redoutables,  qui  étalent  aux  yeux  du  monde 
sa  vanité  tout  entière.  Vous  verrez  dans  une  seule 
vie  toutes  les  extrémités  des  choses  humaines  :  la  fé- 
licité sans  bornes^  aussi  bien  que  les  misères  ;  tout 
ce  que  peuvent  donner  de  plus  glorieux  la  nais- 
sance et  la  grandeur  accumulées  sur  une  tète  ;  la 
bonne  cause  d'abord  suivie  de  bons  succès,  puis  des 
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retours  soudains;  des  changements  inouïs  ;  la  rébel- 
lion longtemps  retenue,  à  la  fin  tout  à  fait  maîtresse  ; 
nul  frein  à  la  licence,  les  lois   abolies;    la   majesté 
violée  par  des  attentais  jusqu'alors  inconnus;  l'usur- 
pation et   la  tyrannie  sous  le  nom  de  liberté;   une 
Reine  fugitive,  qui  ne  trouve  aucune  retraite   dans 
trois  Royaumes,  et  à  qui  sa  propre  patrie  n'est  plus 
qu'un  triste  lieu  d'exil  ;  neuf  voyages  sur  mer  entre- 
pris par  une  princesse  malgré  les  tempêtes  ;  l'Océan 
étonné  de  se  voir  traversé  tant  de  fois  en  des   appa- 
reils si  divers  ;    un  trône    indignement    renversé  et 
miraculeusement  rétabli.    Voilà  les   enseignements 
que  Dieu  donne  aux  Rois...  Si  les  paroles  nous  man- 
quent, les  choses  parleront  assez  d'elles-mêmes...  » 
Bossuet  continue  :    «  Mais  la  sage  et  religieuse 
Princesse,  qui  fait  le  sujet  de  ce  discours,  n'a  pas 
été  seulement  un  spectacle  proposé  aux  hommes 
pour  étudier  les  conseils  de  la  divine  Providence  et 
les  fatales  révolutions  des  monarchies;  elle  s'est  ins- 
truite elle-même  pendant  que  Dieu  instruisait   les 
princes  par  son  exemple...   La  Reine  dont  nous 
parlons  a  également  entendu  deux  leçons  si  oppo- 
sées, c'est-à-dire  qu'elle  a  usé  chrétiennement  de 
la  bonne  et  de  la  mauvaise  fortune.  Dans  l'une  elle 
a  été  bienfaisante,  dans  l'autre  elle  s'est  montrée  in- 
vincible... »   Toute  l'oraison  funèbre  d'Henriette  de 
France  est  sur  ce  ton,  elle  atteint   à  la  suprême  élo- 
quence.   Jamais  l'homme  n'avait  fait   entendre  des 
accents  aussi  solennels  et  aussi  puissants.  L'anti- 
quité, en  dépit  de  la  beauté  de  ses  chefs-d'œuvre  et 
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de  la  grandeur  de  ses  génies,  ne  parla  pas  pareil- 
le langue;  ses  orateurs  n'avaient  ni  le  souffle,  ni  le 
vol  de  Bossuet  ;  il  existe  entre  eux  et  lui  la  distance 
(|ui  sépare  le  culte  des  idoles  de  la  religion  du  Dieu 
de  l'Evangile.  Sainte-Beuve  avait  raison  de  dire  que 
Bossuet  possédait  au  suprême  degré  le  don  de  déve- 
lopper «  avec  clarté, -avec  magnificence,  un  en- 
semble reçu  de  doctrines,  en  se  plaçant  au  point  de 
vue  le  plus  élevé  et  comme  au  centre.  » 

Présentons  maintenant,  dans  ses  principaux  traits, 
le  splendide  portrait  de  Cromwel.  «  Un  homme  s'est 
rencontré  d'une  profondeur  d'esprit  incroyable,  hy- 
pocrite raffiné  autant  qu'habile  politique,  capable  de 
tout  entreprendre  et  de  tout  cacher,  également  actif 
et  infatigable  dans  la  paix  et  dans  la  guerre,  qui  ne 
laissait  rien  à  la  fortune;  enfin  un  de  ces  esprits  remu- 
ants et  audacieux  qui  semblent  être  nés  pour  chan- 
ger le  monde...  Il  fut  donné  à  celui-ci  de  tromper  les 
peuples  et  de  prévaloir  contre  les  rois...  Quand  une 
fois  on  a  trouvé  le  moyen  de  prendre  la  multitude 
par  Tappàt  de  la  liberté,  elle  suit  en  aveugle,  pour- 
vu qu'elle  en  entende  seulement  le  nom.  Ceux-ci  oc- 
cupés du  premier  objet  qui  les  avait  transportés 
allaient  toujours,  sans  regarder  qu'ils  allaient  à  la 
servitude,  et  leur  subtil  conducteur  qui  en  combat- 
tant, en  dogmatisant,  en  mêlant  mille  personnages 
divers,  en  faisant  le  docteur  et  le  prophète  aussi 
bien  que  le  soldat  et  le  capitaine,  vit  qu'il  avait  tel- 
lement enchanté  le  monde,  qu'il  était  regardé  de 
toute  l'armée  comme  un  chef  envoyé  de   Dieu  pour 
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la  protection  de  l'indépendance,  commença  à  s'aper- 
cevoir qu'il  pouvait  encore  les  pousser  plus  loin.  Je 
ne  VOUS  raconterai  pas  la  suite  trop  fortunée  de  ses 
entreprises,  ni  ses  fameuses  victoires  dont  la  ver- 
tu était  indignée,  ni  cette  longue  tranquillité  qui  a 
étonné  l'univers...  »  Le  plus  beau  portrait  histori- 
que dans  Tacite,  a  dit  Chateaubriand,  est  celui  de  Ti- 
bère, mais  il  est  effacé  par  celui  de  Cromwel;  Bossuet 
s'y  montre  plus  grand  peintre  (1). 

A  côté  de  ce  portrait  aussi  vigoureusement  frappé 
qu'une  médaille  antique,  Bossuet  avait  placé,  comme 
pour  en  faire  mieux  ressortir  l'aspect  sinistre,  la  phy- 
sionomie à  la  fois  si  honnête,  si  ouverte  et  si  intrépi- 
de de  Charles  P'".  En  posant  la  victime  en  face  du 
bourreau,  il  savait  que  ces  deux  grandes  figu- 
res se  feraient  valoir  par  le  contraste.  Jugeons-en. 
«  Charles  P'"  roi  d'Angleterre,  était  juste,  modéré,  ma- 
gnanime, très  instruit  de  ses  affaires  et  des  moyens 
de  régner.  Jamais  prince  ne  fut  plus  capable  de  ren- 
dre la  royauté,  non  seulement  vénérable  et  sainte, 
mais  encore  aimable  et  chère  à  ses  peuples.  Que  lui 
peut-on  reprocher,  si  non  la  clémence.  Je  veux  bien 
avouer  de  lui  ce  qu'un  auteur  célèbre  a  dit  de  César 
«  qu'il  a  été  clément  jusqu'à  être  obligé  de  s'en  re- 
pentir... »  Que  ce  soitdonc  là,  si  onle  veut,  l'illustre 
défaut  de  Charles  aussi  bien  que  de  César.  Mais  que 
ceux  qui  veulent  croire  que  tout  est  faible  dans  les 
malheureux  et  dans  les  vaincus^  ne  pensent  pas  pour 

(1)  Génie  du  Christianisme.  Bossuet  liistorien. 
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cela  nous  persuader  que  la  force  ait  manqué  à  son  cou- 
rage ni  la  vigueur  h  ses  conseils.  Poursuivi  à  toute 
outrance  par  la  malignité  de  la  fortune,  trahi  de  tous 
les  siens,  il  ne  s'est  pas  manqué  à  lui-même...  Mal- 
gré les  mauvais  succès  de  ses  armes  infortunées,  si 
on  a  pu  le  vaincre,  on  n'a  pu  le  forcer  :  et  comme 
il  n'a  jamais  refusé  ce  "qui  était  raisonnable  étant 
vainqueur,  il  a  toujours  rejeté  ce  qui  était  faible  et, 
injuste  étant  captif.  J'ai  peine  à  contempler  son  grand 
cœur  dans  ses  dernières  épreuves...  Mais  certes  il  a 
montré  qu'il  n'est  pas  permis  aux  rebelles  de  faire 
perdre  la  majesté  à  un  roi  qui  sait  se  connaître  :  et 
ceux  qui  ont  vu  de  quel  front,  il  a  paru  dans  la  salle 
de  Westminster  et  dans  la  place  de  Whitehall,  peu- 
vent juger  aisément  combien  il  était  intrépide  à  la 
tête  de  ses  armées,  combien  auguste  et  majestueux 
au  milieu  de  son  palais  et  de  sa  cour...  Grande  reine, 
je  satisfais  à  vos  plus  tendres  désirs,  quand  je  célè- 
bre ce  monarque,  et  ce  cœur,  qui  n'a  jamais  vécu  que 
pour  lui,  se  réveille  tout  poudre  qu'il  est  et  devient 
sensible,  môme  sous  ce  drap  mortuaire,  au  nom  d'un 
époux  si  cher,  à  qui  ses  ennemis  mêmes  accordèrent 
le  titre  de  sage  et  celui  de  juste  ;  et  que  la  postérité 
mettra  au  rang  des  grands  princes,  si  son  histoire 
trouve  des  lecteurs  dont  le  jugement  ne  se  laisse  pas 
maîtriser  aux  événements  ni  à  la  fortune...  » 

L'Oraison  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre  est  un 
morceau  parfait.  Quelle  n'est  pas  l'éloquence  de  cette 
apostrophe  et  de  cette  comparaison  :  «  0  mère,  ô 
femme,  ô  reine  admirable  et  digne  d'une  meilleure 
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fortune,  si  les  fortunes  de  la  terre  étaient  quelque 
chose  !  Enfin,  il  faut  céder  à  votre  sort.  Vous  avez 
assez  soutenu  l'Etat,  qui  est  attaqué  par  une  force 
invincible  et  divine  :  il  ne  reste  plus  désormais  si- 
non que  vous  restiez  ferme  parmi  ses  ruines.  Gomme 
une  colonne  dont  la  masse  solide  paraît  le  plus  fer- 
me appui  d'un  temple  ruineux,  lorsque  ce  grand 
édifice  qu'elle  soutenait  fond  sur  elle  sans  l'abattre  : 
ainsi  la  Reine  se  montre  le  ferme  soutien  de  l'Etat, 
lorsqu'après  en  avoir  longtemps  porté  le  faix,  elle 
n'est  pas  même  courbée  sous  sa  chute...,  » 

Bossuet,  racontant  les  adversités  d'Henriette  de 
France,  voyait  et  suivait  la  main  de  la  Providence 
dans  les  agitations  des  peuples  et  dans  la  chute  et 
la  restauration  des  trônes,  il  pénétrait  de  toute 
l'acuité  de  son  regard  les  causes  de  la  Révolution 
d'Angleterre  et  jugeait,  à  ces  commotions,  que  celui 
qui  règle  les  destinées  des  royaumes  est  seul  maître 
des  hommes  et  des  événements.  «  Tantôt  il  retient 
les  passions,  tantôt  il  leur  lâche  la  bride,  et  par  là  il 
remue  tout  le  genre  humain  »...  N'est-ce  pas  lui  qui 
prépare  «  les  effets  dans  les  causes  les  plus  éloi- 
gnées, »  lui  qui  frappe  «  ces  grands  coups  dont  le 
contre-coup  porte  si  loin  ?  » 

En  traitant  ces  hautes  questions  à  la  lumière  de 
la  foi,  Bossuet  faisait  l'application  des  principes  de 
sa  Politique  sacrée.  Dieu,  dans  la  conduite  des  peu- 
ples et  dans  le  gouvernement  des  Etats,  a  tout  réglé 
selon  les  plans  de  son  infinie  sagesse.  Aussi  est-ce 
commeltie  une  grave  erreur  que  de  faire  un  repro- 

18 
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che  à  Bossiiet  d'avoir  attribué,  aux  dispositions  de 
l'amour  divin,  les  catastrophes  qui  assaillirent  la 
Maison  royale  et  les  peuples  de  la  Grande  Bretagne. 
En  agissant  ainsi,  l'Eternel  dans  sa  miséricorde 
tirait  le  bien  du  mal,  et  l'orateur  n'était  que  logique 
et  orthodoxe  en  proclamant  la  double  action  de  la 
puissance  et  de  la  bonté  divines  sur  les  destinées 
des  princes  et  des  peuples.  Ses  idées  en  autorité  et  en 
gouvernement  étaient  basées  sur  la  vérité  révélée, 
il  ne  séparait  pas  ses  principes  politiques  de  ses 
principes  religieux.  N'était-il  pas  universellement 
admis,  au  dix-septième  siècle,  que  la  religion  seule 
donne  une  origine  sacrée  et  un  fondement  inébran- 
lable au  pouvoir?  En  parlant  de  la  sorte,  Bossuet  ré- 
pondait tout  ensemble  aux  convictions  de  ses  con- 
temporains comme  aux  siennes  propres.  Hélas  ! 
combien  il  est  regrettable  que  ces  enseignements, 
juste  expression  de  la  sujétion  légitime  de  l'homme 
au  Créateur,  n'entrent  pas  davantage  dans  l'esprit 
public  de  notre  temps,  ils  sont  seuls  cependant 
l'invincible  défense  et  le  suprême  salut  des  individus 
et  des  nations. 

Constatons-le,  avec  bonheur,  l'élite  des  intelligen- 
ces pas  plus  au  dix-neuvième  siècle  qu'au  dix-sep- 
tième, ne  répudie  ces  doctrines.  Avec  sa  justesse 
de  vue,  Sainte-Beuve  n'a  pas  craint  de  louer  Bossuet 
d'avoir  ressaisi,  mieux  qu'aucun  autre  entre  les  mo- 
dernes, «  cette  pensée  d'ordre,  d'autorité,  d'unité  du 
gouvernement  continu  de  la  Providence,  et  de 
l'avoir  appliquée  à  tout  sans  effort  et  comme  par  une 
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déduction  invincible  »  (1).   En  s'exprimant    ainsi 
l'auteur    des   Lundis   s'est     montré   digne    de  la 
haute  mission  qu'il  assigne  au  critique.   «  Le  vrai 
critique,   dit-il,    dirige  l'opinion,   la  guide,    et,  si 
elle  s'égare,    le  critique  tient  bon...   Il  défend    la 
vérité,  il  la  publie  et  la  venge  »  (â).  Chateaubriand  a 
apprécié  les  idées  de  Bossuet  avec  non  moins  d'élé- 
vation quand  il  a  porté  ce  jugement:  «  Cette  Oraison 
funèbre  est  un  chef-d'œuvre  de  style  et  un  modèle 
d'écrit  philosophique  et  politique  »  (3).  Voltaire  lui- 
même  trouvait  que  l'Oraison  funèbre  de  la  reine  d'An- 
gleterre  était  presque  en  tout  un   chef-d'œuvre  (4) 
Au   dix-septième    siècle.   M-  de  Sévigné,   dans  sa 
solitude  des  Rochers  si  favorable  aux  grandes  médita- 
tions, éprouvait  de  semblables  sentiments  en  écrivant 
à  sa  fille:  «  Nous  relisons  toutes  les  belles  Oraisons 
funèbres     de    M^   Bossuet    :   nous  repleurons  feue 
Madame,   la  reine  d'Angleterre  ;  nous  admirons  le 
portrait  de  Cromwel.   Ce  sont  des    chefs-d'œuvre 
d'éloquence  qui  charment  l'esprit.  Il  ne  faut   point 
dire:  Oh!  cela  est  vieux.  Non,cela  n'est  point  vieux 
cela   est   divin   (5).    »   Cette   oraison   funèbre   fut 
publiée  pour  la  première  fois  en  1669. 

Pour  nous,  devant  ces  inimitables  tableaux  des 
troubles  des  nations,  en  présence  de  ces  événements 
SI  considérables  et  de  ces  développements  si  mysté- 

(1)  Nouveaux  Lundis  T   X  n  ISl 

(2)  Ibidem.  p.  ioi. 

(3)  Etudes  historiques. 

(4)  Siècle  de  Louis  XIV 
(5.)  Lettres.  T.  X.  p.  191 
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rieux  des  affaires  du  monde  considérées  dans  leurs 
causes  et  leurs  effets,  nous  ne  nous  lassons  pas  d'ad- 
mirer tant  de  beautés  de  premier  ordre,  beautés 
grandioses  et  tragiques,  toujours  jeunes  et  inaltéra- 
bles et  dont  la  flamme  du  génie  de  Bossuet  semble 
ranimer  les  couleurs  au  soleil  de  chaque  nouvelle 
saison  Après  avoir  pleuféla  mère,  repleurons,  avec 
l'illustre  marquise,rep/e«ro»8  la  fdle,  feue  Madame, 
la  gracieuse  et  spirituelle  duchesse  d'Orléans. 

Un  triste  et  doux  souvenir  s'est  attaché  au  nom 
d'Henriette  d'Angleterre   et  sa  mémoire  est  devenue 
l'objet  d'un  culte  public.  «  Le  plaisir  et  la  considé- 
ration que  donnent  les  affaires  se  joignaient  en  elle 
aux  agréments  que  donnent  la  jeunesse  et  la  beauté 
a  écrit  M-  de  La  Fayette,  il  y   avait  une  grâce  et 
une  douceur  répandues  dans  toute  sa  personne  qui 
lui  attiraient  une  sorte  d'hommage,  qm  devait  lui 
être  d'autant  plus  agréable  qu'on  le  rendait  plus  a 
la  personne  qu'au  rang  (1).  «   Dans  la  fleur  de  ses 
années,   à  l'heure  de    ses  plus  belles  espérances, 
Madame  avait  demandé  à  Bossuet  des    règles  de 
conduite  (2).  L'évêque,  qui  avait  consenti  à  devenir 
son  maître,  l'entretenait  régulièrement  trois  fois  par 
semaine.  11  ne  se  bornait  pas  à  la  seule  direction  de 
son  âme,  il  tournait  son  esprit  vers  l'étude  de  1  his- 
toire qu'il  considérait  «  comme  la  sage  conseillère 
des  princes(3).»  Dans  ses  leçons,  Bossuet  lui  démon- 

(1)  Histoire  de  Madame  (Mémoires). 

(2)  Manuscrits  de  l'abbé  Le  Dieu. 

(3)  Oraison  funèbre  de  la  princesse  Palatine. 
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irait  que  les  plus  grands  rois  n'ont  un  rang  dans 
l'histoire  que  par  leurs  vertus,  et  que  dégradés  à 
jamais  par  les  mains  de  la  mort,  ils  viennent  y 
subir  sans  cour  et  sans  suite  le  jugement  des  peu- 
ples et  des  siècles  (1). 

La  jeune  princesse,  rieuse  et  légère,  s'était  trans- 
formée à  ces  enseignements.  Ses  goûts  étaient  devenus 
sérieux, et  le  triomphe  définitif  de  la  grâce  paraissait 
assuré,  quand  la  mort  vint  cruellement  faucher  tou- 
tes ces  espérances.  Dès  qu'elle  se  sentit  atteinte, elle 
avait  demandé  M'"  de  Condom  disant  qu'elle  voulait 
mourir  dans  ses  mains.  «  Bossuet  fut  appelé  à  Saint 
Gloud,  rapporte  un  contemporain  c|ui  faisait  partie 
de  la  cour,et  l'assista  jusqu'au  dernier  moment(2).  » 
Debout  à  son  chevet,  il  la  soutint,  et  la  consola  dans 
son  agonie.  Ce  sera  vous, lui  dit-elle,  qui  ferez  mon 
oraison  funèbre,  mais  que  pourrez-vous  dire,  car  je 
n'ai  rien  fait  qui  mérite  d'être  redit  (3).  L'évêque 
surmonta  avec  peine  son  émotion,  il  fut  sur  le  point 
de  défaillir,  toutefois,  se  remettant,  il  parla,  pria, 
fut  éloquent,  pathétique,  consolant,  sublime  comme 
il  ne  l'avait  jamais  été  (4).  Madame,  lui  disait-il, 
l'espérance,  l'espérance  !  Et  elle  lui  répondait  d'une 
voix  calme  :  je  suis  soumise  à  Dieu,  je  suis  résignée 
à  la  mort.  «  Madame,  vous  croyez  en  Dieu,  vous  es- 
pérez en  lui, vous  l'aimez... »De  tout  mon  cœur,furent 


(l)Oraison  funèbre  de  Madame. 

(2)  Journal  d'Olivier  Lefèvre  d'Ormesson,  p.  593. 

(3)  Lettre  de  Bussv  à  l'ahbô  Thézut. 

(4)  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes,  T.  VI,  p.  178. 
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ses  dernières  paroles.  Les  funérailles  de  Madame  se 
firent  en  grande  pompe  à  St-Denis,  et  Bossuet  pro- 
nonça l'oraison  funèbre  le  27  août  1670. «Ce  jour-là  fut 
fait  à  St  Denis  le  service  de  Madame  avec  toute  la 
magnificence  possible.  M''  Bossuet  prononça  l'oraison 
funèbre  avec  un  très  grand  succès,  quoique  la  ma- 
tière fut  fort  stérile  »  (Ij., 

Le  plan  de  l'oraison  funèbre  d'Henriette  d'Angle- 
terre est  renfermé  dans  ces  deux  considérations  : 
«  Ce  qu'une  mort  soudaine  lui  a  ravi;  ce  qu'une 
saifite  mort  lui  a  donné.  D'une  part,  c'est  tout  le 
néant  de  l'homme,  de  l'autre,  c'est  toute  sa  gran- 
deur. La  mort,  qui  semblait,  par  ses  coups  et  ses 
ruines,  tout  détruire,  a  tout  établi.  »  Rien  de  plus 
simple,  rien  de  plus  vrai,  c'est  ainsi  que  les  plus 
merveilleux  chefs-d'œuvre  naissent  sans  effort  des 
entrailles  fécondes  de  la  simplicité  et  de  la  vérité. 

Il  est  aisé  d'en  être  convaincu  dès  l'exorde.  «  Va- 
nité des  vanités,  a  dit  l'Ecclésiaste,  vanité  des  va- 
nités et  tout  n'est  que  vanité.  J'étais  donc  encore 
destiné  à  rendre  ce  devoir  funèbre  à  très  haute  et 
très  puissante  princesse  Henriette  Anne  d'Angle- 
terre, duchesse  d'Orléans.  Elle  que  j'avais  vue  si 
attentive  pendant  que  je  rendais  le  même  devoir  à  la 
reine  sa  môre,  devait  être  sitôt  après  le  sujet  d'un 
discours  semblable  ;  et  ma  triste  voix  était  destinée 
à  ce  déplorable  ministère.  0  vanité  !  0  néant  !  0 
mortels  ignorants  de  leurs  destinées  !  L'eut-elle  cru 
il  y  a  dix  mois  ?  Et  vous,    Messieurs   eussiez-vous 

(1)  Journal  de  Lefèvre  d'Orraesson,  27  août  1670  p.  660. 
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pensé,  pendant  qu'elle  versait  tant  de  larmes  en  ce 
lieu,  qu'elle  dut  sitôt  vous  y  rassembler  pour  la  pleu- 
rer elle-même.  Princesse,  le  digne  objet  de  l'admi 
ration  de  deux  grands  royaumes, n'était-ce  pas  assez 
que  l'Angleterre  pleurât  votre  absence,  sans  être  en- 
core réduite  à  pleurer  votre  mort?  Et  la  France,  qui 
vous  revit  avec  tant  de  joie  environnée  d'un  nouvel 
éclat,  n'avait-elle  d'autres  pompes  et  d'autres  triom- 
phes pour  vous,  au  retour  de  ce  voyage  fameux,  d'où 
vous  aviez  remporté  tant  de  gloire  et  de  si  belles  es- 
pérances? Vanité  des  vanités,  et  tout  n'est  que  va- 
nité !  C'est  la  seule  parole  qui  me  reste  ;  c'est  la  seule 
réflexion  que  me  permet,  dans  un  accident  si  étran- 
ge, une  si  juste  et  si  sensible  douleur...  Je  veux  dans 
un  seul  malheur  déplorer  toutes  les  calamités  du 
genre  humain,  et  dans  une  seule  mort  faire  voir  la 
mort  et  le  néant  de  toutes  les  grandeurs  humaines. 
Après  ce  que  nous  venons  de  voir,la  santé  n'est  qu'un 
nom,  la  vie  n'est  qu'un  songe,  la  gloire  n'est  qu'une 
apparence,  les  grâces  et  les  plaisirs  ne  sont  qu'un 
dangereux  amusement  :  tout  est  vain  en  nous.  » 
Pourrait-on  concevoir  un  début  plus  saisissant  ? 

Admirons  la  grâce  exquise  avec  laquelle  il  la  dé- 
peint.» Née  sur  le  trône,  elle  avait  l'esprit  et  le  cœur 
plus  haut  que  sa  naissance...  Les  malheurs  de  sa  mai- 
son n'ont  pu  l'accabler  dans  sa  première  jeunesse, 
et  dès  lors  on  voyait  en  elle  une  grandeur  qui  ne  de- 
vait rien  à  la  fortune.  Hélas  !  nous  ne  pouvons  un 
moment  arrêter  les  yeux  sur  la  gloire  de  cette  prin- 
cesse, sans  que  la  mort  s'y   môle  aussitôt  pour  tout 
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offusquer  de  son  ombre.  0  mort,  éloigne-toi  de  notre 
pensée;  et  laisse-nous  tromper,  pour  un  peu  de  temps, 
la  violence  de  notre  douleur  par  le  souvenir  de  notre 
joie.  Elle  croissait  au  milieu  des  bénédictions  de  tous 
les  peuples,  et  les  années  ne  cessaient  de  lui  appor- 
ter de  nouvelles  grâces...  Que  si  son  rang  la  distin- 
guait, j'ai  eu  raison  devons  dire  qu'elle  était  enco- 
re plus  distinguée  par  son  mérite...  Elle  connaissait 
si  bien  la  beauté  des  ouvrages  de  l'esprit,  que  l'on 
croyait  avoir  atteint  la  perfection  quand  on  avait  su 
lui  plaire  .  »  Corneille,  Molière  et  Boileau  lui  of- 
fraient, en  effet,  la  dédicace  de  leurs  ouvrages.  En- 
fin Bossuet  achevait  par  ces  traits  à  la  fois  si  sobres, 
si  purs  et  si  délicats  son  admirable  portrait.  «  Fidèle 
en  ses  paroles,  incapable  de  déguisement,  sûre  à  ses 
amis,  très  reconnaissante  des  services,  prévenant  les 
injures  par  sa  bonté,  facile  à  les  pardonner.  Que 
dire  de  sa  libéralité  ?  cet  art  de  donner  agréable- 
ment, qu'elle  avait  si  bien  pratiqué  durant  sa  vie,  l'a 
suivie,  je  le  sais,  jusqu'entre  les  bras  de  la  mort  (1).» 
Et,  comme  accablé  sous  le  coup  de  sa  perte,  l'o- 
rateur continue. «La  grandeur  et  la  gloire  !  Pouvons- 
nous  entendre  ces  noms  dans  ce  triomphe  de  la  mort? 
Non,  je  ne  puis  soutenir  ces  grandes  paroles,  par 
lesquelles  l'arrogance  humaine  tâche  de  s'étourdir 
elle-même  pour   ne  pas  apercevoir  son  néant...  0 


(1)  Bossuet  écrivait  :((Le  président  Rose, secrétaire  du  roi, me  dit 
que  cette  bonne  princesse  ne  s'était  souvenue  que  de  moi  seul  et 
qu'elle  avait  commandé  qu'ont  me  donnât  une  bague.  »  —Lettre 
inédite  extraite  des  Mémoires  de  M''  Philibert  de  la  Mare  publiée 
dans  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes.  T.  VI,  p.  176. 
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nuit  désastreuse,  ô  nuit  effroyable,  où  retentit  tout- 
à-coup  comme  un  éclat  de  tonnerre,  cette  étonnante 
nouvelle  :  Madame  se  meurt.  Madame  est  morte... 
Quoi  donc  !  elle  devait  sitôt  périr...  elle  a  passé  du 
matin  au  soir,  ainsi  que  l'herbe  des  champs.  Le  ma- 
tin elle  fleurissait  ;  av(3c  quelles  grâces,  vous  le  sa- 
vez :  le  soir  nous  la  vîmes  comme  séchée...  Hélas  ! 
nous  composions  son  histoire  de  tout  ce  qu'on  peut 
imaginer  de  plus  glorieux  !  Le  passé  et  le  présent 
nous  garantissaient  l'avenir...  On  ne  l'eût  point  vue 
s'attirer  la  gloire  avec  une  ardeur  inquiète  et  préci- 
pitée, elle  l'eût  attendue  sans  impatience, comme  sû- 
re de  la  posséder.  Qui  eût  pu  penser  que  les  années 
eussent  pu  manquer  à  une  jeunesse  qui  semblait  si 
vive  ?...  Toutefois,  c'est  par  cet  endroit,  que  tout  se 
dissipe  eu  un  moment.  Au  lieu  de  l'histoire  d'une 
belle  vie,  nous  sommes  réduits  à  faire  l'histoire  d'u- 
ne admirable  mais  triste  mort  !»  Quelles  peintures  ! 
«  La  voilà,  malgré  ce  grand  cœur,  cette  princesse 
si  admirée  et  si  chère.  La  voilà  telle  que  la  mort 
nous  l'a  faite  !  encore  ce  reste  tel  quel  va-t-il  dispa- 
raître :  cette  ombre  de  gloire  va  s'évanouir,  et  nous 
Talions  voir  dépouillée,  môme  de  cette  triste  déco- 
ration. Elle  va  descendre  à  ces  sombres  lieux,  à  ces 
demeures  souterraines,  pour  y  dormir  dans  la  pous- 
sière avec  les  grands  de  la  terre  ;  avec  ces  rois  et  ces 
princes  anéantis,  parmi  lesquels  à  peine  peut-on  la 
placer,  tant  les  rangs  y  sont  pressés,  tant  la  mort 
est  prompte  à  remplir  ces  places....  » 

Mais  la  toi  l'emporte  sur  les  regrets  et  Bossuet 


294  BOSSUET 

s'écrie  triomphalement:  «  La  mort  qui  semblait  tout 
détruire,  a  tout  établi  ...  Dieu  ne  voulait  pas  expo- 
ser aux  illusions  du  monde  les  sentiments  d'une  pié- 
té si  sincère,  il  a  fait  ce  que  dit  le  Sage:  il  s'est  hâté. 
En  effet  quelle  diligence  !  En  neuf  heures  l'ouvrage 
était  accompli...  Ne  disons  pas  que  la  mort  à  arrêté 
tout  d'un  coup  le  cours  de  la  plus  belle  vie  du  mon- 
de, disons  qu'elle  a  mis  fin  aux  plus  grands  périls... 
Qu'importe  que  sa  vie  ait  été  si  courte  ?  Jamais  ce 
qui  doit  finir  ne  peut  ôtre  long...  Ce  peu  d'heures 
saintement  passées  parmi  les  plus  rudes  épreuves  et 
dans  les  sentiments  les  plus  purs  du  Christianisme, 
tiennent  lieu  toutes  seules  d'un  âge  accompli.  Le 
temps  a  été  court,  je  l'avoue;  mais  l'opération  de  la 
grâce  a  été  forte;  mais  la  fidélité  de  l'âme  a  été  par- 
faite. C'est  l'effet  d'un  art  consommé  de  réduire  en 
petit  tout  un  grand  ouvrage  ;  et  la  grâce  se  plaît  quel- 
quefois à  renfermer  en  un  jour  la  perfection  dune 
longue  vie...  J'ai  vu  sa  main  défaillante  chercher  en- 
core en  tombant  de  nouvelles  forces  pour  appliquer 
sur  ses  lèvres  le  signe  de  notre  Rédemption  :  n'est-ce 
pas  mourir  entre  les  bras  et  le  baiser  du  Seigneur?» 
Et  alors,  comme  consolé  par  une  si  édifiante  fin, 
Bossuet  jette  ce  défi  à  toutes  les  vanités  humaines. 
«  Que  peuvent  la  naissance,  la  grandeur,  l'esprit, 
puisque  la  mort  égale  tout,  domine  tout  et  que  d'une 
main  si  prompte  et  si  souveraine  elle  renverse  les  tê- 
tes les  plus  respectées...  Quoi  le  charme  de  sentir 
est-il  si  fort,  que  nous  ne  puissions  rien  prévoir?  Les 
adorateurs  des  grandeurs  humaines  seront-ils  satis- 
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faits  de  leur  fortune,  quand  ils  verront  dans  un  mo- 
ment leur  gloire  passer  à  leur  nom,  leurs  titres  à 
leurs  tombeaux,  leurs  biens  à  des  ingrats  et  leurs  di- 
gnités à  leurs  envieux?  Il  n'y  aura  plus  aucun  vesti- 
ge de  ce  que  nous  sommes,  tant  il  est  vrai  que  tout 
meurt...  Et  toutes  les  fois  que  vous  serez  dans  ces 
lieux  augustes,  dans  ces  superbes  palais  à  qui  Mada- 
me donnait  un  éclat  que  vos  yeux  recherchent  enco- 
re ;  toutes  les  fois  que  regardant  cette  grande  place 
qu'elle  remplissait  si  bien,  vous  sentirez  qu'elle  y 
manque  :  songez  que  cette  gloire  que  vous  admirez 
faisait  son  péril  en  cette  vie.(l)» L'émotion  du  grand 
orateur  était  sincère,  elle  n'avait  rien  de  factice.  Dé- 
chirée par  la  mort  de  Madame,  son  âme  était  plon- 
gée dans  la  plus  profonde  désolation.  Il  avait  failli, 
dit  un  témoin  oculaire,  succomber  sous  le  poids  de 
la  douleur  à  son  chevet,  dans  la  nuit  du  29  juin,  au 
moment  de  sa  cruelle  agonie.  (2)  Bossuet  sentait 
mieux  que  personne  combien  cette  mort  foudroyan- 
te avait  cruellement  atteint  les  familles  royales  de 
France  et  d'Angleterre.  Jamais  princesse,  devait-il 
écrire  quelque  temps  après,  n'a  été  plus  regrettée 
ni  plus  admirée.  (3) 

En  racontant  avec  les  élévations  de  son  esprit  et 
les  délicatesses  de  son  cœur  ce  drame  de  St-Cloud, 
dont  il   avait  été  le  témoin,  il  produisait  une  impres- 


(1)  Oraison  funèbre  de  la  Duchesse  d'Orléans. 

(2)  Histoire  de  Madame  par  M""^  de  La  Fayette. 

(3)  Lettre  inédite  extraite  des  Mémoires  de  M''  Philibert  de  la 
Mare  publiée  dans  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  dos  Chartes,  T  VI, 
p.  176. 
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sion  poignante.  Chacune  de  ses  paroles  avait  un  ac- 
cent tragique  qui  brisait  l'âme  de  ses  auditeurs.  Et, 
après  avoir  éclaté  en  montrant  la  grandeur  de  Dieu, 
il  s'attendrissait  sur  la  fin  de  la  gracieuse  princesse, 
«  cette  fleur  si  vite  fanée» et  il  se  plaignait  de  «  l'ini- 
quité de  la  mort.  »  Ce  discours  funèbre  est  un  ta- 
bleau qui  immortaliseJa  victime  si  traîtreusement  en- 
levée dans  l'ombre  de  la  nuit  désastreuse,  et,à  sa  sim- 
ple lecture,  l'émotion  devint  si  vive  qu'on  croit  enten- 
dre l'explosion  de  tristesse  et  de  douleur  qui  éclata  à 
St-Denis  au  moment  de  ses  funérailles.  Quelles  im- 
pressions,en  effet,Bossuet  ne  devait-il  point  produire 
quand  il  comparait  cette  mort  à  un  coup  de  tonner- 
re au  milieu  d'un  ciel  serein  et  qu'il  mettait  en  op- 
sition,  devant  toute  la  cour  consternée, le  néant  de  la 
naissance,  de  la  jeunesse,  de  la  beauté,  de  la  distinc- 
tion, de  la  fortune  et  de  la  gloire  avec  la  souveraine 
puissance  et  l'immuable  majesté  du  Dieu  qui  com. 
mande  en  maître  à  la  mort  ! 

Faisons-en  la  remarque.  Certains  critiques  du  dix- 
huitième  siècle,  suivis  en  cela  par  quelques-uns  de 
nos  contemporains,  se  sont  élevés  contre  Bossuet  au 
sujet  de  ses  idées  sur  la  grâce  et  la  prédestination, 
comme  au  sujet  de  sa  doctrine  sur  l'intervention  de 
la  Providence  dans  le  gouvernement  des  individus  et 
des  peuples.  Forts  de  l'appui  de  Voltaire,  ils  ont  ten- 
té de  renverser  son  système  philosophique,  religieux 
et  politique  en  opposant  à  ses  principes  les  idées 
indépendantes  d'une  raison  émancipée  et  à  courte 
vue.  Ils  ont  voulu  lui  faire  un  crime  d'avoir  dit  que 
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pour  donner  Madame  à  l'Eglise,  il  avait  fallu  que  Dieu 
renversât  tout  un  grand  royaume.  «  Mais  si  les  lois 
de  l'Etat  s'opposent  à  son  salut  éternel,  Dieu  ébran- 
lera tout  l'Etat  pour  l'affranchir  de  ces  lois.  Il  met 
les  âmes  à  ce  prix  ;  il  remue  le  ciel  et  la  terre  pour 
enfanter  ses  élus.  »  Ces  esprits  opposés  à  tout  sym- 
bole, ennemis  du  surnaturel,  n'admettent  point  Cjue 
Dieu,  dans  sa  sagesse  éternelle,  ait  fixé  la  destinée 
des  individus  et  des  peuples  en  maître  souverain. 
De  tels  reproches  s'expliquent  et  se  réfutent  aussi 
bien  par  l'aveuglement,  la  passion  et  l'impiété  do 
ceux  qui  les  formulent  que  par  la  fausseté  des  doc- 
trines nouvelles  et  prétendues  philosophiques  dont 
ils  sont  les  audacieux  tenants.  Heureusement  de  sem- 
blables impiétés  se  relèvent  d'elles-mêmes.  Pour  en 
venir  là,  ne  faut-il  pas  avoir  la  hardiesse  d'oser  dé- 
pouiller Dieu  de  sa  bonté  et  de  sa  puissance  afin  de 
briser  du  même  coup  et  son  cœur  et  son  bras? 
N'est-ce  pas  vouloir  abolir  ses  droits  de  Créateur,  de 
maître,  de  juge,  de  père  et  pousser  la  folie  jusqu'à 
nier  et  anéantir  son  domaine  souverain  ?  En  effet, 
oser  lui  refuser  le  droit  immanent  de  conduire  les  in- 
dividus et  les  peuples,  c'est  aller  l'atteindre  jusque 
sur  son  trône  et  tenter  de  lui  arracher  le  sceptre  qu'il 
étend  sur  l'univers.  Les  plus  grands  génies  du  dix- 
septième  siècle  et  de  tous  les  temps  n'ont  point  pensé 
ainsi,  ils  ont  adoré  toujours  les  conduites  de  Dieu 
dans  l'ordre  de  sa  Providence  et  se  sont  inclinés 
toujours  devant  les  divins  mystères  de  la  grâce  et 
de  la  prédestination. 
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L'effet  produit  par  l'Oraison  funèbre  de  la  Duches- 
se d'Orléans  fut  immense  (1).  La  Gazette  de  France 
loua  la  perfection  de  'ce  discours  et  constata  l'unani- 
me admiration  qu'il  suscita.  Tous  les  yeux  et  tous 
les  cœurs  s'ouvrirent  aux  larmes  et  aux  regrets  en 
entendant  de  si  sublimes  apitoiements.  M""'  de  La 
Fayette  s'exprimait  ainsi  :  «  Cette  éloquence,  cet  es- 
prit de  religion  qui  paraissaient  dans  tous  ses  dis- 
cours et  qui  avaient  marqué  l'Oraison  funèbre  de 
Madame,  avaient  mis  Bossuet  infiniment  au  dessus 
de  tous  les  orateurs  (2).  »  Voltaire  a  dit  que  Bossuet 
avait  remporté  dans  cette  circonstance  le  plus  grand 
des  triomphes  oratoires  :  <■{  il  fit  verser  des  lar- 
mes à  la  cour  (3).  »  Chateaubriand  trouvait  que 
cette  Oraison  funèbre  était  la  plus  étonnante,  en- 
tièrement créée  de  génie.  L'intérêt,  disait-il,  que 
peut  inspirer  une  princesse  expirant  à  la  fleur 
de  son  âge  semble  se  devoir  épuiser  vite.  Tout 
consiste  en  quelques  oppositions  vulgaires  de  la 
beauté,  de  la  jeunesse,  de  la  grandeur  et  de  la 
mort  ;  c'est  pourtant  sur  ce  fond  stérile  que  Bossuet 
a  bâti  un  des  plus  beaux  monuments  de  l'éloquence; 
c'est  de  là  qu'il  est  parti  pour  montrer  la  misère  de 
l'homme  par  son  côté  périssable  et  sa  grandeur  par 
son  côié  immortel.  (4)  Avec  sa  sûreté  de  goût,  Sainte 

(1)  Moréri,  Dictionnaire  Historique.  T.  II. 

(2)  Histoire  de  Mme  La  Ducliesse  d'Orléans  par  Mme  de  Lafa- 
yette.  Cette  histoire  que  Sainte-Beuve  trouve  si  fine,  si  courue, 
si  toucliée  à  peine,  si  arrêtée  à  temps,  comme  il  l'observe  dans 
son  étude  sur  les  Mémoires  de  Cosnac,  archevêque  d'Aix. 

(3)  Siècle  de  Louis  XIV. 

(4)  Bossuet,  historien.  Génie  du  Christianisme. 
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Beuve  trouve  cette  oraison  funèbre  un  des  discours 
«  les  plus  grands  et  les  plus  touchants  »  composés 
en  notre  langue.  (1)  En  voyant  l'Evêque  de  Condom 
prosterné  devant  le  lit  de  mort  de  Madame,  en  l'en- 
tendant lui  inspirer  des  actes  de  foi,  de  confiance  et 
d'amour,  il  s'écrie,  saisi  d'enthousiasme:  «  0  prière 
de  Bossuet,  épanchement  naturel  et  prompt  de  ce 
grand  cœur  attendri,  vous  fûtes  le  trésor  secret  où  il 
puisa  les  grandeurs  touchantes  de  son  Oraison  funè- 
bre, et  ce  que  le  monde  admire  n'est  qu'un  écho  re- 
trouvé de  ces  accents  qui  jaillirent  alors  à  la  fois  et 
se  perdirent  au  sein  de  Dieu  avec  gémissement  et 
plénitude  (2)  !  »  C'était  encore  dans  son  admiration 
pour  ces  pages  que  M''  de  Sacy  disait:  Elles  sont,  si 
la  comparaison  est  permise,  comme  les  œuvres  mômes 
de  la  nature  et  de  Dieu,c'est  une  matière  infinie  d'étu- 
de et  de  contemplation(3).  Quand, après  plus  de  deux 
siècles, on  visite  la  basilique  de  St-Denis,  on  ne  peut 
se  défendre  de  reconstituer  l'incomparable  scène,  on 
croit  encore  entendre  du  haut  de  la  chaire  retentir 
l'inoubliable  cri  :  Madame  se  meurt,  Aladame  est 
mortel  et,  sous  l'obsession  de  ces  souvenirs, on  croit 
voir  l'ombre  de  Bossuet  errer  au  milieu  des  sépultu- 
res royales  comme  le  génie  ou  plutôt  comme  l'ange 
préposé  à  la  garde  de  ces  sombres  lieux.  A  la  demande 
de  Monsieur  le  Duc  d'Orléans,  l'Oraison  funèbre  de 
Madame  parut  vers  la  fin  de  1670. 


(1)  Mémoires  de  Cosnac.  Lundis  T.  VI  p.  153. 

(2)  Causeries  du  Lundi,T.  VI  p.  316. 

(3)  Oraison  funèbre  de  Mme  la  Duchesse  d'Orléans. 
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Une  période  de  treize  années  sépare  l'oraison  fu- 
nèbre de  Madame  de  celle  de  Marie-Thérèse  d'Autri- 
che. L'épouse  de  Louis  XIV,  atteinte  par  une  fièvre 
pernicieuse,  à  son  retour  du  voyage  d'Alsace  en  1683, 
se  trouva, dès  le  quatrième  jour  de  sa  maladie,  «toute 
vive  et  tout  entière  entre  les  bras  de  la  mort  sans 
presque  l'avoir  envisagée  (1).  Elle  mourut  à  Versail 
les,  le  4  juillet^à  peine  âgée  de  quarante  cinq  ans.  Sa 
fin  fut  d'une  piété  etd'une  résignation  admirables.  Au 
moment  d'expirer,rauguste  reine  dit  au  roi:  «  Mon- 
sieur, je  n'ai  jamais  eu  d'autre  volonté  que  la  vôtre 
et  j'entre  au  tombeau  avec  ces  mêmes  sentiments 
dans  lesquels  j'ai  vécu  .  »  Et,  comme  elle  voyait 
Louis  XIV  pleurer  à  ces  paroles,  sa  suprême  joie  fut 
d'ajouter  qu'elle  mourait  contente  puisqu'elle  avait 
l'assurance  de  sa  tendresse  (2).  L'impression  pro- 
duite par  sa  mort  fut  indescriptible.  Tout  le  royau- 
me en  porta  le  deuil,  on  n'avait  jamais  vu  en  France 
une  si  grande  douleur  publique  (3).  La  princesse 
Palatine  devait  dire  :  avec  elle  le  bonheur  de  la 
France  est  mort.(4)Les  hommages  rendus  aux  vertus 
de  la  meilleure  des  reines  furent  plus  que  des  hon- 
neurs officiels,  toute  la  nation  pleura  sur  elle  et  la 
proclama  une  sainte. 

Le  roi  de  l'éloquence  fut  chargé  de  son  éloge    fu- 
nèbre. Bossuet  le  prononça  à  St  Denis  le    1*^'"  septem- 


(1)  Bouvier  de  la  Mothe. 

(2)  Mémoires  de  Dreux  du  Radier,  T.  VI«. 

(3)  Gazette  de  France. 

(4)  Mémoires. 
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bre  de  la  même  année,  il  le  fit  avec  l'émotion  la  plus 
communicative  et  l'élévation  naturelle  à  son  génie. 
Quelques  esprits  ditficiles  trouvèrent  que  sa  parole, 
n'avait  point  été  à  la  hauteur  du  sujet,  mais  l'opinion 
des  maîtres  ne  ratifia  pas  cejugement.  On  a  reproché 
à  cette  œuvre  d'être  l'éloge  du  roi  plutôt  que  celui 
de  la  reine.  Si,  dans  la  première  partie  du  discours, 
Bossuet  montre  Louis  XIV  élevant  la  France  à  l'apo- 
gée de  la  gloire  par  la  justesse  des  vues  politiques, 
la  sagesse  des  lois  et  la  valeur  des  armes,  dans  la  se- 
conde il  dépeint  avec  une  grâce  infinie  les  vertus 
éminentes  de  la  reine  ;  cette  douce  et  blanche  image 
de  modestie  et  de  pureté  dont  «  Védatante  blan- 
che ur,^^'mho\e  de  son  innocence,  n'a  fait,  pour  ainsi 
parler,  que  passer  au  dedans...  » 

Bossuet  fut  réellement  éloquent  quoi  qu'on  en  ait 
dit.  «  //  ny  a  rien  que  d'auguste  dans  sa  jier- 
sonne  ;  il  n'y  a  rien  que  de  pur  dans  sa  vie,  telle 
était  la  division  de  son  discours.  Il  représenta 
Marie-Thérèse  «  environnée  de  vertus  dès  l'enfance, 
ornée  de  plus  belles  qualités  qu'elle  n'attendait  de 
couronnes,  humble  non  seulement  parmi  toutes  les 
grandeurs  mais  encore  parmi  toutes  les  vertus... 
dont  la  seule  précaution  contre  la  mort  fut  l'in- 
nocence de  sa  vie...  sans  reproche  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes  !...  »  S'adressant  à  la  cour  et  lui 
offrant  la  reine  pour  modèle,  il  s'écriait  :  «  Qu'il  est 
rare  de  trouver  cette  pureté  parmi  les  hommes  ; 
m^is  surtout  qu'il  est  rare  de  la  trouver  parmi  les 
grands  !  La  blancheur  de  l'âme  se  forme  ordinaire- 
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ment  sous  la  croix  et  rarement  dans  l'éclat  trop 
plein  de  tentation  des  grandeurs  humaines.  Et,  tou- 
tefois, il  est  vrai  que  Dieu,  par  un  miracle  de  sa 
grâce,  se  plaît  à  choisir  parmi  les  rois  de  ces  âmes 
pures.  Tel  a  été  St  Louis,  et  Marie-Thérèse  sa  fille 
a  eu  de  lui  ce  bel  héritage...  Dieu  a  élevé  cette  prin- 
cesse au  faîte  des  grandeurs  humaines,  afin  de  ren- 
dre la  pureté  de  sa  vie  plus  éclatante..  Ainsi,  sa  vie 
et  sa  mort  également  pleines  de  sainteté  et  de  grâce 
deviennent  l'instruction  du  genre  humain...  Accou- 
rez, peuples,  venez  contempler  dans  la  première 
place  du  monde  la  rare  et  majestueuse  beauté  d'une 
vertu  toujours  constante...   » 

Par  un  contraste  aussi  hardi  que  sublime,  Bossuet 
plaça  le  lit  de  mort  de  Marie-Thérèse  à  côté  de  son 
lit  nuplial.  «  Fêtes  sacrées,  mariage  fortuné,  voile 
nuptial,  bénédiction,  sacrifice,  puis-je  mêler  vos  céré- 
monies et  vos  pompes  avec  ces  pompes  funèbres  et 
le  comble  des  grandeurs  avec  leurs  ruines  !  La  va- 
nité des  choses  humaines  n'apparaît  que  trop,  sans 
le  secours  de  ma  voix,  dans  ce  sceptre  sitôt  tombé 
d'une  si  royale  main  et  dans  une  si  haute  majesté  si 
promptement  dissipée  !...  C'est  Dieu  qui  donne  les 
grandes  naissances,  les  grands  mariages,  les  enfants, 
la  postérité...  »En  entendant  Bossuet,  on  se  demande 
avec  Chateaubriand,  si  c'est  la  voix  d'un  prophè- 
te. Est-ce  Isaïe,  est-ce  Jérémie  qui  apostrophe  l'île 
de  la  conférence  et  les  pompes  nuptiales  de   Louis  ? 

Avec  sa  délicatesse  exquise  et  sa  réserve  la  plus 
discrète,  l'orateur  montrait,  au  milieu  des  dangers  de 
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la  cour  etdes  déceptions  de  sa  vie  conjugale,  la  jeune 
et  pieuse  reine   parée  de  la    blanche  pureté   et   de 
l'inviolable  fidélité  de  son  cœur.  «L'amour  peut  bien 
remuer  le  cœur  des  héros  du  monde,  il  peut  bien  y 
soulever  des  tempêtes  et  y  exciter  des  mouvements 
qui  font  trembler  les  sages  et  qui  donnent  des  espé- 
rances aux  insensés  ;  mais  il  y  a  des  âmes  d'un  ordre 
supérieur  à  ses  lois,   à  qui  il  ne  peut  inspirer    des 
sentiments  indignes  de  leur  rang.  Il  y  a  des  mesures 
prises  dans  le  ciel  contre  lui  qu'il  ne  peut  rompre..» 
Et,  révélant  alors  la  source  où  Marie-Thérèse  allait 
puiser  sa  force,  Bossuet  ajoutait  :  «  Nous  la  voyons 
courir   aux  autels  pour    y  goûter  avec  David   un 
humble  repos,  et  s'enfermer  dans  son  oratoire  où, 
malgré  le  tumulte  de  la  cour,  elle  trouvait  le.Gar- 
mel  d'EIie,  le  désert  de  Jean  et  la  montagne  si  sou- 
vent témoin  des  gémissements  de  Jésus...  »  La  reine 
avait,  en  effet,  trouvé  dans  la  religion  une  solitude, 
son  corps  était  à  la  cour,  mais  son  esprit  se  tranpor- 
tait  souvent  au  désert.  «  Pénétrée  de  ses  péchés,  s'il 
arrivait  quelque  malheur  à  sa  personne,  à  sa  famil- 
le,    à   l'Etat,    elle   s'en  accusait   seule.  Mais  quels 
malheurs  direz-vous  dans  cette  grandeur  ?  Vous  cro- 
yez donc  que  les  déplaisirs  et  les  plus  mortelles  dou- 
leurs ne  se  cachent  pas   sous  la  pourpre,    ou   qu'un 
royaume  est  un  remède  universel  à  tous  les   maux, 
un  baume  qui  les  adoucit,  un  charme  qui  les  enchan- 
te ?  Au  lieu  que  par  un  conseil  de  la  Providence  di- 
vine, qui  sait  donner  aux  conditions  les  plus  élevées 
leur  contre-poids,  cette  gi-andeurque  nous  admirons 
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de  loin,   touche  moins   quand  on  y  est  né  et  se  con- 
fonde elle-même  dans  son  abondance...» 

Si  des  événements  heureux  venaient  à  se  produire, 
elle  faisait  monter  vers  Dieu  le  cantique  de  ses  ac- 
tions de  grâces.  «  On  ne  se  trompe  pas  quand  on  at- 
tribue tout  à  la  prière.  Quand  tout  cédait  à  Louis, 
et  que  nous  crûmes  voir  revenir  le  temps  des  mira- 
cles, où  les  murailles  tombaient  au  bruit  des  trom- 
pettes, tous  les  peuples  jettaient  les  yeux  sur  la  Rei- 
ne, et  croyaient  voir  partir  de  son  oratoire  la  foudre 
qui  accablait  tant  de  villes.  »  Le  peuple  disait  en 
effet  :  le  Roi  combat,  la  Reine  j)rieî  «  Aussi  est-elle 
venue  à  sa  dernière  heure  sans  qu'elle  eût  besoin 
d'apporter  à  ce  terrible  passage  une  autre  prépara- 
tion que  celle  de  sa  vie...  Quelle  santé  nous  couvrait 
la  mort  que  la  Reine  portait  dans  le  sein?  De  com- 
bien près  la  menace  a-t-elle  été  suivie  du  coup  ?  Et 
oii  en  était  cette  grande  reine  avec  toute  la  majesté 
qui  l'environnait,  si  elle  eût  été  moins  préparée? 
Tout  à  coup  on  voit  arriver  le  moment  fatal  où  la 
terre  n'a  plus  rien  pour  elle  que  des  pleurs...  On 
en  gémit,  on  en  pleure:  voilà  ce  que  peut  la  terre 
pour  une  reine  si  chérie:  voilà  ce  que  nous  avons  à 
lui  donner  des  pleurs,  des  cris  inutiles.  Je  me  trom- 
pe, nous  avons  encore  des  prières...  Chrétiens, 
écoutez  la  pieuse  Reine,  écoutez-la,  princes  ;  écou- 
tez-la, peuples  !  Elle  vous  dit  par  ma  bouche  que  la 
grandeur  est  un  songe,  la  joie  une  erreur,  la  jeu- 
nesse une  fleur  (|ui  tombe  et  la  santé  un  nom  trom- 
peur... » 
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A  ces  traits,  sous  peine  d'être  injuste,  on  recon- 
naît que  l'élocjuence  de  Bossuet  en  cette  circonstance 
solennelle  n'éprouva  pas  de  défaillance.  Ceux  c{ui 
ont  jugé  son  discours  pâle,  faible  de  ton  n'ont  point 
saisi  la  touche  à  la  fois  si  délicate  et  si  forte  avec  la- 
cjuelle  il  a  dépeint  la  vie  intérieure  et  l'illustration  de 
la  famille  de  la  reine,  aussi  les  maîtres  ont  eu  garde 
de  ratifier  leur  jugement.  Il  y  a  dans  cette  Oraison 
funèbre  comme  une  vraie  vision  de  l'âme  de  Marie- 
Thérèse  avec  ses  mouvements  si  doux  de  caractère, 
ses  sentiments  de  piété  solide,  sa  pureté  angélique, 
sa  tendresse  fidèle  et  son  exquise  sensibilité  de 
cœur.  Les  hautes  pensées,  les  fins  détails,  les  vas- 
tes aperçus  y  abondent.  Les  journaux  de  l'époque 
proclamèrent  que  l'éloquence  de  Bossuet  avait  été 
à  la  hauteur  du  sujet  et  qu'il  était  impossible  d'al- 
ler au-delà  de  ce  qu'il  avait  fait.  (1)  Comme  dans 
les  Oraisons  funèbres  d'Henriette  de  France  et  de 
Madame,  le  sublime  prédicateur  avait  mis.  en  scène 
cette  Providence  dont  l'action  se  dévoile  et  se 
sent  jusque  dans  le  choix  et  les  alliances  des  famil- 
les qui  sont  destinées  au  gouvernement  des  peu- 
ples. Ces  louanges  à  Marie-Thérèse  semblaient  venir 
du  ciel,  elles  coulaient  doucement  en  une  rosée 
rafraîchissante  et  bénie  sur  sa  mémoire  comme  il 
convenait  à  une  sainte.  La  reine  n'était-elle  pas 
une  de  ces  âmes  blanches,  virginales  qui  brillent 
devant  le  trône   de  Dieu  ?  Combien  n'avait-elle  pas 

(1)  Le  Mercure. 


306  BOSSUET 

été  généreuse,  pure  et  fière,  l'épouse  royale  qui,  à 
force  de  vertu,  avait  aimé  jusqu'à  s'oublier  elle-même 
et  qui,  sans  reproche  deva7it  Dieu  et  devajit  les 
hommes,  (1)  s'était  avancée  tie  ce  monde  à  l'autre 
toute  couronnée  de  douceur,  de  patience,  de  fidélité 
et  d'idéale  pureté  ?  Le  génie  de  Bossuet  avait  en- 
trevu dans  sa  noble  ])hysionomie  un  idéal  de 
reine  chrétienne,  et  ce  fut  sous  les  traits  de  cette 
beauté  morale  supérieure  à  tout,  qu'il  s'appliqua  à 
faire  revivre  Marie-Thérèse  ;  il  y  réussit. 

Deux  ans  après,  l'évêque  de  Meauxavaità  prononcer 
l'Oraison  funèbre  de  la  "princesse  Palatine,  l'une 
des  femmes  les  plus  célèbres  dans  l'histoire  du  dix- 
septième  siècle.  Anne  de  Gonzague  avait  pris  une 
part  active  aux  troubles  de  la  Fronde  et  s'était  mê- 
lée, comme  leditM"'''deMotteville,  de  près  {ue  toutce 
qui  se  faisait  alors.  (2)  La  cour,  la  ville,  la  France  et 
l'Europe  avaient  beaucoup  parlé  d'elle.  Née  dansdes 
temps  orageux,  victime  des  passions,  caractère  éner- 
gique et  d'un  courage  viril,  elle  possédait  tous 
les  avantages  de  la  noblesse,  de  la  beauté,  de  l'intel- 
ligence, et  clleavait  été  mariée  au  prince  Edouard, fds 
de  l'électeur  Palatin.  Femme  supérieure,  elle  jouis- 
sait, chose  rare,  de  la  confiance  de  tous  les  partis  et 
en  imposait  même  à  ses  ennemis,  car  on  la  savait  inca- 
pable de  tromper.  (3)  Elle  avait  de  l'adresse,  de  la 
capacité  pour  conduire  une  intrigue,  et   une  grande 


(1)  Oraison  funèbre  de  Marie-Thérèse. 

(2)  Mémoires.  (Collection  Moiimerqué.) 

(3)  Mémoires  de  M'"  de  Montpensier. 
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facilité  à  trouver  un  expédient  pour  parvenir  à  ce 
qu'elle  entreprenait  (1).  Avec  ses  qualités  à  la  fois 
sérieuses  et  brillantes  elle  était  capable  de  grandes 
choses.  «  Je  ne  crois  pas,  dit  le  cardinal  de  Retz, 
que  la  reine  Elisabeth  d'Angleterre  ait  eu  plus  de 
capacité  pour  conduire  un  Etat.  Je  l'ai  vue  dans  la 
faction,  je  l'ai  vue  dans  le  cabinet,  et  je  lui  ai  trouvé 
partout  de  la  sincérité  et  de  l'habileté  dans  la  con- 
duite (2)  .  »  Elle  servit  les  cours  et  les  gouverne- 
ments, mais  tous  ses  soins  ne  lui  valurent  le  plus 
souvent  que  des  disgrâces.  «  Le  Seigneur  la  rame- 
na, dit  Bossuet,  des  voies  détournées  où  elle  se  per- 
dait. »  Enfin,  elle  consacra  les  années  de  sa  vieil- 
lesse au  repentir;  le  déclin  de  sa  vie  ressembla  à  ses 
commencements,  alors  que  dans  tout  le  parfum  de 
la  première  jeunesse,  elle  goûtait  les  joies  de  l'inno- 
cence et  de  la  vertu  dans  la  solitude.  Pour  la  puri- 
fier. Dieu  la  fit  passer  par  les  souffrances,  et,  après 
une  dernière  maladie,  elle  mourait  au  Luxembourg, 
à  l'âge  de  soixante-huit  ans,  dans  les  larmes  de  la 
plus  sincère  pénitence.  Ce  fut  aux  instances  du 
prince  de  Condé  que  Bossuet  se  détermina  à  faire 
l'Oraison  funèbre  de  la  princesse  sa  belle-fille,  il  la 
prononça,  dans  l'Eglise  des  Carmélites  de  la  rue  St 
Jacques,  le  9  août  1685. 

Dès  l'exorde,  l'orateur  s'exprimait  ainsi  :  «  Je  t'ai 
ramenée  des  extrémités  de  la  terre,    des  lieux    les 


(1)  Mémoires  de  M""  de  Motteville. 

(2)  Mémoires. 
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plus  éloignés,  »des  voies  détournées  où  tu  te  perdais, 
abandonnée  à  ton  propre  sens...  Pendant  que  tu 
disais  en  ton  cœur  rebelle  :  je  ne  puis  me  captiver, 
j'ai  mis  sur  toi  ma  puissante  main,  j'ai  dit  tu  seras 
ma  servante  et  je  n'ai  pas  rejeté  ton  âme  superbe  et 
dédaigneuse...  Venez  maintenant,  pécheurs,  quels 
que  vous  soyez,  en  quelques  régions  écartées  que  la 
tempête  de  vos  passions  vous  ait  jetés...  venez  voir 
d'où  la  main  de  Dieu  a  retiré  la  princesse  Anne, 
venez  voir  où  la  main  de  Dieu  l'a  élevée...  » 

Bossuet  célèbre  ainsi  les  gloires  de  son  origine  et 
les  avantages  de  son  éducation.  «  Jamais  plante 
ne  fut  cultivée  avec  plus  de  soin  et  ne  se  vit  plus  tôt 
couronnée  de  fleurs  et  de  fruits...  Dès  ses  plus 
tendres  années,  elle  perdit  sa  pieuse  mère  Cathe- 
rine de  Lorraine.  Charles  duc  de  Nevers  lui  en 
trouva  une  digne  d'elle,  ce  fut  la  vénérable  mère, 
Françoise  de  la  Châtre,  abbesse  de  Faremoutier. 
Dans  la  solitude  de  Ste-Fare,  autant  éloignée  des 
voies  du  siècle  que  sa  bienheureuse  situation  la 
sépare  de  tout  commerce  du  monde; dans  cette  sainte 
montagne  que  Dieu  avait  choisie  depuis  mille  ans, 
où  les  épouses  de  Jésus-Christ  faisaient  revivre  la 
beauté  des  anciens  jours  ;  où  les  joies  de  la  terre 
étaient  inconnues  ;  où  les  vestiges  des  hommes  du 
monde  ne  paraissaient  pas  ;  sous  la  conduite  d'une 
sainte  mère  qui  savait  donner  le  lait  aux  enfants, 
les  commencements  de  la  princesse  Anne  étaient 
heureux...  »  Ce  récit  aux  intonations  si  douces,  et  aux 
tours  si  antiques,  charment  l'oreille  comme  une  sua- 
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ve  et  apaisante  poésie.  On  rêve  en  l'écoutant  d'un 
coin  de  terre  habité  des  anges  et  dont  les  rares 
privilégiés  s'abreuvent  à  longs  traits  à  des  sources 
divines. 

Mais  Bossuet  s'élève  contre  les  calculs  égoïstes 
de  sa  famillie  et  la  violence  de  sa  claustration.  «  El- 
le eût  pu  renoncer  à  sa  liberté,  si  on  lui  eût  permis 
de  la  sentir  ;  et  il  eut  fallu  la  conduire,  et  non  pas 
la  précipiter  dans  le  bien...  »  Puis  il  ajoute  dans  sa 
langue  inimitable  :  «  Maîtresse  de  ses  désirs,  elle 
vit  le  monde  ;  elle  en  fut  vue  :  bientôt  elle  sentit 
qu'elle  plaisait  ;  et  vous  savez  le  poison  subtil  qui 
entre  dans  un  jeune  cœur  avec  ces  pensées.  Ces  beaux 
desseins  furent  oubliés.  Pendant  que  tant  de  nais- 
sance, tant  de  biens,  tant  de  grâces  lui  attiraient  les 
regards  de  toute  l'Europe,  le  prince  Edouard  de  Ba- 
vière, comte  Palatin,  la  mérita...  Hélas  !  tout  ce 
qu'elle  aimait  devait  être  de  peu  de  durée...  » 

A  la  pensée  des  séductions  dont  elle  fut  alors 
victime,  le  prédicateur  s'écrie  :  «  Pour  la  plonger 
entièrement  dans  l'amour  du  monde, il  fallaitce  dernier 
malheur:  la  faveur  de  la  cour.  La  cour  veut  toujours 
unir  les  plaisirs  avec  les  affaires.  Par  un  mélange  éton 
nant,iln'y  a  rien  de  plus  sérieux, ni  ensemble  de  plus 
enjoué.  Enfoncez  :  vous  trouvez  partout  des  intérêts 
cachés,  des  jalousies  délicates  qui  causent  une  extrê- 
me sensibilité,  et,  dans  une  ardente  ambition,  des 
soins  et  un  sérieux  aussi  triste  qu'il  est  vain.  Tout 
est  couvert  d'un  air  gai,  et  vous  diriez  qu'on  ne  son- 
ge qu'à  s'y  divertir.  L,e  génie   de  la  princesse  Palati" 
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ne  se  trouva  également  propre  aux  divertissements 
et  aux  affaires.  La  cour  ne  vit  jamais  rien  de  plus  en- 
gageant; et  sans  parler  de  la  pénétration,  ni  de  la 
fertilité  infinie  de  ses  expédients,  tout  cédait  au 
charme  secret  de  ses  entretiens. . .  »  Admirable  tableau, 
digne  à  la  fois  d'un  sage, d'un  apôtre  et  d'un  maître, 
où  les  dangers  de  la  coifr,  les  séductions  du  monde 
et  la  tentation  qu'apportaient  avec  eux  tant  d'avan- 
tages personnels, s'offraient  à  la  jeune  princesse  com- 
me autant  d'ennemis  conjurés  pour  sa  perte. 

Aux  peintures  gracieuses  et  charmantes,  mélancoli- 
ques et  attristées,  il  faisait  succéder  l'effrayant  tableau 
de  la  Fronde.  «  Quel  trouble  !  quel  affreux  spectacle 
se  présente  à  nos  yeux  !  La  monarchie  ébranlée 
jusqu'aux  fondements,  la  guerre  civile,  la  guerre 
étrangère,  le  feu  au  dedans  et  au  dehors  ;  les  remè- 
des de  tous  côtés  plus  dangereux  que  les  maux... 
Que  dirai-je  ?  Etait-ce  là  de  ces  tempêtes  par  où  le 
ciel  a  besoin  de  se  décharger  quelquefois,  et  le  cal- 
me profond  de  nos  jours  devait-il  être  précédé  par 
de  tels  orages  ?  Ou  bien  était-ce  les  derniers  efforts 
d'une  liberté  remuante  qui  allait  céder  la  place  à  la 
liberté  légitime  ?  Ou  bien  était-ce  comme  un  travail 
de  la  France  prête  à  enfanter  le  règne  miraculeux  de 
Louis  ?...  » 

Viennent  ensuite  ces  réflexions  si  justes  sur  les 
déceptions  amères  éprouvées  de  tous  côtés  par 
Anne  de  Gonzague.  «  Que  lui  servirent  ses  rares 
talents  ?....  Quel  fruit  lui  en  revint-il  ?  Sinon  de 
Connaître  par  expérience  le  faible  des  grands  politi- 
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ques  ;  leurs  volontés  changeantes,  ou  leurs  paroles 
trompeuses  ;  la  diverse  face  des  temps  ;  les  amuse- 
ments des  promesses  ;  l'illusion  des  amitiés  de  la 
terre  qui  s'en  vont  avec  les  années  et  les  intérêts  ; 
et  la  profonde  obscurité  du  cœur  de  l'homme,  qui 
ne  sait  jamais  ce  qu'il  voudra,  qui  souvent  ne  sait 
pas  bien  ce  cju'il  veut,  et  qui  n'est  pas  moins  caché 
ni  moins  trompeur  à  lui-même  qu'aux  autres.  !  0 
Eternel  roi  des  siècles,  voilà  ce  qu'on  vous  préfère; 
voilà  ce  qui  éblouit  les  âmes  qu'on  appelle  grandes...» 

Mais  l'heure  des  combats  sonne,  les  armes  s'en- 
trechoquent, Gustave  arrive  à  toute  bride.  «  Il  pa- 
rut à  la  Pologne  surprise  et  trahie  comme  un  lion 
qui  tient  sa  proie  tout  prêt  à  la  mettre  en  pièces. 
Qu'est  devenue  cette  redoutable  cavalerie  qu'on  vit 
fondre  sur  l'ennemi  avec  la  vitesse  d'un  aigle  ?  où 
son|.  ces  âmes  guerrières,  ces  marteaux  d'armes 
tai)t  vantés,  et  ces  arcs  qu'on  ne  vit  jamais  tendus 
en  vain  ?  Ni  les  chevaux  ne  sont  vites,  ni  les  hommes 
ne  sont  adroits  que  pour  fuir  devant  le  vainqueur... 
Tout  nage  dans  le  sang  et  on  ne  tombe  que  sur  des 
corps  morts...  » 

Enumérant  les  hautes  qualités  d'Anne  de  Gonza- 
gue,  Bossuet  ajoute  :  «  Contez-nous  donc  mainte- 
nant, vous  qui  les  savez,  toutes  ses  grandes  quali- 
tés ;  faites-nous  voir,  si  vous  le  pouvez,  toutes  les 
grâces  de  cette  douce  éloquence  qui  s'insinuait  dans 
les  cœurs;  dites  qu'elle  était  généreuse,  libérale, 
reconnaissante,  fidèle  dans  ses  promesses,  juste: 
vous  ne  faites  que  raconter  ce  qui  l'attachait  à   elle- 
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même....  Elle  avait  toutes  les  qualités  que  le  monde 
admire  et  qui  font  qu'une  âme  séduite  s'admire  elle- 
même  ;  inébranlable  dans  ses  amitiés,  incapable  de 
manquer  aux  devoirs  humains,  elle  avait  toutes  les 
vertus  dont  l'enfer  est  rempli....  Pendant  qu'elle 
contentait  le  monde,  et  se  contentait  elle-même,  la 
princesse  Palatine  n'était' pas  heureuse,  et  le  néant 
des  choses  humaines  se  faisait  sentir  à  son  cœur... 
Que  fallait-il  davantage  et  que  manquait-il  à  son 
boidieur?  Dieu  qu'elle  avaitconnu  et  tout  aveclui...  » 
Livrée  à  elle-même  et  au  monde,  tombée  dans  une 
incrédulité  qu'elle  n'avait  pas  la  force  de  vaincre, 
Bossuet  montre  alors  l'inanité  de  ses  négations  et 
confond  l'orgueil  de  ceux  qui  ont  eu  le  malheur  de 
partager  ses  erreurs.  «  Mais  qu'ont-ils  vu  ces  rares 
génies,  qu'ont-ils  vu  plus  que  les  autres?  Quelle 
ignorance  est  la  leur  !  Et  qu'il  serait  aisé  de  les  con- 
fondre, si,  faibles  et  présomptueux,  ils  ne  craignaient 
d'être  instruits!  Car  pensent-ils  avoir  mieux  vu  les 
difficultés  à  cause  qu'ils  y  succombent,  et  que  les 
autres  qui  les  ont  vues  les  ont  méprisées  ?  Ils  n'ont 
rien  vu  ;  ils  n'entendent  rien  :  ds  n'ont  pas  même  de 
quoi  établir  le  néant^  auquel  ils  espèrent  après  cette 
vie  :  et  ce  misérable  partage  ne  leur  est  pas  assuré... 
Qu'est-ce  donc  après  tout,  Messieurs,  qu'est-ce  que 
leur  malheureuse  incrédulité,  sinon  une  erreur  sans 
fin,  une  témérité  qui  hasarde  tout,  un  étourdisse- 
ment  volontaire,  et  en  un  mot  un  orgueil  qui  ne 
peut  souffrir  son  remède...  C'est  dans  cet  abîme  pro- 
fond que  la  princesse   Palatine  allait  se  perdre...» 
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Anne  de  Gonzague  s'était  donc  perdue;  son  orgueil 
l'avait  conduite  à  l'incroyance.  Bossuet  vient  de 
démontrer  tout  cela  dans  un  langage  supérieur, 
avec  des  raisons  toutes  puissantes  et  une  éloquence 
incomparable. 

Maisenfin  la  justice  divine  a  son  heure  et  Anne  de 
Gonzague  cède  pour  jamais  à  la  grâce.  «  Elle  repasse 
avec  larmes  ses  années  écoulées  parmi  tant  d'illu- 
sions... Elle  change  dès-lors  tout  entière:  nulle  pa- 
rure que  la  simplicité,  nul  ornement  que  la  modes- 
tie.... Car  quelle  erreur  à  une  chrétienne  d'orner 
ce  qui  n'est  digne  que  de  son  mépris,  de  peindre  et 
de  parer  l'idole  du  monde  ?  de  retenir  comme  par 
force,  et  avec  mille  artifices  autant  indignes  qu'inu- 
tiles, ces  grâces  qui  s'envolent  avec  le  temps?..  Dou- 
ze ans  de  persévérance  au  milieu  des  épreuves  les 
plus  ditificiles,  l'ont  élevée  à  un  éminent  degré  de 
sainteté...  »  Ces  souffrances  unies  au  repentir  effacent 
les  taches  de  sa  vie  et  lui  rendent  sa  lustrale  pureté. 

La  princesse  porta  ces  sentimentsjusqu'à  l'agonie, 
ei  prête  à  rendre  l'âme,  elle  disait  d'une  voix  mou- 
rante: «  Je  m'envais  voir  comment  Dieu  me  traitera; 
j'espère  en  ses  miséricordes...  Je  m'en  vais,  je  suis 
emportée  par  une  torce  inévitable  ;  tout  fuit,  tout 
diminue,  tout  disparait  à  mes  yeux.  Il  ne  reste  plus 
que  le  néant  et  le  péché  :  pour  tout  fond,  le  néant; 
pour  toute  acquisition,  le  péché...  Siècle  vraiment 
subtil,  où  l'on  veut  pécher  avec  raison,  où  la  faiblesse 
veut  s'autoriser  par  des  maximes,  où  tant  d'âmes 
insensées  cherchent  leur  .repos   dans   le   naufrage 
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de  la  foi,  et  ne  font  d'effort  contre  elles-mêmes  que 
pour  vaincre,  au  lieu  de  leurs  passions,  les  remords 
de  leur  conscience  :  la  princesse  Palatine  t'est  don- 
née comme  un  signe  et  un  prodige!  (1) 

Les  critiques  ont  exalté  à  l'envi  UOraison  funè- 
bre d'Anne  de  Gonzague,  ils  y  ont  vu  comme  une 
grande  composition  de  maître  où  la  couleur  et  le 
dessin  s'unissent  ensemble  pour  former  un  merveil- 
leux chef-d'œuvre..  Bossuet  s'y  montre  orateur  su- 
blime, apôtre  enflammé,  peintre  inspiré,  aussi  pla- 
ce-t-on  ce  discours  parmi  ses  plus  beaux  et  ses  meil- 
leurs. Subjugué  par  sa  beauté,  d'Alembert  disait: 
C'est  là  que  Bossuet  prêche  la  religion  avec  le  zèle 
d'un  apôtre  et  l'éloquence  d'un  prophète,  et  la  Harpe 
ajoutait:  «  l'Oraison  funèbre  de  la  princesse  Palatine 
est  le  plus  sublime  des  sermons.  » 

Six  mois  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  les  funé- 
railles de  la  princesse  Palatine  et  Bossuet,  à  la  prière 
de  l'archevêque  de  Reims,  (2)  prononçait  rOralson 
funèbre  de  Michel  Le  Tellier,  ce  discours  s'impo- 
sait à  lui  comme  un  devoir  et  une  dette  de  recon- 
naissance. Le  défunt  avait  toujours  représenté  Bos- 
suet à  LouisXIV  comme  la  pluspure  personnification 
de  la  vertu  et  du  génie (3).  Ce  fut  dans  l'église  de  St 
Gervais,  en  présence  de  la  cour,  que  Bossuet  fit  Té- 
loge  du  chancelier  de  France.  L'orateur  y  loua  la 
sagesse  divine,  source  et  principe  de  la  sagesse  hu- 


(1)  Oraison  funèbre  de  la  princesse  Palatine. 

(2)  Fils  de  Michel  Le  Tellier. 
(3)Lettres  du  Chancelier. 
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maille;  il  y  présenta  Le  Tellier  modeste  dans  les 
grandeurs,  indifférent  aux  ambitions  de  la  terre,  et 
supérieur  par  ses  sentiments  chrétiens.  Cette  Orai- 
son funèbre  est  généralement  considérée  comme  in- 
férieure aux  autres.  On  peut  y  admirer  cependant 
des  beautés  de  premier  ordre  ;  cju'on  en  juge  d'a- 
bord à  ces  magnifiques  traits  du  début. 

«  Le  grand  cardinal  de  Richelieu  achevait  son  glo- 
rieux ministère,  et  finissait  tout  ensemble  une  vie 
pleine  de  merveilles.  Sous  sa  ferme  et  prévoyante 
conduite,  la  puissance  d'Autriche  cessait  d'être  re- 
doutée ;  et  la  France  sortie  enfin  des  guerres  civiles, 
commençait  à  donner  le  branle  aux  affaires  de  l'Eu- 
rope. On  avait  une  attention  particulière  à  celles  d'I- 
talie... En  ces  temps  Michel  Le  Tellier,  encore  maî- 
tre des  requêtes,  était  intendant  de  justice  en  Pié- 
mont... La  Providence  lui  faisait  faire  l'apprentissa- 
ge des  choses  de  l'Etat.  Il  ne  fallait  qu'en  ouvrir  l'en- 
trée à  un  génie  si  perçant  pour  l'introduire  bien 
avant  dans  les  secrets  de  la  politique...  Mais  son  es- 
prit modéré  ne  se  perdait  pas  dans  ces  vastes  pen- 
sées; et  renfermé  à  l'exemple  de  ses  pères  dans  les 
modestes  emplois  de  la  robe,  il  ne  jetait  pas  seule- 
ment les  yeux  sur  les  engagements  éclatants,  mais 
périlleux  de  la  cour.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  parût  tou- 
jours supérieur  à  ses  emplois.  Dès  sa  première  jeu- 
nesse tout  cédait  aux  lumières  de  son  esprit,  aussi 
pénétrant  et  aussi  net  qu'il  était  grave  et  sérieux... 
Ont  vit  en  lui  tout  l'esprit  et  les  maximes  d'un  juge 
qui, al  taché  à  la  règle,  ne  porte  pas  dans  le  tribunal 
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ses  propres  pensées,  ni  des  adoucissements  ou  des 
rigueurs  arbitraires;  et  qui  veut  que  les  lois  gou- 
vernent, et  non  pas  les  hommes...  » 

Arrêtons-nous  devant  le  portrait  que  Bossuet  fait 
de  son  héros,  au  milieu  des  troubles  de  la  Fronde. 
X  Ce  qui  rend  sa  modération  plus  digne  de  nos  lou- 
anges, c'est  la  force  de  sbn  génie  né  pour  l'action,  et 
la  vigueur  qui  durant  cinq  ans  lui  fit  dévouer  sa  tête 
aux  fureurs  civiles...  Dansées  fatales  conjonctures, 
il  fallait  à  un  ministre  étranger  (1)  un   homme  d'un 

* 

ferme  génie  et  d'une  égale  sûreté,  qui  connût  les  or- 
dres du  royaume  et  l'esprit  de  la  nation...  Paris  et 
le  cœur  du  royaume  demandaient  un  homme.  Cet 
homme  si  nécessaire  au  jeune  Roi,  à  la  Régente,  à 
l'Etat,  au  ministre,  aux  cabales  mêmes,  pour  ne  les 
précipiterpas  aux  dernières  extrémités  parle  déses- 
poir :  vous  me  prévenez,  Messieurs,  c'est  celui  dont 
nous  parlons.  C'est  donc  ici  qu'il  parut  comme  un 
génie  principal.  Alors  nous  le  vîmes  s'oublier  lui- 
même;  et  comme  un  sage  pilote,  sans  s'étonner  ni 
des  vagues,  ni  des  orages,  ni  de  son  propre  péril, 
aller  droit  comme  au  terme  unique  d'une  si  péril- 
leuse navigation ,  à  la  conservation  du  corps  de  l'E- 
tat et  au  rétablissement  de  l'autorité  royale...  Lui 
seul,  disaient  les  factieux,  savait  dire  et  taire  ce  qu'il 
fallait.  Seul  il  savait  épancher  et  retenir  son  dis- 
cours: impénétrable,  il  pénétrait  tout;  et  pendant 
qu'il  tirait  le  secret  des  cœurs,  il   ne  disait,   maître 

(1)  Mazarin. 
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de  lui-même,  que  ce  qu'il  voulait  »...  Bossuet  était 
bien  de  la  race  des  grands  lyriques  Grecs,  ces  nier- 
veilleux  faiseurs  de  renommée.  Il  imposait,  comme 
eux,  au  monde  la  gloire  de  ses  héros. 

L'orateur  termine  par  des  considérations  sur  l'illu- 
sion de  ceux  qui  pensent  se  survivre,  dans  la  mé- 
moire de  leurs  descendants.  «  Mais  peut-être  que 
prêt  à  mourir,  dit-il,  on  comptera  pour  quelque  cho- 
se cette  vie  de  réputation,  ou  cette  imagination  de 
revivre  dans  sa  famille.  Qui  ne  voit  combien  vaines, 
combien  courtes  et  combien  fragiles  sont  ces  se- 
condes vies,  que  notre  faiblesse  nous  fait  inventer 
pour  couvrir  en  quelque  sorte  l'horreur  de  la  mort  ? 
Dormez  votre  sommeil,  riches  de  la  terre,  et  de- 
meurez dans  votre  poussière.  Ah  !  si  quelques 
générations,  que  dis-je?  si  quelques  années  après 
votre  mort,  vous  reveniez,  hommes  oubliés,  au  mi- 
lieu du  monde,  vous  vous  hâteriez  de  rentrer  dans 
vos  tombeaux  pour  ne  pas  voir  votre  nom  terni, 
votre  mémoire  abolie  et  votre  prévoyance  trompée 
dans  vos  amis,  dans  vos  créatures  et  plus  encore 
dans  vos  héritiers  et  vos  enfants.  Est-ce  là  le  fruit 
du  travail  dont  vous  vous  êtes  consumés  sous  le  so- 
leil...? »  (1) 

Ces  fragments  donnent  une  idée  de  l'Oraison  fu- 
nèbre de  Michel  Le  Tellier.  Quelle  simplicité, 
quelle  vivacité  et  quelle  grandeur  dans  ces  pages  ! 
On   reconnaît  à  chacun  de  ces  morceaux,  soit  sur 


(1)  Oraison  lunèbre  de  Michel  Le  Tellier. 
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la  Fronde,  soit  sur  l'intégrité  du  chancelier,  la  pro- 
fondeur du  philosophe,  la  finesse  du  politique  et  la 
sublimité  de  l'orateur.  Le  passage  final  sur  l'oubli 
universel  qui  suit  les  puissants  dans  la  tombe,  mon- 
tre Bossuet  toujours  obsédé  de  la  pensée  de  la  mort 
et,  selon  le  mot  de  Chateaubriand,  toujours  penché 
sur  les  gouffres  d'une  autre  vie.  Le  frisson  nous  ga- 
gne en  entendant  tomber  de  sa  bouche  les  grands 
mots  de  temps  et  d'éternité  et  alors  l'âme  se  sent 
envahie  par  une  tristesse  insondable.  L'éloge  de 
Michel  Le  Tellier  fut  prononcé  le  25  Janvier  1686. 

Bossuet  termina  sa  carrière  oratoire  par  l'Orai- 
son funèbre  du  prince  de  Condé.   Prêché  à  Notre- 
Dame  de  Paris,  «  devant  tout  ce  que  la  France  avait 
de  plus  auguste,  »  ce  discours  est  le  dernier  mot  de 
l'éloquence   humaine.    Louis   XIV   voulut  que   les 
funérailles  de  celui   qui  avait    été   le   premier  de 
ses   capitaines    eussent    une    magnificence    royale. 
L'Oraison  funèbre  de  Condé  passe  pour  le  plus  beau 
des  chefs-d'œuvre  de  Bossuet  ;  les  hommes   compé- 
tents la  placent  au-dessus  môme  de  celles  de  Madame 
et  de  la  Reine  d'Angleterre.    Cet   éloge   est   d'une 
telle  perfection  qu'on  a  regret  à  le  mutiler,  on  se  re- 
proche  de   toucher    à  un    ensemble  dont   chaque 
partie  contribue  à  la  perfection  vraiment  idéale  du 
tout.  L'Oraison  funèbre  de  Louis  de  Bourbon  a  une 
force  extraordinaire  d'accent,  chacune   de  ses  pages 
est  digne  du  sublime  orateur.  Patriote  ardent,   Bos- 
suet avait  l'amour  et  le  culte  des  grands  hommes  qui 
glorifiaient  la  patrie.    Il   attendait  de  leur  courage 
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l'illustration  de  son  pays  et  c'était  parce  qiiil  croyait 
à  leur  vertu  et  à  leur  bravoure  qu'il  croyait  à  sa 
gloire.  Pour  lui,  le  vrai  type  du  héros  était  Gondé, 
l'homme  h  lame  de  feu  et  au  corps  de  fer,  impassi- 
ble devant  le  danger,  bravant  la  mort  et,  plus  fort 
que  les  armées  ennemies,  commandant  à  la  victoi- 
re. Pris  dadmiration  pour  une  personnalité  si 
noble,  il  en  rapportait  toute  la  grandeur  à  Dieu. 
«  C'est  Dieu,  disait-il,  qui  fait  les  guerriers  et  les 
conquérants.  La  piété  est  le  tout  de  l'homme;  sans 
elle  les  qualités  de  l'esprit  et  les  qualités  du  cceur 
ne  sont  qu'une  illusion.  Sans  la  piété  la  gloire  n'est 
qu'une  fumée  vaine!»  Telle  était  la  base  sur  laquelle 
Bossuet  dressait  la  statue,  il  glorifiait  Condé  parce 
qu'il  voyait   Dieu   dans  ses    hauts  faits. 

Admirons  la  description  de  la  bataille  de  Rocroy 
et  le  portrait  du  vainqueur.  «  L'armée  ennemie  est 
plus  forte,  elle  est  composée  de  ces  vieilles  bandes 
valonnes,  italiennes  et  espagnoles,  qu'on  n'avait  pu 
rompre  jusqu'alors...  Mais  pour  combien  fallait-il 
compter  le  courage  qu'inspirait  à  nos  troupes  le  be- 
soin pressant  de  l'Etat,  les  avantages  passés,  et  un 
jeune  Prince  du  sang  qui  portait  la  victoire  dans  ses 
yeux?..  Le  jeune  Prince  parut  un  autre  homme.  Tou- 
chée d'un  si  digne  objet,  sa  grande  âme  se  déclara 
tout  entière  :  son  courage  croissait  avec  les  périls 
et  ses  lumières  avec  son  ardeur...  A  la  nuit  qu'il 
fallut  passer  en  présence  des  ennemis,  comme  un  vi- 
gilant capitaine  il  reposa  le  dernier;  mais  jamais  il 
ne  reposa  plus  paisiblement.  A  la  veille  d'un  si  grand 
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jour  et  dès  la  première  bataille,  il  est  tranquille;  tant 
il  se  trouve  dans  son  naturel  :  et  on  sait  que  le  len- 
demain, à  l'heure  marquée,  il  fallut  réveiller  d'un 
profond  sommeil  cet  autre  Alexandre.  Le  voyez-vous 
comme  il  vole,  ou  à  la  victoire,  ou  à  la  mort?  Aus- 
sitôt qu'il  eut  porté  de  rang  en  rang  l'ardeur  dont  il 
était  animé,  on  le  vit  presque  en  même  temps  pous- 
ser l'aile  droite  des  ennemis,  soutenir  la  nôtre  ébran- 
lée, rallier  le  Français  à  demi  vaincu,  mettre  en 
fuite  l'Espagnol  victorieux,  porter  partout  la  terreur, 
et  étonner  de  ses  regards  étincelants  ceux  qui  échap- 
paient à  ses  coups.  Restait  cette  redoutable  infante- 
rie de  l'armée  d'Espagne,  dont  les  gros  bataillons 
serrés,  semblables  à  autant  de  tours,  mais  à  des 
tours  qui  sauraient  réparer  leurs  brèches,  demeu- 
raient inébranlables  au  milieu  de  tout  le  reste  en 
déroute,  et  lançaient  des  feux  de  toutes  parts.  Trois 
fois  le  jeune  vainqueur  s'efforça  de  rompre  ces  intré- 
pides combattants  :  trois  fois  il  fut  repoussé...  Mais 
enfin  il  fallut  céder.  Ce  fut  en  vain  qu'à  travers  des 
bois  avec  sa  cavalerie  fraîche,  Bek  précipita  sa  mar- 
che pour  tomber  sur  nos  soldats  épuisés  :  le  Prince 
l'a  prévenu:  les  bataillons  entamés  demandent  quar- 
tier :  mais  la  victoire  va  devenir  plus  terrible  que 
le  combat.  Le  sang  enivre  le  soldat  jusqu'à  ce  que  le 
grand  prince,  qui  ne  put  voir  égorger  ces  lions 
comme  de  timides  brebis,  calma  les  courages  émus, 
et  joignit  au  plaisir  de  vaincre  celui  de  pardonner... 
Le  brave  comte  de  Fontaines  se  trouva  par  terre 
parmi  ces  milliers  de  morts  dont  l'Espagne  sent  en- 
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core  la  perle.  Elle  ne  savait  que  le  Prince  qui  lui  fit 
perdre  tant  de  ses  vieux  régiments  à  la  journée  de 
Rocroy,  en  devait  achever  les  restes  dans  les  plaines 
de  Lens.  Ainsi  la  première  victoire  fut  le  gage  de 
beaucoup  d'autres.  Le  prince  fléchit  le  genou  et,dans 
le  champ  de  bataille,  il  rend  au  Dieu  des  armées  la 
gloire  quil  lui  envoyait...» 

Mais    nous    ne  pouvons  nous  arrêter  qu'aux  ac- 
tions   les    plus   glorieuses.    L'année    suivante  Louis 
de  Bourbon    bat  l'armée  Allemande  commandée  par 
Merci,  le  vainqueur  de  Turenne,  et   Bossuet  célèbre 
en  termes  magnifiques  ce   nouveau  triomphe.  «    La 
cour  ne  le  retint  guère,  quoiqu'il  en  tut  la  merveille. 
Il  fallait  montrer  partout,  etàl'AlIemagne  comme  àla 
Flandre,  le  défenseur  intrépide  que  Dieu  nous  don- 
nait. Arrêtez  ici  vos  regards.  Il  se  prépare  contre  le 
Prince  quelque  chose  de   plus  formidable  qu'à  Ro- 
croy...  Quel  objet  se  présente  cà  nos  yeux  ?  Ce   n'est 
pas  seulement  des  hommes  à  combattre  ;  c'est   des 
montagnes  inaccessibles;  c'est  des  ravines  et  des  pré- 
cipices d'un  côté  ;  c'est  de  l'autre  un   bois  impéné- 
trable, dont  le  fond  est  un   marais  ;  et  derrière   des 
ruisseaux,  de  prodigieux  retranchements  :  c'est  par- 
tout des  forts  élevés,  et  des  forêts  abattues:  et  au  de- 
dans, c'est  Merci  avec  ses  braves  Bavarois  enflés  de 
tant  de  succès  ;  Merci  qui  ne  recula  jamais  dans   les 
combats. ..Mais  on  n'eut  pas  plus  tôt  vu  le  princepied 
à  terre  forcer  le  premier  ces  inaccessibles  hauteurs, 
que  son  ardeur  entraîna  tout  après    elle.  Merci  voit 
sa  perte  assurée  ;  ses  meilleurs  régiments  sont   dé- 


322  BOSSUET 

faits  ;  la  nuit  sauve  les  restes  de  son  armée...  Poussé 
de  tous  côtés,  il  faut  qu'il  laisse  en  proie,  non  seule- 
ment son  canon  et  son  bagage,  mais  encore  tous  les 
environs  du  Rhin.  Voyez  comme  tout  s'ébranle.  Phi- 
lisbourg  est  aux  abois  en  dix  jours  malgré  l'hiver  qui 
approche  :  Philisbourg  qui  tint  si  longtemps  le  Rhin 
sous  ses  lois...Worms,Mayence,  Spire,  Landau,  vingt 
autres  places  de  nom  ouvrent  leurs  portes.  Merci  ne 
les  peut  défendre,  et  ne  paraît  plus  devant  son  vain- 
queur :  ce  n'est  pas  assez  ;  il  faut  qu'il  tombe  à  ses 
pieds,  digne  victime  de  sa  valeur  :  Nordlingue  en 
verra  la  chute  :  il  sera  décidé  qu'on  ne  tient  non  plus 
devant  les  Français  en  Allemagne  qu'en  Flandre...  » 
Quelle  fougue!  on  sent  passer  dans  le  discours  un  soui- 
lle héroïque  et  on  éprouve  à  chaque  mot  une  émo- 
tion de  plus  en  plus  poignante. 

Quand  Bossuet,  avec  la  vivacité  et  la  largeur  de 
son  génie,  fait  ces  descriptions  si  mouvementées  de 
batailles,on  croit  entendre,  au  cours  précipité  de  ses 
récits,des  pas  de  charge  et  des  cliquetis  d'armes  qui 
s'entrechoquent  :  le  heurt  des  troupes  ennemies  se 
ruant  les  unes  contre  les  autres  au  plus  fort  de  la 
mêlée.  Il  faudrait  l'écouter  racontant  encore  la  vic- 
toire de  Lens,  cette  bataille,  le  dénoûment  heureux 
de  la  première  campagne  de  Condé,  qui  imposa  la 
paix  cà  l'Allemagne  et  anéantit  à  jamais  les  restes  de 
cette  infanterie  Espagnole  jusqu'alors  réputée  invin- 
cible. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  Bossuet  mentionne, 
en  les  flétrissant,  la  révolte  de  Gondé  contre   la  fa- 
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mille  royale  et  sa  lutte  à  mai  a  armée  contre  la  Fran- 
ce, fautes  criminelles  dont  il  n'atténue  pas  lagravité, 
dont  l'ombre  voile  la  mémoire  de  son  héros,  que 
tous  les  lauriers  de  Franche-Comté  et  de  Hollande  ne 
peuvent  lui  faire  oublier  et  sur  lescfuelles  il  vou- 
drait pouvoir  se  taire  éternellement.  A  l'heure  oi^i 
la  gloire  militaire  du  pays  atteignait  à  l'apogée, 
alors  que  l'Europe  devait  s'incliner  devant  nos  ver- 
tus chevaleresques  et  que  le  monde  tressaillait  à 
l'épopée  de  nos  victoires,  le  désir  éprouvé  par 
Bossuet  de  pouvoir  se  taire  éternellement  sur 
la  défection  du  prince,  proclamait  hautement 
combien  la  France,  au  dix-septième  siècle,  était  ja- 
louse et  fière  de  ses  grandes  épées  ! 

«  L'une  a  pour  nom  Joyeuse  et  l'autre  Durandal, 
a  chanté,  dans  les  nobles  inspirations  de  son  patrio- 
tisme, l'un  de  nos  brillants  poètes  (1).  Joyeuse  !  C'é- 
tait l'épée  de  Rocroy,  de  Fribourg,  de  Lens,  de  l'Alle- 
magne et  de  la  Flandre  vaincues  et  conquises...  Du- 
randal !  C'était  Vépée  de  \a  déîa'iie,  aussi  vaillante 
que  celle  de  la  victoire,  l'épée  aux  mains  de  l'étran- 
ger et,  à  la  pensée  de  la  voir  devenue  pour  un  jour 
tristement  captive  là-bas,  Bossuet  aurait  voulu  pou- 
voir se  taille  éternelleme)it,càv  son  cœur  sentait  que 
la  patrie,  dans  ses  triomphes  comme  dans  ses  revers, 
garde  le  culte  de  ses  nobles  épées  et 

«  Aime  d'un  même  amour  Joyeuse  et  Durandal  !  (2) 
La  patrie,  pour  Bossuet,  était  quelque  chose  de  si 

(1)  Henri  de  Bornier.  La  fille  de  Roland. 

(2)  Ibidem. 
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sacré,  de  si  vénérable  et  de  si  cher  qu'alors  même 
qu'elle  eût  été  mille  fois  injuste  et  ingrate,  il  ne  compre- 
nait pas  qu'on  pût  la  trahir  jamais  et  ne  pas  l'aimer 
toujours.  Aussi  l'âme  du  grand  évêque  n'hésitait  pas 
à  condamner  ce  fils  de  France  mentant  à  son  sang, 
arborant  le  drapeau  de  la  révolte,  s'alliant  à  l'étran- 
ger et  se  battant  contre  son  pays.  Et,  opposant  alors 
sa  trahison  à  sa  gloire, son  crime  de  lèse-patrie  à  son 
héroïsme  de  soldat,  se  servant  de  la  faute  elle-même 
largement  expiée,  après  avoir  flétri  en  lui  le  traître 
et  le  rebelle,  il  couronnait  Condé  de  «  ce  je  ne  sais 
quoi  d'achevé  que  le  malheur  ajoute  aux  grandes  ver- 
tus. »  Cette  défection  d'un  membre  de  la  Maison  roya- 
le  nous  rappelle   une  scène    non  moins  triste,  cel- 
le qui  se  passa  entre  Bayard  blessé  et  le  connétable 
de  Bourbon.  «Ah  !  capitaine  Bayard, que  je  suis  mar- 
ri et  déplaisant  de  vous  voir  en  cet  état!  Je  vous  ai 
toujours  aimé  et  honoré  pour  la  grande  prouesse 
et  sagesse  qui  est  en  vous.  Ah  !  que  j'ai  grande  pitié 
de  vous!  » — «  Monseigneur,je  vous  remercie,  répon- 
dit Bayard  mourant;  il  n'y  a  pas  à  avoir  pitié  de  moi 
qui  meurs  en  homme  de  bien  servant  mon  roi  ;  mais 
il  faut  avoir  pitié  de  vous,  qui  portez  les  armes  con- 
tre votre  prince,  votre  patrie,  votre   serment  (1).  » 
Sans  doute  le  souvenir  de  la  trahison  de  Condé  évo- 
quait chez  Bossuet   cette    page  de  notre  histoire,  et 
lui,  qui  aurait  voulu  se    taire  éternellement   sur 
une   semblable   défaillance,  ne   se  consolait  pas  du 

(1)  Histoire  de  Bayard. 
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malheur  du  prince  qui,  dans  un  moment  de  dépit, 
avait  eu  l'audace  de  prendre  les  armes  contre  sa 
patrie. 

La  sincérité,  la  droiture,  l'esprit  de  justice  de  Bos- 
suet  éclatent  encore  dans  le  parallèle  de  Turenne 
et  de  Condé  où  il  n'hésite  pas  à  mettre  sur  la  même 
ligne  un  simple  gentilhomme  avec  le  premier  Prince 
du  sang.  Au  dix-septième  siècle,  alors  que  l'esprit 
monarchique  dominait  tout,  il  fallait  avoir  les  fiertés 
d'un  noble  caractère  et  les  sentiments  d'un  grand 
cœur  pour  oser  faire  une  semblable  comparaison. 
Bossuet,  en  égalant  les  mérites  du  sujet  aux  mérites 
du  prince,  donnait  une  leçon  à  l'orgueil  des  races 
privilégiées.  «  Ça  été  dans  notre  siècle  un  grand 
spectacle,  de  voir  dans  le  même  temps  et  dans  les 
mêmes  campagnes  ces  deuxhommes,que  lavoix  com- 
mune de  toute  l'Europe  égalait  aux  plus  grands  ca- 
pitaines des  siècles  passés...  Vit-on  jamais  en  deux 
hommes  les  mêmes  vertus  avec  des  caractères  si 
divers,  pour  ne  pas  dire  si  contraires?  L'un  paraît 
agir  par  des  réflexions  profondes,  et  l'autre  par  de 
soudaines  illuminations:  celui-ci  parconséquentplus 
vif,  mais  sans  que  son  feu  eût  rien  de  précipité; 
celui-là  d'un  air  plus  froid  sans  jamais  rien  avoir  de 
lent,  plus  hardi  à  faire  qu'à  parler,  résolu  et  déter- 
miné au  dedans  lors  même  qu'il  paraissait  embarras- 
sé au  dehors.  L'un,  dès  qu'il  parut  dans  les  armées, 
donne  une  haute  idée  de  sa  valeur  et  fait  attendre 
quelque  chose  d'extraordinaire  ;  mais  toutefois 
s'avance  par  ordre,  et  vient   par  degrés  aux  prodi- 
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ges  qui  ont  fini  le  cours  de  sa  vie:  l'autre  comme 
un  homme  inspiré,  dès  sa  première  bataille  s'égale 
aux  maîtres  les  plus  consommés...  L'un  enfin,  par  la 
profondeur  de  son  génie  et  les  incroyables  ressour- 
ces de  son  courage,  s'élève  au  dessus  des  plus  grands 
périls,  et  sait  même  profiter  de  toutes  les  infidélités 
de  la  fortune:  l'autre,  et  par  l'avantage  d'une  si  hau- 
te naissance,  et  par  ces  grandes  pensées  que  le  Ciel 
envoie^  et  par  une  espèce  d'instinct  admirable  dont 
les  hommes  ne  connaissent  pas  le  secret,  semble  né 
pour  entraîner  la  fortune  dans  ses  desseins  et  forcer 
les  destinées...  »  Ce  parallèle  fut  loin  de  plaire  à  la 
cour,  on  n'accepta  pas  les  puissantes  raisons  dont  le 
justifiait  Bossuet  quand  il  disait  que  la  voix  unanime 
de  toute  l'Europe  égalait  Turenne  et  Coudé  aux  plus 
grands  capitaines  de  tous  les  temps.  Devant  ces  deux 
grandes  figures  militaires  mieux  immortalisées  par 
son  éloquence  que  par  leurs  exploits,  c'est  le  cas 
de  s'écrier  avec  David  déplorant  l'irréparable  perte 
des  deux  fameux  capitaines  qu'Israël  ne  cessait  de 
pleurer  :  «  ils  étaient  plus  agiles  que  les  aigles,  plus 
courageux  que  les  lions  (1).  » 

A  ces  pages  dignes  du  burin  de  Tacite  et  que 
l'histoire  littéraire  placera  toujours  en  tète  de  ses 
annales,  Bossuet  faisait  succéder  des  morceaux  d'une 
tendresse  infinie.  «  Je  l'ai  vu  vivement  ému  des  pé- 
rils de  ses  amis:  je  l'ai  vu  simple  et  naturel  changer 
de  visage  au  récit  de  leurs  infortunes...  Loin  de  nous 

(1)  Aqxdlis  vclociorcs,  Iconihus  fortiorcs.   II  Reg.  I.  23. 
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les  héros  sans  humanité.  Ils  pourront  bien  forcer 
les  respects  et  ravir  l'admiration,  mais  ils  n'auront 
pas  les  cœurs... Est-ce  là  celui  qui  forçait  lesvilles  et 
qui  gagnait  les  batailles?..»  Quelle  perfection!  C'est 
d'un  art  consommé  ;  Bossuet  dans  ce  passage  a  su 
répandre  une  grâce  attendrissante  ! 

Après  avoir  raconté  la  mort  chrétienne  de  Cou- 
dé, l'incomparable  orateur  termine  ainsi  son  éloge. 
«Venez,  peuples  ;  venez  plutôt,  princes  et  sei- 
gneurs; vous  qui  jugez  la  terre...  mais  aujourd'hui 
obscurcis  et  couverts  de  votre  douleur  comme  d'un 
nuage  :  venez  voir  le  peu  qui  nous  reste  de  tant 
de  gloire.  Jetez  les  yeux  de  toutes  parts  :  voilà  tout 
ce  qu'ont  pu  faire  la  magnificence  et  la  piété  pour 
lionorer  un  héros;  des  titres,  des  inscriptions,  vaines 
marques  de  ce  qui  n'est  plus  ;  des  figures  qui  sem- 
blent pleurer  autour  d'un  tombeau,  et  des  fragiles 
images  d'une  douleur  que  le  temps  emporte  avec  tout 
lereste;  des  colonnesqui  semblent  vouloir  porter  jus- 
qu'au ciel  le  magnifique  témoignage  de  notre  néant: 
et  rien  enfin  ne  manque  dans  tous  ces  honneurs,que 
celui  à  qui  on  les  rend...  Approchez  en  particulier, 
ô  vous  qui  courez  avec  tant  d'ardeur  dans  la  carriè- 
re de  la  gloire,  âmes  généreuses  et  intrépides.  Quel 
autre  fut  plus  digne  de  vous  commander?...  Pleurez 
donc  ce  grand  capitaine, et  dites  en  gémissant:  voilà 
celui  qui  nous  menait  dans  les  hasards...  Et  vous  ne 
viendrez-vous  pas  à  ce  monument,  vous,  dis-je,  qu'il 
a  bien  voulu  mettre  au  rang  de  ses  amis  ?...  Ainsi 
puisse-t-il  toujours  vous  être  un  cher  entretien;  ainsi 
puissiez-vous  profiter  de  ses  vertus  !...  » 
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Et  alors,  se  mettant  en  scène  lui-même,  Bossuet 
répand  mieux  que  des  larmes  et  s'écrie  :  «Pour  moi, 
s'il  m'est  permis,  après  tous  les  autres, de  venir  ren- 
dre les  derniers  devoirs  à  ce  tombeau,  ô  Prince,  le 
digne  sujet  de  nos  louanges  et  de  nos  regrets,  vous  vi- 
vrez éternellement  dans  ma  mémoire:  votre  image  y 
sera  tracée,  non  point  avec  cette  audace  qui  promet- 
lait  la  victoire  ;  non,  je  ne  veux  rien  voir  en  vous  de 
ce  que  la  mort  y  efface.  Vous  aurez  dans  cette  image 
des  traits  immortels  :  je  vous  y  verrai  tel  que  vous 
étiez  à  ce  dernier  jour  sous  la  main  de  Dieu,  lors- 
que sa  gloire  sembla  commencer  à  vous  apparaître. 
C'est  là  que  je  vous  verrai  plus  triomphant  qu'àFri- 
bourg  et  à  Rocroy...  Jouissez,  Prince,  de  celte  victoire, 
jouissez-en  éternellement...  Vous  mettrez  fin  à  tous 
ces  discours.  Au  lieu  de  déplorer  la  mort  des  autres, 
dorénavant  je  veux  apprendre  de  vous  à  rendre  l<i 
mienne  sainte  :  heureux,  si  averti  par  ces  cheveux 
blancs  du  compte  que  je  dois  rendre  de  mon  admi- 
nistration, je  réserve  au  troupeau  que  je  dois  nour- 
rir de  la  parole  de  vie,  les  restes  d'une  voix  qui  tom- 
be et  d'une  ardeur  qui  s'éteint  !  (1)  » 

Bossuet  avait  trouvé  dans  Condé  un  sujet  à  la  hau- 
teur de  son  génie.  Cette  intelligence  si  vive  et  si 
étincelante,  ce  caractère  si  grand  et  si  màle,  celte 
prudence  consommée,  ce  cœur  sans  pareil,  ce  regard 
de  feu,  ce  courage  indomptable,  ce  goût  si  délicat 
et  si  sûr,  cette  bonté  douce   et  tendre,  cet   héroïs- 

(1)  Oraison  funèbre  du  prince  de  Condé. 
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me  audacieux  et  invincible,  tout  cela  répondait  à  l'i- 
déal de  grandeur  morale  que  l'âme  de  l'orateur 
avait  conçu.  Magnifique  personnification  du  type 
chevaleresque  et  guerrier,  valeureux  et  héroïque,  dé- 
licat et  aimable,  ardent  et  sage,  dont  Dieu  par  une 
rare  faveur  semblait  avoirvoulu  doter  la  France  com- 
me pour  exciter  l'envie  et  l'étonnement  du  monde. 
Condé,  aux  yeux  de  Bossuet,  c'était  le  courage, 
l'impulsion  souveraine, l'élan  irrésistible,  le  mépris 
du  danger,  l'ivresse  du  sacrifice,  le  besoin  de  se  me- 
surer avec  la  mort  et  comme  le  pouvoir  de  la  faire 
reculer  ! 

L'éloge  de  Louis  de  Bourbon  est  sans  contredit  le 
plus  beau  morceau  épique  que  possède  notre  langue. 
Il  ne  le  cède  ni  par  le  fond,  ni  par  la  forme  à  aucun 
de  nos  chefs-d'œuvre  les  plus  vantés.  A  sa  lecture, 
M'"*^  de  Sévigné  écrivait  à  sa  fille  :  «l'Oraison  funèbre 
de  Condé  est  fort  belle  et  de  main  de  maître  (1).  » 
«  Je  viens  de  voir  un  prélat, ajoutait-elle,  qui  y  assis- 
tait :  Il  nous  a  dit  que  M'"  de  Meaux  s'était  surpassé 
et  que  jamais  on  n'avait  fait  valoir  ni  mis  en  œuvre 
si  noblement  une  si  belle  matière  (2).»  Aussi  deux 
siècles  plus  tard.  Chateaubriand  avouait-il  qu'il  avait 
cru  pendant  quelque  temps  que  l'Oraison  funèbre 
du  prince  de  Condé,  à  l'exception  du  mouvement 
qui  la  termine,  était  généralement  trop  louée.  «  Nous 
pensions   qu'il   était   plus   aisé   d'arriver   aux  for- 


(1)  Lettres  T.  VI[I".^ 

(2)  Ibidem.  T.VIII^^p.  32. 
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mes  de  l'éloquence  du  commencement  de  cet  éloge, 
qu'à  celles  de  l'Oraison  de  Madame:  mais  quand  nous 
avons  lu  ce  discours  avec  attention;  quand  nous 
avons  vu  l'orateur  emboucher  la  trompette  épique 
pendant  une  moitié  de  son  récit,  et  donner,  comme 
en  se  jouant,  un  chant  d'Homère  ;  quand  se  retirant 
à  Chantilly  avec  Achille  au  repos,  il  rentre  dans  le 
ton  évangélique,  et  retrouve  les  grandes  pensées,  les 
vues  chrétiennes  qui  remplissent  les  premières 
Oraisons  funèbres  ;  lorsqu'après  avoir  mis  Coudé  au 
cercueil, il  appelle  les  peuples, les  princes, les  prélats, 
les  guerriers  au  catafalque  du  héros;  lorsque,  enfin, 
s'avançant  lui-même  avec  ses  cheveux  blancs,  il  tait 
entendre  les  accents  du  cygne,  montre  Bossuet  un 
pied  dans  la  tombe,  et  le  siècle  de  Louis,  dont  il  a 
l'air  de  taire  les  funérailles,  prêt  à  s'abîmer  dans 
l'éternité,  à  ce  dernier  effort  de  l'éloquence  humaine, 
les  larmes  de  l'admiration  ont  coulé  de  nos  yeux,  et 
le  livre  est  tombé  de  nos  mains(l).»C'est  que  l'Orai- 
son funèbre  de  Gondé  offre  à  la  fois  ce  que  la  religion 
a  de  plus  auguste  et  de  plus  sacré,  l'histoire  de  plus 
imposant  et  de  plus  solennel,  l'éloquence  de  plus 
noble  et  de  plus  majestueux,  la  poésie  de  plus  déli- 
cat et  de  plus  tendre.  Villemain  comparant  l'éloge 
de  Condé  par  Bossuet  aux  éloges  faits  par  Bourda- 
loue  et  Fléchier,  en  marque  ainsi  la  différence  : 
«  Bourdaloue  se  traîne  avec  effort  dans  une  carrière 
étroite,  qu'il  peut  à   peine  fournir,  Fléchier  est  élé- 

(1)  Génie  du  Christianisme.  Bossuet  historien. 
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gant  écrivain  sans  être  orateur;  Bossuet  marche 
comme  les  dieux  d'Homère  qui  en  trois  pas  sont  au 
bout  du  monde(l).»  Sous  l'empire  du  même  enchan- 
tement,Sainte-Beuve  subissait  lecharme  et  proclamait 
Bossuet  «  le  premier  des  génies  lyriques.  »  C'est  par 
ce  discours  que  l'évêque  de  Meaux  termina  sa  car- 
rière oratoire,  dit  adieu  aux  augustes  assemblées 
de  la  cour  et  disparut  de  la  grande  scène.  L'Orai- 
son funèbre  du  prince  de  Condéfut  prononcée  le  19 
mars  1687. 

On  lit,  on  lira  toujours  les  Oraisons  funèbres. 
L'âme  s'arrête  avec  une  émotion  incessamment  re- 
nouvelée sur  ces  pages  immortelles,  elle  sent  qu'il 
n'est  pas  de  jouissance  supérieure  à  celle  de  leur  élo- 
quence.Ce  langage  naturel  et  vrai  impressionne  d'au- 
tant plus  fortement  qu'il  semble  descendre  du  haut 
des  cieux  pour  éclairer  et  pénétrer  de  ses  rayons  les 
ombres  mystérieuses  du  trépas.  Il  a  une  puissance 
si  intensive  qu'on  éprouve  k  sa  lecture  l'impé- 
rieux besoin  d'y  revenir  et  qu'on  cède  chaque  fois  à 
l'entraînement  d'une  admiration  progressivement 
grandissante.  Il  en  est  de  ces  pages,dont  la  sincérité 
d'accent  et  la  pureté  de  rythme  transportent  et  ra- 
vissent, comme  de  ces  harmonies  de  la  nature  qui, 
aux  heures  du  soir, s'emparent  de  l'âme,  gonflent  le 
cœur  et  font  pleurer. Nul  n'a  parlé  ainsi  de  la  mort, 
de  la  fragilité  de  la  vie,  du  néant  des  grandeurs  hu- 
maines.  Bossuet  a  le   secret   de  mettre  ces  réalités 

(1)  Histoire  de  la  Littérature  française. 
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en  scène.  Il  les  anime  de  telles  sensations  de  vérité 
et  d'art  qu'on  en  est  à  la  fois  comme  écrasé  et  con- 
fondu. 

Sachant  que  la  mort  est  l'unique  puissance  redou- 
tée des  grands,  il  la  dépeint  en  traits  ineffaçables  et 
parvient,  môme  en  dépit  de  ses  terreurs,  à  la  rendre 
belle  parce  qu'il  la  montre  entourée  des  espérances 
de  l'au  delà.  Mieux  que  les  anciens,  Bossuet,  devant 
la  brièveté  de  nos  jours  et  la  caducité  de  nos  bon- 
heurs, fait  éprouver  que  la  vie  de  l'homme  n'est 
que  le  songe  d'une  ombre  (1).  Alors,  son  éloquence 
prend  ces  sonorités  de  ton  qu'on  ouït  toujours  et 
qu'on  noublie  jamais.  Voilà  pourquoi,  à  la  lecture 
des  Oraisons  /ioié6r^s,  l'enthousiasme  ne  se  dément 
pas  et  demeure  universel.  Joseph  de  Maistre  croit 
entendre  «  Homère  dans  les  chants  de  l'Iliade  »,  (2) 
Sainte-Beuve  proclame  Bossuet  «  la  gloire  et  l'hon- 
neur de  la  chaire  française  »  (3),  et  l'élite  des  esprits 
n'a  pas  assez  d'admiration  pour  celui  qui  glorifie  si 
magnifiquement  la  puissance  infinie  de  Dieu  devant 
la  poussière  et  le  néant  des  reines  et  des  rois. 
Quand  Bossuet,  le  pied  sur  les  couronnes  de  la  terre 
et  la  tête  dans  le  ciel,  fait  la  leçon  aux  grandeurs 
humiliées  de  ce  monde,  on  entend  comme  la  sen- 
tence du  Souverain  Juge  à  travers  les  portes  si  lar- 
geinent  ouvertes  de  l'éternité  ! 


(1)  Pin  (lare.  Odes. 

(2)  De  l'Eglise  Gallicane. 

(3j  GaiLseries  du  Lundi.  ï.  1,  p.  231, 
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Bossuet  occupe  le  siège  de  Meaux  en  1682.  —  Ses  désirs  de  re- 
traite à  la  Trappe.  —  Ses  confidences  à  ce  sujet  à  Rancé  —La 
ville  de  Meaux.  —  Sa  catliédrale.  —  Son  évèclié.  -  Sa  maîtrise 

—  Le  clergé  et  les  fidèles.  —  Bossuet  reprend  son  œuvre  de  pré- 
dilection. —  Son  ministère  pastoral  et  son  apostolat  par  la  parole 

—  Perte  de  presque  tous  les  sermons  de  cette  époque  —  Il  prè- 
clie  encore  de  fois  à  autre  à  Paris.  —  lise  plaint  de  s.;s  auditeurs 
niondains  dans  le  Scrwon  sur  la  Circoncision.—  Il  montre  que  le 
Verbe, Dieu  fait  liomraenc  dans  unccréche  et  mort  sur  une  croix 
est  le  scandale  de  l'orgueil  humain.  —  L'union  de  l'àme  avec  Dieu 
dans  le  Sermon  sur  la  Vie  chrétienne.  —Une  mission  à  Meaux.— 
Ses  cris  de  loi  et  d'amour.  —  On  sent  qu'il  est  père.  —  Jamai^'con 
éloquence  ne  s'est  élevée  plus  haut.—  Elle  atteint  à  toute  la  beau- 
té de  1  idéal  clirétien.  —  Bossuet  n'improvise  pas.—  Le  Quiétisme. 

—  Comment  Bossuet  lut  mêlé  à  ces  questions.  —  Son  jugement 
sur  M^'Guyonet  ses  écrits.  -  Les  Elrrations  sur  lesMi/stères 
elles  Méditations  sur  rEcangile.  —  L'esprit  de  ces  ouvra"-e*:  — 
Leur  .siibi imité  et  leur  onction.  —  La  Défense  de  la  Tradition  et 
des  SS.}-  cres.—Le  génie  de  Bossuet  réfute  les  erreurs  du  présent 
et  prévoit  les  malheurs  à  venir.  —  En  pleine  vieillesse  et  jusqu'à 
la  mort,  l'infatigable  lutteur  combat  pour  la  défense  et  le  triom- 
phe de  la  vérité.  —  Le  pavillon  d'étude  de  Bossuet  dans  le  iardin 
de  l'éveclié  de  Meaux.  — 


Xomiiié  à  Meaux  en  1681,  Bossuet  n"alla  en  occu- 
per le  siège  qu'en  168:2,  il  avait  alors  cinquante-cinq 
ans.  Avant  de  prendre  possession  de  son  église,  l'E- 
vèque,qui  en  quittant  Paris  emportait  les  regrets  et 
les  admirations  de  tous,  voulait  se  plonger  dans  la 
retraite  et  se  retremper  dans  la  méditation  de  ses 
saints  devoirs.  Fortement  attiré  vers  la  solitude,  c'é- 
tait à  la  Trappe  qu'il  désirait  taire  une  halte,  il  de- 
mandait quelques  heures  de  sursis  avant  d'entre- 
prendre sa  redoutable  mission.  Au  moment  désunie 
pour  jamais  à  son    église,  Bossuet  éprouvait  des  he- 
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soins  do  silence,  de  inorLificalion,  de  prière,  il  lui 
fallait  respirer  l'air  salubre  des  Thébaïdes,  contem- 
[)ler  à  plein  regard  le  visage  des  Saints  et  secouer 
pour  jamais  la  poussière  du  monde  et  de  la  cour.  A 
la  Maison-Dieu,  auprès  de  Rancé,  son  condisciple  et 
son  ami,  au  contact  de  cet  esprit  qui  avait  été  l'un 
des  ornements  du  siècle  et  qui  était  devenu  l'un 
des  modèles  et  des  prodiges  de  la  pénitence  et  de  la 
grâce, là  seulement,  celui  qui  se  sentait  au  cœur  des 
nostalgies  de  vie  parfaite,  croyait  pouvoir  trouver  la 
paix  et  se  disposer  au  grand  œuvre  de  son  apostolat. 
Assujetti,  durant  les  séjours  qu'il  y  taisait,  à  l'austé- 
rité de  la  règle  comme  un  simple  moine,  vivant  tout 
entier  dans  la  méditation  et  la  prière,  la  Trappe 
était  pour  lui  l'oasis  à  la  sortie  du  désert,  l'asile  sa- 
cré, «  le  lieu,  comme  il  disait,  où  il  se  plaisait  le 
plus.»  Combien  de  fois  pendant  les  vingt-deux  années 
de  son  épiscopat,  ne  devait-il  point  reprendre, souf- 
frant et  vieilli, les  longs  et  difliciles  chemins  du  Per- 
che ?  Jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  Bossuet  conserva  les 
relations  les  plus  intimes  avec  les  hôtes  de  la  solitude. 
On  sent  à  la  lecture  de  ses  lettres  tout  le  bonheur 
dont  était  inondée  son  âmè  quand  il  pouvait  aller 
se  plonger  à  ces  sources  purifiantes  et  respirer  l'air 
salubre  de  ces  régions  supérieures,  «  Il  y  a  dix  ans, 
écrivait-il  à  Rancé, que  j'eus  dans  l'esprit  que  si  Dieu 
me  remettait  en  charge  dans  son  Eglise,  j'aurais 
deux  choses  à  faire,  l'une  d'aller  passer  quelque 
temps  en  action  avec  feu  M'    de  Châlons  (1),   l'autre 

(1)  Félix  Vialai-t,  mort  à  ce  siège  le  20  juin  1680. 
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(1  aller  aussi  passer  quelque  temps    en    oraison  avec 
vous...  J'accompagnerai  ce  voyage  de  toute  la  discré- 
tion possible  ;  et  comme  j'ai  des   raisons  pour  aller 
en  Normandie,  ce  voyage  ouvrira  celui  de  la  Trappe. 
Il  n'y  aura  (jue  le  roi  seul  à  qui  il  faudra  le    dire  et 
qui  assurément  le  prendra  bien.   Mon  cœur  est  rem- 
pli de  joie  quand  je  songe  à  l'accomplissement  de  ce 
dessein.  Je  vous  supplie  de  l'agréer.  Si  vous  me  fai- 
tes cette  grâce,  aussitôt  que  j'aurai  reçu  réponse  de 
Rome,je  disposerai  mes  affaires  au  départ,  «(l)  Pres- 
sentant, peu  de  temps  après,  ne  pouvoir   réaliser  le 
projet  qui  lui  tenait  tant  à  cœur,  il  écrivait  encore  : 
«  je  crains  d'être  privé  pour  cette  année  de  la  conso- 
lation que  j'espérais.  11  ne  me  reste  plus  qu'un  peu 
d'espérance  :  je  pourrai  peut-être  m'échapper  douze 
ou  quinze  jours.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  je   ne  puis  al- 
ler prier  avec  vous,  priez  du  moins  pour  moi,    l'af- 
faire est  importante  et  digne  de  vos  soins  (2).»  Au  len- 
demain même  de  la  clôture  de  l'Assemblée  du  clergé, 
Bossuet  dont  le  cœur   était   toujours  tourné  vers  la 
Trappe,  disait  à  Rancé  :  «  Je  reprends  après  l'assem- 
blée le  dessein  que  vous  aviez    agréé  de   vous  aller 
voir...  Priez  Dieu  qu'allant  tout  de  bon   commencer 
mes  fonctions  dans  mon   diocèse,  je   commence  une 
vie  chrétienne  et  épiscopale  et  que  je   ne  scandalise 
pas  du  moins  le  troupeau   dont  je  devrais  être   la 
forme  et  le  modèle  (3).  »  Enfiu  le  30  Octobre  1682, 


(1)  Lettre  du  20  juin  KJHl. 

(2)  Lettre  de  Septembre  108L 

(3)  Lettre  du  8  juillet  1082. 
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il  s'exprime  ainsi  :  «je  pars  pour  Meaux  àrinslant... 
J'ai  laissé  l'ordre  pour  vous  envoyer  deux  Oraisons 
lunèbres  qui,  parce  qu'elles  font  voir  le  néant  du 
monde,  peuvent  avoir  place  parmi  les  livres  d'un 
solitaire,  et  qu'en  tout  cas  il  peut  regarder  comme 
deux  têtes  de  mort  assez  louchantes,  »  Au  moment 
de  suivre  le  nouveau  pasteur,nous  avons  àfaire  con- 
naître le  milieu  où  il  allait  fixer  sa  vie. 

Les  origines  de  Meaux,  enveloppées  de  mystère 
et  perdues  dans  les  ombres  du  passé, sont  à  demi  in- 
connues. On  sait  toutefois  que  cette  ville  très  ancien- 
ne et  bâtie  sur  les  rives  de  la  Marne,  avait  été  la 
capitale  d'une  tribu  de  Gaulois,  les  Alelcli,  qu'elle 
fut  conquise  par  Rome  et  fit  d'abord  partie  de  la 
Gaule  Belgique  et  plus  tard  de  la  Gaule  Lyonnaise. 
Son  évêché,  fondé  en  375,  datait  du  IV'^^  siècle  ;  il 
avait  été  érigé  à  cette  époque  florissante  où  l'Eglise 
voyait  lever,  sous  la  rosée  si  féconde  du  sang  de  ses 
martyrs,  une  somptueuse  moisson  de  docteurs, 
de  grands  hommes  et  de  saints.  Par  deux  fois,  dans 
le  cours  du  IX'"''  siècle,  Meaux  tomba  aux  mains  des 
Normands  et  passa  par  les  horreurs  du  pillage.  Ce 
ne  fut  que  sous  le  gouvernement  des  comtes  de 
Champagne  devenus  les  maîtres  de  la  Brie,  au  XII'"'' 
siècle,  que  cette  ville  si  longtemps  éprouvée  goûta 
une  période  de  paix  relative.  Mais  les  revers  l'attei- 
gnirent encore  et,  en  1358,  durant  la  guerre  des 
Jacques,  elle  était  brûlée  par  les  troupes  royales. 
D'autres  épreuves  attristèrent  sa  destinée.  Conquise 
parles  Anglais  en  1420,  Meaux,    sous   leur  domina- 
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lion  oppressive  connut  les  duretés  de  l'occupation 
étrangère  et  ce  ne  fut  qu'après  de  cruelles  an- 
nées d'annexion  que  les  victoires  du  connétable  de 
Richemont  la  rendirent  à  la  mère-patrie.  Quand,  au 
XVI'"''  siècle,  les  souffles  d'émancipation  religieuse 
lancés  par  la  Réforme  se  répandirent  sur  l'Europe, 
Meaux  fut  une  des  premières  villes  de  France  qui 
accueillit  les  idées  nouvelles  et,  cent  ans  après, 
comme  elle  était  devenue  l'un  des  boulevards  du 
Protestantisme,  Louis  XIV  nommait  Bossuet  à  son 
Evêché,  sachant  bien  qu'il  serait  de  force  à  arrêter 
les  débordements  de  l'erreur. 

Disons  le, en  dépit  des  vicissitudes  de  son  histoire, 
Meaux  se  montra  toujours  profondément  attachée  à 
la  foi  catholique.  Sa  pop  dation  honnête  et  laborieuse 
n'abdiqua  point  les  antiques  croyances.  Elle  aimait 
l'Eglise  et  avait  le  culte  de  tout  ce  qui  constituait  à 
ses  yeux  la  forme  sensible  de  sa  divine  religion. 
Elle  était  fîère  de  sa  Cathédrale,  de  son  Evêché, 
de  sa  Maîtrise,  de  son  Séminaire,  de  son  Hôtel-Dieu, 
et  tous  ces  monuments  remarquables,  attestant  à 
travers  les  âges  la  piété  et  la  foi  de  ses  pères,  lui 
étaient  chers  comme  l'héritage  le  plus  sacré. 

La  cathédrale  de  Meaux,  œuvre  inachevée  de  plu- 
sieurs siècles,  est  un  monument  de  premier  ordre. (1) 
Elle  suffirait  à  elle  seule  à  la  gloire  d'une  cité.  Dé- 
diée à  St-Etienne,  elle  appartient  au  style  gothique 
flamboyant.  Par  ses  belles  lignes  architecturales  et 

(IjEUe  futcommencée  au  XW  siècle  et  continuée  .jusqu'au  XVI'. 
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par  ses  sculptures  orii;iaales,  admirablement  fouil- 
lées, elle  a  été  à  bon  droit  classée  parmi  les  monu- 
ments historiques.  La  façade  de  son  entrée  a  trois 
portails  dont  chacun  est  décoré  d'élégantes  voussu- 
res sculptées.  Celui  de  gauche  est  surmonté  d'une 
tour  de  70  mcMres;  on  aperçoit. 'de  sa  plate-forme,  à 
une  distance  de  50  kilomètres,  les  coteaux  qui  entou- 
rent Paris.  La  cathédrale  à  l'intérieur  est  une  mag- 
nifique nef  avec  bas-côtés,  transept  et  chœur.  (1) 
Le  chœur  constitue  sa  partie  la  plus  remarquable. 
11  se  compose  de  trois  travées  masquées  par  un  double 
étage  d'arcades  ogivales  d'un  très  bel  effet. On  regret- 
te qu'il  soit  en  partie  caché  dans  le  bas. par  les  boi- 
series des  stalles  canoniales.  Sept  chapelles  dans  le 
style  maniéré  du  XYIH"  siècle  et  dont  le  caractère 
n'est  pas  en  accord  avec  le  monument,  entourent  le 
sanctuaire.  On  remarque  dans  la  chapelle  dédiée  à 
St-Marlin  des  panneaux  peints  sur  bois  par  Senel- 
le  et  qui  représentent  certains  traits  de  sa  légende. 
Les  habitants  de  Meaux  avaient  une  dévotion  parti- 
culière à  ce  Saint,  ils  le  considéraient  comme  un 
protecteur, il  avaient  mis  l'une  des  portes  de  la  ville 
sous  son  patronage.  On  montre, parmi  les  objets  d'art 
qui  décorent  la  cathédrale,  les  belles  grilles  en  fer 
forgé, de  la  clôture  du  chtt'ur,  une  porte,  qui  est  une 
merveille  d'élégance,  dite  porte  Maugavlii,  la  statue 
en  marbre  de  Philippe  de  Castille,  des  vitraux  pré- 
cieux et  de  magnifiques  orgues. 

(l)EIleine.sure  81  mètres  35  de  longueur,    11  mètres  de  largeur 
et  31  mètres  .50  de  hauteur  sous  voûte. 
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Le  palais  éplscopal  est  digne  de  la  cathédrale,  dont 
on  le  croirait  une  annexe,  et  il  a  comme  elle  sa  place 
marquée  au  rang  des  monuments  historiques.  Son 
style  sévère  et  imposant  produit  un  grand  effet.  Un 
gracieux  pavillon,  qui  s'ouvre  au  milieu  delà  façade, 
en  est  l'entrée  principale. Précédé  d'une  cour  d'hon- 
neur, l'édifice  se  présente  majestueux  et  austère,  il 
semble  tenir  du  château-fort  et  du  donjon.  A  l'inté- 
rieur, l'escalier,  les  appartements,  les  galeries  frap- 
pent le  visiteur  par  l'harmonie,  la  richesse,  la  beauté 
et  l'élégance  de  leur  ensemble  et  de  leurs  détails. 
On  prétend  que  certaines  pièces  du  palais  par  leurs 
proportions  et  leurs  décorations  seraient  dignes  du 
Louvre  et  de  Versailles.  Il  y  a  là,  en  effet,  à  côté  de 
splendeurs  artistiques, de  l'air.de  la  lumière  et  le  luxe 
de  l'espace.  La  chapelle  particulière  de  l'Evêque  at- 
tire elle  aussi  l'attention  et  la  retient.  Il  n'est  pas 
jusqu'au  jardin,  dessiné  par  Le  Notre,  qui  n'ajoute 
aux  agréments  et  à  la  beauté  de  la  seigneuriale  de- 
meure. 

Le  groupe  architectural  formé  par  la  Cathédrale 
et  l'Evêché  se  trouve  complété  par  la  Maîtrise.  La 
maîtrise  de  Meaux  est  encore  un  monument  histori- 
que, dépendant  de  l'église  et  du  palais  et  qui  leur 
est  attenant.  Suivant  M'  de  Gaumont,  elle  ne  remon- 
terait qu'au  XIII-  siècle,  quoique  des  archéologues 
sérieux  aient  prétendu  qu'elle  était  de  la  fin  du  VI" 
ou  du  commencement  du  \\\' .  Son  immense  carré, 
flanqué  d'une  tourelle  à  chacun  de  ses  angles,  affecte 
par  sa  construction   massive  des  airs  de  Ibrteresse. 
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La  façade  occidentale  se  distingue  par  la  courbe 
gracieuse  d'un  arc  surbaissé  au  dessin  très  pur  et 
très  élégant.  Meaux  possède  en  outre  un  Séminaire 
et  un  Hôtel-Dieu  qui  furent  construits  auXVIPsiècle. 
Telle  était  la  ville  dont  Bossuet  devenait  le  premier 
pasteur.  C'est  dans  ce  cadre-^  imposant,  au  milieu  de 
de  ce  groupe  de  monuments  religieux  qui  semblaient 
être  faits  à  sa  taille,  que  nous  allons  voir  se  produi- 
re et  agir,  aux  inspirations  de  la  grâce  et  du  génie, 
l'éloquent  et  saint  Evoque. 

Mais,  mieux  que  les  pierres  de  ses  monuments  si 
belles  qu'elles  fussent,  Meaux  possédait  des  âmes  et 
c'étaient  les  âmes,  chefs  d'œuvre  de  Dieu  infiniment 
supérieurs  à  toutes  les  merveilles  de  la  main  des 
hommes,  qui  attiraient  Bossuet  et  allaient  le  fixer 
dans  son  sein.  Les  âmes  !  Le  pasteur  ne  les  deman- 
dait-il pas  avant  tout  et  à  Texclusion  de  tout?  Elles 
faisaient  son  insatiable  ambition  et  il  en  poursuivait 
l'incessante  conquête,  (l)Le  diocèse  qui  lui  était  con- 
fié, petit  si  on  le  comparait  à  celui  des  grands  cen- 
tres, constituait  un  troupeau  de  choix.  Bossuet  trouvait 
à  sa  tête  un  clergé  docte  et  pieux.  Les  membres  du 
Chapitre  de  la  cathédrale  se  distinguaient  entre  leurs 
frères  dans  le  sacerdoce  par  la  pratique  des  vertus 
ecclésiastiques,  l'étude  des  sciences  sacrées,  l'amour 
de  la  discipline  et  une  piété  éminente.  A  leur  exem- 
ple, les  prêtres  de  Meaux  se  faisaient  remarquer 
par  leur  esprit  de  foi  et  leur  zèle,  la  régularité  des 
mœurs,  la  sagesse  des  idées  et   leur    soumission    à 

(1)  Da  milii  animas,  cœtera  toile  tibi. 
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l'aulorité  épiscopale.  De  nombreuses  maisons  reli- 
gieuses, des  abbayes  florissantes,  placées  comme  au- 
tant de  phares  dans  la  ville  et  le  diocèse,  attiraient 
les  bénédictions  de  Dieu  sur  le  pasteur  et  le  trou- 
peau. Ces  foyers  des  vertus  les  plus  hautes  étaient 
des  paratonnerres  C|ui  écartaient  les  coups  de  foudre 
et  cjui  assuraient  la  sérénité  du  ciel.  Jouarre,  Fare- 
mouliers,  Coulommiers,  La  Ferté,  les  Couvents  de 
Meaux  brillaient  d'un  éclat  tout  particulier  parmi 
les  plus  beaux  joyaux  que  Bossuet  comptait  à  sa  cou- 
ronne d'Evêc|ue.  Quant  à  ses  diocésains,  si,  depuis  la 
Ré  forme,  il  s  n'offraient  plus  le  spectacle  de  l'unité  reli- 
gieuse, ils  étaient,  en  dehors  de  quekpies  regretta- 
bles exceptions,  demeurés  fidèles  à  l'Eglise.  En  dépit 
de  certaines  apostasies,  le  troupeau  n'avait  pas  été 
entamé  dans  ses  masses  profondes  et,  tandis  (jue  plu- 
sieurs grandes  familles  donnaient,  hélas!  l'exemple 
de  la  révolte  et  de  la  défection,  le  peuple  se  montrait 
toujours  attaché  à  la  vraie  foi.  Aussi,  Bossuet,  après 
avoir  béni  Dieu  de  tous  les  éléments  de  bien  qui 
l'entouraient,  allait-il  s'appliquer  à  ramener  les  éga- 
rés au  bercail  et,  par  son  autorité  en  doctrine  et  ses 
manières  pleines  de  tolérance  et  de  sagesse,  il  devait 
parvenir  à  faire  rentrer  grand  nombre  de  dissidents 
dans  le  giron  de  l'Eglise  qu'ils  avaient  abandonnée. 
Suivons-le  dans  ce  ministère. 

Dès  avoir  mis  le  pied  sur  le  sol  de  son  diocèse,  le 
premier  besoin  de  Bossuet  fut  de  reprendre  son  œu- 
vre de  prédilection  si  longtemps  interrompue;  l'apos- 
tolat par  la  parole.  Fidèle  aux  prescriptions  du  Con- 
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cilo  de  Trente,  l'Evoque  considérait  la  prédication 
comme  l'un  des  plus  impérieux  devoirs  de  sa  charge 
et  s'attachait  à  répandre  sur  tous  ses  pas  la  semence 
évaiigélique.  Il  prêchait  dans  sa  cathédrale  à  (outes 
les  fêtes  de  l'année  et,  dans  sa  ville  épiscopale,  en 
maintes  circonstances.  Dur-ant  ses  tournées  et  ses 
visites  pastorales,  on  le  voyait  passer  dans  les  cam- 
pagnes d'une  église  à  l'autre,  s'appliquant  à  se  met- 
tre à  la  portée  des  esprits  les  plus  simples  et  les  ins- 
truisant l'Evangile  à  la  main.  (1)  Rancé,  qui  fut 
témoin  aux  débuts  de  son  épiscopat  de  sa  manière 
de  taire,  ne  revenait  pas  de  la  facilité  avec  laquelle 
il  accommodait  la  hauteur  de  la  religion  à  la  simpli- 
cit('  des  intelligences  les  plus  vulgaires.  (2)  Bossuet, 
dans  ce  ministère,  goûtait  toutes  les  douceurs  dont 
était  si  passionnément  avide  son  âme  de  pasteur. 
Durant  les  vingt-deux  années  de  son  épiscopat,  a  dit 
Le  Dieu,«  il  donna,  en  effet,  sans  y  manquer  jamais, 
les  soins  les  plus  scrupuleux  à  l'enseignement  de  son 
peuple.  » 

.  Les  élèves  de  son  séminaire,  les  prêtres,  les  reli- 
gieuses soumises  à  sa  direction  recevaient  de  lui, 
soit  à  l'occasion  de  retraites,  de  cérémonies  de  vêtu- 
re  et  de  profession,  soit  à  l'occasion  de  conférences 
et  d'instructions  synodales  ou  pastorales^  les  ensei- 
gnements qui  convenaient  le  mieux  à  leur  caractère 
et  à  leur  état.  Tous  ses  sermons,  toutes  ses  exhorta- 
tions, toutes  ses  conférences  de  Meaux,  s'ds  n'étaient 


(1)  Manuscrite  de  TAbbé  Le  Dieu. 
(2j  Lettres,  passiin. 
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perdus,  tornieraieiit  une  colleclion  moiiumeaUilo. 
Peu  de  sermons  de  cette  époque  ont  été  conservés  et, 
à  part  les  Eœhortations  aux  Ursulines,  les  Discours 
Synodaux  et  les  Oraisons  funèbres  de  Marie-Thé- 
rèse, de  la  princesse  Palatine,  du  chancelier  Le  Teil- 
1er  et  du  prince  de  Gondé,  on  n'en  compte  que  deux, 
Tun  pour  le  jour  de  Noël  et  Tautre  pour  la  Circon- 
cision suivis  d'un  abrégé  pour  la  fête  de  la  Pente- 
côte. (1)  C'est  tout  ce  qui  reste  de  l'œuvre  oratoire 
de  Bossuet  à  Meaux.  L'explication  de  la  perte  de 
tant  de  discours,  composés  et  prononcés  pendant 
plus  de  vingt  ans,  se  trouve  dans  ces  lignes  de  l'Ab- 
bé Le  Dieu  :  «  Durant  la  troisième  phase  de  son  mi- 
nistère apostolique,  le  grand  orateur  n'écrivait  plus 
ses  conférences  et  ses  sermons.  Sur  de  lui-même, 
maitre  de  sa  parole,  il  se  contentait  de  méditer  ses 
sujets  dans  la  prière  et  le  silence,  se  bornant  seu- 
lement à  en  arrêter  les  idées  fondamentales  et  à  en 
fixer  les  vérités  mères  sur  le  papier. Si  Ion  avait  pu 
recueillir  tous  les  discours  de  Meaux,  ils  formeraient 
plusieurs  volumes  in  folio.  y>  (:2)  On  comprend,  à  ces 
quelques  fragments  de  son  œuvre,  que  son  éloquen- 
ce, à  cette  époque  et  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  ne  dé- 
clinait pas,  car  les  sermons  dont  nous  allons  donner 
des  extraits  n'offrent  pas  moins  délévation  doctrina- 
le, de  beauté  littéraire,  de  perfection  dart  que  ceux 
dont  nous  avoiis  admiré  la  sublimilé  durant  ses  sta- 
tions à  la  cour.    Les  discours  de  Meaux,  comme  ceux 

(1)  Œuvres  complètes  de  Bossuet,  éditées  par  Lacliat. 

(2)  Manuscrits. 
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de  Paris, étaient  d'une  facture  irréprocliable,  on  les 
jugeait  des  morceaux  achevés.  L'âge  n'y  avait 
point  marqué  son  empreinte,  on  n'y  découvrait  pas, 
au  dire  des  auditeurs,  l'ombre  de  la  plus  légère 
défaillance.  Le  génie  de  Bossuet,  chose  rare,  résista 
au  coup  des  années,  il  lui  fut  donné  de  ne  connaître 
ni  décadence,  ni  déclin. 

Ce  n'était  pas  seulement  pour  célébrer  avec  toutes 
les  majestés  de  son  éloquence  les  deuils  de  la  Maison 
de  France  que  le  sublime  prédicateur  était  appelé 
dans  la  capitale,  il  y  venait  dans  d'autres  circons- 
tances solennelles,  où  l'on  sollicitait  le  concours  de 
sa  parole.  (1)  C'était  un  honneur  soit  dans  un  cou- 
vent, soit  dans  une  paroisse  d'avoir  M'"  de  Meaux 
pour  prédicateur.  Il  suffisait,  en  effet,  d'inscrire  son 
nom  à  la  porte  d'une  chapelle  ou  dans  les  annonces 
d'un  journal  (2)  pour  grouper  autour  de  sa  chaire 
les  meilleurs  esprits  et  les  plus  importants  person- 
nages de  Paris.  Toutefois  Bossuet  ne  répondait  que 
rarement  à  ces  invitations,  il  ne  les  acceptait,  sauf 
quelques  cas  exceptionnels,  que  lorsqu'il  pouvait 
les  faire  coïncider  avec  les  charges  qu'il  devait,à  cer- 
taines époques  de  l'année,  aller  remplir  à  la  cour. 

Le  Sermon  sur  la  Circoncision  est  de  1687,  il  fut 
prêché  àParis,dans  l'église  St-Louis,chez  les  Jésuites. 
Bossuet  y  montre  que  Jésus  a  rempli  toute  l'étendue 
de  son  titre  de  Sauveur  en  nous  donnant  par  sa  grâ- 
ce la  force  de  détruire   le  péché.  Amené  par  l'ordre 

(1)  Mamis^ci'its  de  l'abbé  Le  Uieii. 

(2)  Ibidem. 
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de  ses  idées  à  décrire  lopiniàtre  résistance  des  pé- 
cheurs, l'éloquent  prédicateur  s'écrie:  «  Mais,  c{Uoi  ! 
auditeur  distrait,  tu  m'échappes  à  ce  coup.  On  nous 
entend  quelque  temps  pendant  que  nous  débitons  une 
morale  sensible  ou  que  nous  reprenons  les  vices 
communs  du  siècle.  L'homme  ennemi  des  specta- 
cles s'en  fait  un,  tant  il  est  vain  !  de  la  peinture  de 
ses  erreurs  et  de  ses  défauts,  et  croit  avoir  satistait 
à  tout  quand  il  laisse  du  moins  censurer  ce  qu'il  ne 
corrige  pas.  Quand  nous  venons  à  ce  qui  fait  l'hom- 
me intérieur,  c'est-à-dire  à  ce  qui  fait  le  chrétien,  à 
ces  désirs  du  règne  de  Dieu,  à  ces  tendres  gémisse- 
ments d'un  cœur  dégoûté  du  monde  et  touché  des 
biens  éternels,  c'est  une  langue  inconnue...  » 

Et,  afin  qu'aucun  de  ses  auditeurs  n'en  ignore  et 
qu'on  sache  à  qui  il  s'adresse,  il  continue  :  «  Et  de 
qui  sont  environnés  les  prédicateurs  ?  De  qui  sont 
composés  ordinairement  les  grands  auditoires,  si  ce 
n'est  des  habitants  de  Babylone,  des  mondains  qui 
apportent  leurs  vanités,  leur  corruption,  leur  vie 
sensuelle  à  ces  saints  discours  ?  Et  bientôt  ils  con- 
damneront encore,  si  Dieu  le  permet,  le  prédica- 
teur, s'il  ne  sait  pas  caresser  leurs  tendres  oreilles  et 
flatter  par  quelque  nouvel  artifice,  contenter  ou  sur- 
prendre leur  goût  ou  raffiné  ou  bizarre. Et  je  pourrais 
espérer  que  des  âmes  ainsi  prévenues  des  joies  de  la 
terre  entendissent  les  joies  du  ciel  !  Malheur  à  nous, 
non  pas  à  cause  de  ce  déluge  de  maux  dont  la  vie 
humaine  est  accablée  ni  à  cause  de  la  pauvreté  et 
des  maladies,  et  de  la  vieillesse  et  de  la  mort  !  Mal- 


340  IJOSSt'KT 

heur  à  nous  à  cause  des  joies  qui  nous  trom)3ent. 
qui  obscurcissent  nos  yeux,  qui  nous  caclient  nos 
devoirs  et  la  fin  malheureuse  de  tous  nos  desseins  ! 
Malheur  à  une  jeunesse  enivrée  qui  se  glorifie  dans 
ses  désordres,  et  qui  a  honte  de  donner  des  bornes 
à  ses  excès  !  Malheur  au  pécheur  fortuné  qui  dit  en 
son  cœur  aveugle  :  «  J'ai  péché  et  que  m'est-il  arrivé 
de  mal  ?  (1)  »  Il  ne  songe  pas  que  le  Tout-Puissant 
l'attend  au  mauvais  jour,  et  qu'assuré  de  son  coup 
il  ne  précipite  pas  sa  vengeance.  Malheur  à  l'impie 
qui  se  délecte  dans  la  singularité  de  ses  sentiments! 
Il  craindrait  de  paraître  faible, il  craint  de  perdre  les 
vaines  louanges  de  quelques  amis  qui,  aussi  peu  réso- 
lus que  lui  sur  les  vérités  de  la  vie  future,  sont  néan- 
moins bien  aises  d'éprouver  jusqu'où  l'on  peut  pous- 
ser l'apparence  de  la  sûreté  au  milieu  de  l'incer- 
titude et  du  doute.  Mais  Dieu  confondra  bientôt  leur 
vaine  philosophie  ;  et  malgré  cette  honteuse  dissi- 
mulation, il  trouvera  dans  leur  cœur  de  quoi  les  con- 
vaincre. Malheur  enfin  à  ceux  qui  vivent  dans  les 
délices,  puisqu'ils  sont  morts  tout  vivants  !.. 

Et,  de  peur  qu'on  ne  juge  sa  doctrine  exagérée  et 
qu'on  ne  se  livre  à  de  dangereuses  illusions,  Bossuet 
observe  avec  une  fermeté  d'apôtre  que  chacune  de 
ses  paroles  n'est  que  l'écho  fidèle  de  la  parole  de 
Dieu  lui-même.  «  C'est  ce  que  Jésus-Christ  a  toujours 
prêché  en  public  et  en  particulier,  au  peuple  comme 
à  ses  disciples...  Quoi!  n'y  aurait-il  que  des  excès 
dans  son  Evangile  ?   N'aura-t-il  jamais  parlé  qu'en 

(1)  Eccl.  V.  '1. 
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e\agéraii[.  ou  l'audra-t-il  laire  toutes  ses  paroles,  en 
faveur  de  nos  passions,  pour  y  trouver  des  excuses... 
Mais  voulez-vous  (juc  la  moi't  survienne  pendant 
qu'appesantis  par  les  soins  du  siècle  ou  dissipés  par 
ses  divertissements;  pendant  qu'incapables  ds  vous 
occuper  ni  du  siècle  h  venir,  ni  de  la  prière,  ni  des 
œuvres  de  charité,  ni  d'aucune  pensée  sérieuse,  vous 
ne  songez  qu'à  remplir  un  temps  qui  vous  pèse  ou 
d'un  jeu  qui  vous  occupe  et  les  jours  et  les  nuits,  ou 
de  ces  conversations  dans  lesquelles  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  innocent  est  ridiculisé...  Voulez-vous  passer 
dans  ces  vanités  la  dernière  année  de  votre  vie, qui  est 
peut-être  celle  que  vous  commencez  aujourd'hui?,  .«(l) 
La  parole  de  Bossuet,  expression  toujours  fidèle  des 
vérités  dogmatiques  et  morales,  n'a  rien  perdu,  on 
le  voit,  de  son  énergie  et  de  son  feu, elle  est  toujours 
jeune  et  vivante  comme  en  ses  plus  belles  années. 

Le  Sermon  de  2\(jë/  portait  cette  suscription  : 
écrit  après  avoir  été  dit.  «  Cette  copie  faite  de 
ma  main,  relate  l'abbé  Le  Dieu,  (2)  est  l'original 
même  du  sermon  dont  Bossuet  n'avait  rien  écrit  et 
qui  fut  dicté,  à  Versailles,  en  deux  eu  trois  soirées 
pour  être  envoyé  à  M"'"  de  Lusancy  Saint-Hélène,  re- 
ligieuse de  Jouarre.  L'orateur  y  montre  Jésus-Christ 
sujet  de  contradiction  et  de  scandale  dans  sa  per- 
sonne, dans  sa  doctrine  et  dans  ses  sacrements.  » 

Dès  lexorde,  il  s'exprime  ainsi  :  «  Au  commen- 
cement le  Verbe  était  ;  et  le  Verbe  était  en  Dieu  elle 

Cl)  Troisième  sermon  sur  la  Circoncision. 

(2)  Irréelle  clans  la  cathédrale  de  Meaux  en  IUi)l. 
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Voi'bc  était  D.i(Hi.  Toutes  choses  ont  été   faites    par 
lui.  (1)  Ce  n"est  pas  là  ce  qui  scandalise  les  sages  du 
monde  :    ils  se  persuadent  facilement  que  Dieu  fait 
tout  par  son  Verbe,  par  sa  parole,  par  sa  raison.  Les 
philosophes  platoniciens,dit  St  Augustin, admiraient 
cette  parole  et  ils  y  trouvaient  de  la  grandeur,  que 
le  Verbe  fut  la  lumière  qui  éclairait  tous  les  hommes 
qui  venaient  au  monde;  que  la  vie  fut  en  lui  comme 
dans  sa  source,  d'où  elle  se  répandait  par  tout  l'u- 
nivers, et  principalement  sur  toutes  les  créatures 
raisonnables.  Ils  étaient  prêts  à  écrire  en  beaux  ca- 
ractères d'or  ces   beaux  commencements  de   l'Evan- 
gile de  St-Jean.  Si  le  Christianisme  n'eût  eu  à  prêcher 
que.ces  grandes  et  augustes  vérités,   quelque  inac- 
cessible qu'en  fut  la  hauteur,    ces  esprits  qui  se  pi- 
quaient d'être  sublimes,  se  seraient  fait  un  honneur 
de  les  croire  et  de  les  établir  ;  mais  ce  qui  les  a  scan- 
dalisés, c'est  la  suite  de  cet  Evangile  :   Le  Verbe  a 
été  fait  homme,    et  ce  qui  paraît  encore  plus  faible: 
Le  Verbe  a  été  fait  chair  (âj  ;   ils  n'ont  pu  souffrir 
que  ce  Verbe,  dont  on  leur  donnait  une  si  grande 
idée,  fut  descendu  si  bas.  La  parole  de  la  croix  leur 
a  été  une  folie  encore  plus  grande.  Le  Verbe  né  d'une 
femme,  le  Verbe  né  dans  une  crèche,  le  Verbe  expi- 
rant sur  une  croix  :  c'est  ce  qui  a  révolté  ces  esprits 
superbes.  Car  ils  ne  voulaient  pas  comprendre  que 
la  première  vérité  qu'il  y  eût  à  apprendre  à  l'homme, 
que  l'orgueil  avait  perdu,était  de  s'humilier.  Il  fallait 

(1)  Kvangile  de  St  Jean,  cli.  [,  V.  I 

(2)  Ibidem,  cli.  I,  V.  14. 
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donc  qu'un  Dieu  qui  venait  pour  être  le  docteur  du 
genre  humain,  nous  apprit  à  nous  abaisser,   et  que 
Je  premier  pas  qu'il  fallait  faire  pour  être  chrétien, 
c'était  d'être  humble.    Les   hommes,  enflés  de  leur 
vaine  lumière,  n'étaient  pas  capables  de  faire  un  pas 
si  nécessaire  —...Les  chrétiens  ont  autant  de  peine 
à  apprendre  cette  humble  leçon  qu'en  ont  eu  les  sa- 
ges et  les  grands  du   monde.   Loin  d'imiter  Jésus- 
Christ  dont  la   naissance   a  été  si  humble,   chacun 
oublie   la    bassesse  de  la  sienne.   Cet  homme  qui 
s'est  élevé  par  son  industrie,  et  peut-être   par  ses 
crimes,  ne  veut  pas  se  souvenir  dans  quelle  pauvre- 
té il  était  né.  Mais  ceux  qui  sont  nés  quelque  chose 
dans  l'ordre  du  monde,   songent-ils  bien  quel  est  le 
fond  de  leur  naissance,   combien  elle  a  été  faible, 
combien  impuissante  et  destituée  par  elle-même  de 
tout  secours?..  »  (1)  Etait-il  possible  de  prouver  plus 
éloquemment  que  les  abaissements  du  Dieu  Sauveur 
ont   été    toujours    un    scandale   pour    l'orgueil    du 
monde  ? 

Dans  un  sermon  sur  la  Vie  chrétienne  prêché 
à  la  chapelle  des  Ursulines  de  Meaux,  Bossuet 
parle  en  ces  termes  de  l'union  de  l'âme  avec 
Dieu.  «  Il  n'y  a  rien  qui  ne  devienne  plus  par- 
fait en  s'unissant  à  un  être  plus  noble  :  par  exem- 
ple, les  corps  les  plus  bruts  reçoivent  tout-à-coup 
un  certain  éclat,  quand  la  lumière  du  soleil  s'y  at- 
tache. Par  conséquent,  il  ne  se  peut  faire  que  l'àme 

(1)  Sermon  pour  le  jour  de  Noël. 
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s'unissaat  à  ce   premier  Etre  très  parfait,  elle  n'en 
devienne    meilleure...    Considérez    les   cordes  d'un 
instrument  :    d'elles-mêmes   elles    sont   muettes   et 
immobiles.  Sont-elles  touchées  d'une  main  savante, 
elles  reçoivent  en  elles  la  mesure  et   la  cadence   et 
même  elles  les  portent  aux  antres.  Cette  mesure  et 
cette  cadence,   elles   sont   originairement  dans  l'es- 
prit du  maitre  ;  mais  il  les  fait  en  quelque  sorte  pas- 
ser dans  les  cordes,  lorsque  les  touchant  avec  art,  il 
les  fait  participer  à  son  action.   Ainsi  l'âme,  si  j'ose 
parler  de  la    sorte,    s'élevantà  cette  justice,  à  cette 
sagesse,  à  cette  infinie  sainteté  qui   n'est   autre  que 
Dieu,  touchée  pour  ainsi  dire  de   l'esprit   divin,  de- 
vient juste,     sage,    sainte  ;  et   participant  selon  sa 
portée  aux  actions  divines,  elle  agit  saintement  com- 
me Dieu    lui-même.  Elle  croit  en    Dieu,   elle  aime 
Dieu,    elle  espère    en  Dieu  et  c'est  Dieu  qui  fait  en 
elle  cette  loi,  cette  espérance  et  cet  amour  (1)...    » 
Et,  à  la  vue  du  combat  que  les  justes  eux-mêmes 
doivent  livrer  sans  trêve  pour  parvenir  à   cet   heu- 
reux état,  il  ajoute  :  «  Dieu  éternel  !    d'où   vient  ce 
désordre  ?  Pourquoi  cet  attrait  du  mal,  même  dans 
les  saints  ?  Car  enfin  ils  se   plaignent  tous  générale- 
ment que  dans  leur  dessein   de   s'unira  Dieu,   ils 
sentent  une   résistance   continuelle.    Grand  Dieu!  je 
connais  vos  desseins  :  vous  voulez  que  nous  expéri- 
mentions en  nous-mêmes  une  répugnance   éternelle 
à  ce  que  votre  loi  si  juste  et  si  sainte  désire  de  nous, 

(Ij  sermon  sur  la  Vie  chrétienne. 
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afin  cfue  nous  sachions  distinguer  ce  que  nous  lai- 
sons  par  nous-mêmes  d'avec  ce  que  vous  faites  en 
nous  ;  et  que  par  l'épreuve  de  notre  impuissance 
nous  apprenions  à  attribuer  la  vicloire  non  point  à 
nos  propres  forces,  mais  à  votre  bras  et  à  l'honneur 
de  votre  assistance.  Et  ainsi,  vous  nous  laissez  nos 
faiblesses,  afin  de  faire  triompher  votre  grâce  dans 
l'infirmité  de  notre  nature  (1)...  >>  Cette  inclination 
au  mal  que  l'homme  porte  en  lui  et  qui  est  uni- 
verselle dans  l'humanité  :  ?'ultm  vetitum  nefashu- 
manum  genus  !  Bossuet  montre  qu'il  ne  faut  rien 
moins  que  la  main  de  Dieu  lui-même  pour  la  vaincre 
et  que  seule  la  grâce  secourable  peut  opérer  un  tel 
prodige. 

A  l'ouverture  d'une  mission  donnée  dans  sa  ville 
épiscopale,  (2)  Bossuet  prononça  du  haut  de  la  chai- 
re  de  sa  cathédrale  un  sermon  sur  l'Evangile  du 
cinquième  dimanche  après  Pâques  :  Je  m'en  vais  à 
mon  Père.  «  Le  monde  est  si  peu  chose,  disait-il, 
que  les  philosophes  l'ont  quitté,  sans  même  savoir 
où  aller;  dégoûtés  de  sa  vanité  et  de  ses  misères,  ils 
l'ont  quitté  sans  même  savoir  en  le  quittant  s'ils 
trouveraient  une  autre  demeure  où  ils  pussent  s'éta- 
blir solidement.  Mais  moi,je  sais  où  je  vais  :  je  vais 
à  mon  Père...  Domaines,  possessions,  palais  magni- 
fiques, pourquoi  voulez-vous  m'arrêter  ?  Vous  tom- 
berez un  jour;  ou,si  vous  subsistez,  bientôt  je  ne  se- 
rai plus  moi-même  pour  vous  posséder.  Adieu  donc, 

(1)  Sermon  sur  la  Vie  chrétienne, 

(2)  En  1G02. 
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jo  passe,  je  vous  quitte,  je  m'en  vais,  je  n'ai  pas  le 
loisir  de  m'arrôter.  Et  vous,  plaisirs,  honneurs,  di- 
gnités, pourquoi  étalez-vous  vos  charmes  trompeurs? 
Je  m'en  vais.  En  vain  me  demandez-vous  encore 
quelques  moments,  ce  reste  de  jeunesse,  ce  reste  de 
vigueur  :  non,  non,  je  suis  pressé  ;  je  pars,  je  m'en 
vais,  vous  n'eles  plus  rien  (1)...  »  Quel  est  le  cœur 
chrétien  qui  ne  serait  ému  jusqu'au  plus  profond  de 
lui-même  en  entendant  les  affirmations  d'une  foi  si 
forte,  si  généreuse  et  si  consolante?  On  sent  à  ce 
lano-age  une  âme  insensible  aux  vanités  du  monde  et 
qui  n'a  plus  une  pensée  d'envie  pour  les  plaisirs,les 
honneurs  et  les  dignités  que  l'on  étale  à  ses  yeux. 

Bossuet  démontre  alors  que  dans  ce  détache- 
ment des  choses  d'ici-bas  il  y  a  d'incessants  progrès 
à  faire  et  qu'on  n'a  pas  droit  au  repos.  «Mais  quand 
on  sera  arrivé  à  ce  parfait  exercice  de  l'amour  de 
Dieu,  alors  il  sera  permis  de  s'arrêter  et  de  prendre 
du  repos.Quoi!  Vous  nesavez  donc  pas  qu'en  aimant, 
on  acquiert  de  nouvelles  forces  pour  aimer?  Le  cœur 
s'ennuie,  se  dilate;  le  Saint  Esprit,  qui  le  possède,  lui 
inspire  et  lui  donne  de  nouvelles  forces  pour  aimer  de 
plus  en  plus.  Ainsi  vous  n'aimez  point  de  toutes  vos 
forces,  si  vous  n'aimez  pas  encore  de  ces  nouvelles 
forces  que  vous  donne  le  parfait  amour.  Il  faut  donc 
croître  en  amour  tout  le  cours  de  cette  vie.  Celui 
qui  donne  des  bornes  à  son  amour  ne  sait  ce  que 
c'est  que  d'aimer  (2)...  » 

(1)  Sermon  sur  l'Evangile  du  V""^  Dimanche  après  Pâques. 

(2)  Ibidem. 
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Pour  atteindre  à  cet  état,  il  ajoute:  «  n'oubliez  pas, 
mes  chers  enfants,  qu'il  y  faut  venir  par  la  tristesse 
de  la  pénitence...  Afin  de  commencer  une  vie  nou- 
velle, abandonnez-vous  donc  aux  justes  regrets  d'a- 
voir offensé  Dieu  et  ne  vous  arrêtez  pas  à  la  crainte 
de  ses  jugements.  La  crainte  de  ses  jugements  est 
un  tonnerre  cf  ui  ébranle  le  désert,  qui  brise  les   cè- 
dres, qui  abat  l'orgueil,  qui  par  de  vives  secousses 
commence  à  déraciner  les  mauvaises  habitudes.  Mais 
pour  rendre  la  terre  féconde,  il  faut  que  ce  tonnerre 
rompe  la  nuée  et  fasse  couler  la  pluie. Cette  pluiedont 
l'âme  est  arrosée  et  pénétrée,   qu'est-ce  autre  chose 
que  le  saint  amour  ?  La  terreur  ne  frappe  qu'au  de- 
hors ;  il  n'y  a  que  l'amour  qui  change  le  cœur  flj...» 
Si  le  génie  de  Bossuot  a  toujours  su  faire  pénétrer 
dans  l'âme  de  ses  auditeurs  sa  tendresse  et  sa  bonté, 
on  peut  affirmer  sans  crainte  qu'il  n'en  a  jamais  por- 
té l'expression  plus   avant  que  dans  le  sermon  pro- 
noncé à  l'ouverture  de   la   mission     de  Meaux,    en 
1692.  Avec  quelle  paternité   attendrissante  ne   s'y 
adresse-t-il  pas  à  ses  diocésains?  Il  ne  les  appelle  que 
ses  chers  enfants  et   ses  hien-aimés  (2).  Sensible 
aux  maux  qui   le  3    frappent,    il  leur  dit:  «  je  suis 
touché,  il  y  a  longtemps,  de    la  tristesse   que  vous 
donnent  tant  de  misères,  tant  décharges   que  vous 
avez    beaucoup     de   peine  à     supporter,    et     que 
sans  doute  vous  ne  pourrez  supporter  longtemps, 
malgré  votre  bonne  volonté.  Je  vous  plains,je  sens  vos 

liî  ,??V'^°"  ^^'^  l'Evangile  du  V-'  Dimanclie  après  Pâques 
(2)  Ibidem.  ^ 
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maux  avec  vous,  et   quelle  serait  ma  joie  si  je  pou- 
vais vous  soulager  de  ce  fardeau  !...  »  (1)  Il  parle  en 
père,  son  langage  est  plein  de  sollicitude  et  d'amour. 
Comme  on  regrette  de  ne  pouvoir  savourer  les  effu- 
sions de  son  âme  aimante  dans  les  exhortations  et  les 
instructions  qu'il  adressa  ainsi"pendant  vingt   ans  à 
son  troupeau.  Pourquoi  cet  inappréciable  trésor   de 
pensées  si  nobles  et  de  sentiments  si   tendres  est-il 
à  jamais  perdu  ?  S'il  nous  était  donné  de  pouvoir  y 
puiser, il  nous  serait  facile  de  prouver  que  le  cœur 
du  saint  Evêque  fut  toujours  à  la  hauteur  de  son  es- 
prit et  que  Bossuet  fut  aussi  grand  par  la  bonté  que 
par  le  génie. 

Les  quelques  Sermons  dont  nous  venons  de  citer 
des  passages,les  quatre  dernières  Oraisons  funèbres, 
les  Instructions  à  son  clergé  et  à  ses  religieuses:  cUs- 
jecta  7nemhra  !  voilà  donc  le  peu  qui  nous  reste  de 
l'œuvre  oratoire  de  Bossuet  à  Meaux.  La  disparition 
de  tant  de  chefs-d'œuvre  est  une  perte  immense  pour 
les  lettres  et  pour  la  religion  ;  car  nous  tenons  à  le 
redire  à  la  fin  de  cette  étude,  cette  éloquence  si  tou- 
chante et  si  sublime  était  souverainement  puis- 
sante. Elle  avait  le  secret  d'entraîner  et  d'enthou- 
siasmer la  jeunesse,  de  moraliser  et  de  persuader 
la  maturité,  de  fortifier  et  de  consoler  la  vieillesse. 
Il  y  avait  dans  cette  parole  l'intensité  de  lumière  et 
de  vie  qui  fait  la  perfection  de  l'éloquence 
humaine. 

(1)  Sermon  pour  le  V*  Dimanche  après  Pâques. 
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Bossuet,  orateur,  évoque  à  l'esprit  la  beauté  anti- 
que et  la  surpasse.  Ses  compositions  sont  aussi  par- 
faites, leurs  lignes  aussi  harmonieuses,  leurs  couleurs 
aussi  délicates.  Avec  le  fond  d'idées  chrétiennes  qui 
rendait  en  quelque  sorte  son  génie  inépuisable,  il 
possédait  quelque  chose  que  la  Grèce  ne  connut 
pas,  la  grâce  du  véritable  idéal  divin.  Aussi,  en  pré- 
sence des  merveilles  littéraires  et  oratoires  que  le 
monde  applaudit  depuis  déjà  plus  de  deux  siècles, 
on  ne  se  console  pas  de  ne  pouvoir  admirer  celles 
qui  ont  été  perdues,  et  si,  à  la  seule  lecture  de  ses 
œuvres,  on  subit  encore  une  espèce  de  fascination, 
que  ne  devait-il  pas  en  être  lorsque  avec  l'accent  de 
sa  paternité,  avec  son  regard  attendri,  avec  ses  che- 
veux blancs,  Bossuet  dans  la  chaire  de  Meaux  don- 
nait la  vie  à  ses  derniers  chefs-d'œuvre  ! 

L'évêque,  d'après  ce  que  semble  insinuer  l'abbé  Le 
Dieu,  se  serait  livré  , durant  la  dernière  phase  de  son 
ministère  apostolique,  à  l'improvisalion,  mais  cela 
ne  veut  pas  dire  qu'il  improvisât  dans  le  sens  abso- 
lu du  mot.  Sachant,  mieux  que  tout  autre,  que  les 
questions  qui  touchent  à  Dieu  et  aux  âmes  sont  en 
quelque  sorte  infinies,  il  les  méditait,  les  appro- 
fondissait avant  de  les  traiter  du  haut  de  la  chaire. 
Si  c'était  là  son  improvisation,  elle  était  longuement 
préparée.  Il  lui  arrivait  d'improviser  au  cours  de  ses 
prédications  un  mot,  une  réplique,  un  cri,  une 
apostrophe,  mais  il  n'improvisait  pas  ses  sermons. 
La  preuve  en  est  incontestable  puisqu'on  a  retrouvé 
les  plans  et  les  brouillons  de  ses  diï^courset  de  ceux 
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même,  en  si  petit  nombre,  qui  sont  datés  de  Meaux. 
Bossuet  écrivait  ses  sermons.  Il  n'eut  jamais  consen- 
ti à  caresser  l'oreille  de  ses  auditeurs  par  ce  vain 
cliquetis  de  mots  familier  à  ceux  qui  prétendent  par- 
ler de  tout  et  souvent  môme  dé  ce  qu'ils  ignorent. 
Lui,  en  prêchant,  assignait  toujours  leurs  vrais 
noms  aux  choses  et  formulait  les  notions  exactes  des 
vérités  qu'il  enseignait.  Ce  qui  faisait  croire  à  l'im- 
provisation, c'était  la  rare  puissance  d'élocution 
qui  venait  de  son  génie,  la  grandeur  et  la  beau- 
té de  son  action  oratoire,  l'animation  de  son  re- 
gard, l'expression  de  sa  voix,  la  noblesse  de  son 
geste  et,  comme  dernier  trait,  le  fluide,  qui  s'é- 
chappait de  tout  son  être  pour  saisir  et  électriser 
l'âme  de  ses  auditeurs.  C'était  ce  qui  faisait  croi- 
re à  l'improvisation  de  sa  part  car,  grâce  à  tout 
cela, la  plus  haute  éloquence  jaillissait  spontanément 
de  ses  lèvres  inspirées. 

Mais  d'autres  questions,  des  plus  graves  et  des 
plus  importantes,  devenaient  alors  l'objet  des 
préoccupations  les  plus  vives  de  Bossuet,  c'étaient  les 
affaires  du  Qiùétisme.  L'erreur  du  Quiétisme  n'était 
pas  une  nouveauté,  elle  s'était  déjà  manifestée  sous 
des  formes  et  des  noms  divers.  Nous  n'en  marque- 
rons ici  que  l'origine  et  la  nature,  ayant  à  en  suivre 
les  phases  dans  notre  Etude  sur  celui  qui  devait,  hé- 
las !  en  être  tout  ensemble  le  propagateur,  le  défen- 
seur et  la  victime.  (1)  Au  commencement  du  XVH'"' 

(1)  Les  Maîtres  c]e  la  Chaire  au  XVII'"»  siècle.  Fénélon.  T.  II. 
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siècle,  Molinos  avait  présenté  le  Quiétisme  sous  la 
forme  d'un  mysticisme  cjui  devait  conduire  à  la  plus 
haute  perfection.  Le  prêtre  espagnol  enseignait  dans 
son  Guide  spirituel  que  la  contemplation  parfaite  et 
le  pur  amour  constituaient  un  état  dans  lequel  l'âme 
humaine  devenait  entièrement  passive.  De  là  la  jus- 
tification d'une  complète  indifférence  pour  les  cho- 
ses du  salut  et  d'une  quiétude  absolue  en  présence 
même  des  passions.  Ce  système,  en  renversant  les 
idées  de  la  foi,  était  la  ruine  du  libre-arbitre  et  de 
la  conscience.  Rome  s'émut  aux  affirmations  d'un  tel 
enseignement.  En  1682,  le  cardinal  Garaccioli  avait 
adressé  au  pape  une  lettreoù  il  luien  dépeignait  ainsi 
les  adeptes,  k  Sous  prétexte  d'une  haute  contempla- 
tion, ils  apprennent  à  leurs  partisans  à  négliger  tous 
les  actes  et  tous  les  exercices  de  piété  prescrits,  ou 
recommandés  par  l'Eglise,  à  mépriser  l'usage  de  la 
prière  vocale  et  jusqu'au  signe  de  la  Croix.  » 

Mais,  tandis  qu'on  jugeait  de  la  sorte  le  Quiétisme  à 
Rome,  M"'®  Guyon  commençait  en  France  à  s'en  dé- 
clarer imbue  et,  prétendant  en  épurer  et  en  idéaliser 
le  système,  elle  en  répandait  les  dangereuses  théo- 
ries avec  l'élan  et  le  prestige  de  son  imagination 
ardente  et  de  sa  parole  éloquente.  Grâce  à  l'inté- 
grité de  ses  mœurs  et  à  la  souplesse  de  son  esprit, 
cette  âme  téméraire  parvint  à  propager  ses  faus- 
ses idées  et  à  se  faire  des  adhérents  dans  la  plus 
haute  société  et  jusqu'à  la  cour.  Fénélon,  précep- 
teur du  duc  de  Bourgogne,  se  montra  favorable  à  ses 
rêveries   et^  à   sa    suite,    les    ducs    de  Beauvilliers 
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etde  Glievreuso,  comme  M'"^  de Maintenoii  elle-même, 
les  accLieillirent  avec  empressement  et  sympathie. 
Quant  à  Bossuet,  sans  aucune  prévention  contre 
M"^  Guyon,  il  s'intéressa  d'abord  à  elle  par  respect 
pour  les  grandes  recommandations  dont  elle  était  ho- 
norée, mais  ce  ne  fut  qu'à  la  jdinère  de  ses  amis  qu'il 
consentit  à  examiner  ses  livres  et  qu'il  put  apprécier 
toute  l'incohérence  et  toute  la  témérité  de  ses  con- 
ceptions religieuses. 

L'Evêque  de  Meaux,  avec  sa  sagacité,  jugea  dès 
lors  que  le  Aloycn  court,  le  Torrent,  la  Vie  ma- 
nuscrite n'étaient  qu'un  fatras  d'illusions,  d'extrava- 
ganceset  de  puérilités  où,  au  détriment  du  bon  sens, 
l'imagination  occupait  trop  de  place.  Pressentant 
le  danger  de  ces  étranges  nouveautés,  il  n'hésita  pas 
à  déclarer  «  qu'il  y  allait  de  toute  la  religion  (1).  » 
De  plus,  pour  enlever  créance  à  des  utopies  si  per- 
nicieuses, il  écrivait  à  Fénelon  en  réponse  à  plu- 
sieurs de  ses  lettres  :  «  Osez-vous  nier,  selon  vos 
principes, que  pouratteindre  au  puramour  que  vous 
nous  vantez,  il  ne  faille  aimer  comme  si  Ton  était 
sans  Rédemption,  sans  Sauveur,  sans  Christ,  et  pro- 
tester hautement  que  quand  tout  cela  ne  serait  pas, 
et  qu'on  oublierait  la  Providence,  la  bonté,  la 
miséricorde  de  Dieu,  on  ne  l'aimerait  ni  plus  ni 
moins  (2)  ?  »  Craignant  qu'un  tel  système  théologi- 
que ne  dégénérât  en  une  sorte  de  déisme  mystique 
qui   n'aurait  pas  manqué  d'entraîner  beaucoup  trop 

(1)  Réflexions  sur  Ln  lettre  du  Cardinal  Caraccioli. 

(2)  Œuvres  de  Bossuet.  Lettres  sur  le  Quiétisme. 
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d'esprits  au  déisme  philosophique,  Bossuet  ne 
pouvait  accepter  que  «  le  Christianisme  put  consis- 
ter dans  des  questions  métaphysiques  ou  raffinées  ni 
dans  une  piété  alambiquée,  ni  dans  la  recherche 
d'un  beau  idéal  (1).  »  Aussi  n'adniit-il  jamais,  a  dit 
l'abbé  Fleury,  l'amour  de  Dieu  pour  lui-même  sans 
aucun  rapporta  notre  béatitude(2).  Nous  ne  faisons 
qu'indiquer  seulement  ici  le  rôle  de  Bossuet,  nous 
bornant  à  remarquer  que,  mêlé  aux  querelles  du 
Quiétisme  comme  malgré  lui,  il  en  pressentit  tous 
les  dangers, dut  intervenir  dans  ces  questions  délica- 
tes et  ne  put  se  dérober  à  la  lutte. 

Durant  ces  tristes  démêlés,  Bossuet  exposait  dans 
les  Elévations  sur  les  Mystères  et  les  Méditatio7is 
sur  r Evangile  les  vérités  les  plus  consolantes  et  les 
plus  sublimes. Dans  \q%  Elevai  ions, \q  théologien  don- 
nait l'explication  des  dogmes  et  dégageait  les  mystè- 
res des  obscurités  qu'il  est  permis  à  la  raison  éclairée 
par  la  foi  de  pouvoir  dissiper.  Faisant  sentir  dans 
l'incompréhensible  la  toute  puissance  divine,  il 
chantait,  la  lyre  de  David  dans  les  mains,les  douceurs 
et  les  lumineuses  clartés  de  cette  nuit  éblouissante. 
Les  Elévations  se  distinguent  par  la  sublimité  des 
pensées  et  par  l'éclat  du  style.  Traitant  de  Dieu  et  de 
ses  mystères^elles  dévoilent  les  perfections  de  l'Etre 
infini,  décrivent  la  fécondité  du  Père,  la  génération 
du  Fils  et  la  procession  du  Saint-Esprit.  Comme  saint 


(1)  Réponse  do  M--  de  Meauxaux  quatre  lettres  de  JM'  de  Cam- 
brai. 

(2)  Notes  manuscrites.  T.  XXIX. 
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Jean,  Bossuet  a  les  ailes  de  l'aigle  pour  planer  dans 
les  hauteurs  de  la  vie  divine.  Il  s'élève  jusqu'aux  ré- 
gions inaccessibles  et  alors  le  docteur,  transfiguré 
dans  le  voyant,  ne  parle  plus  un  langage  humain  et 
il  s'écrie  dans  son  ravissement  :  «  Où  vais-je  donc 
me  perdre?  Dans  quelle  profondeur,  dans  quels  abî- 
mes ?  » 

Les  Méditations  sur  l'Evangile,  écrites  sur  un  ton 
moins  élevé,  ne  sont  pas  moins  touchantes.  Bossuet, 
comme  le  disciple  dont  la  tête  reposa  sur  le  cœur 
du  divin  Maître,  s'y  montre  divinement  inspiré.  Il 
dépeint  le  Sauveur  sous  les  traits  célestes  qui  le  font 
incomparablement  aimer  :  infinement  pur,  doux, 
juste,  tendre,  miséricordieux,  pardonnant  aux  pé- 
cheurs, devenant  notre  trère,  naissant  à  Bethléem, 
vivant  dans  la  pauvreté  et  le  silence,  souffrant  et 
mourant  au  Calvaire.  Dans  les  Aiéditations,  le  mys- 
tique approprie  surtout  son  langage  à  la  vie  du 
cloître  et  y  montre  les  grandeurs  du  sacrifice  et  de 
l'entier  dépouillement.  Les  Méditations  sui^rEvan. 
gile  furent  composées  avant  les  Elévations  sur  les 
Mystères,  Bossuet  les  avait  intitulées  d'abord  Ré- 
flexions  sur  l'Evangile  ;  ce  titre  se  trouve  en  tôle 
du  manuscrit  et  des  copies  de  Jouarre  et  de  Meaux. 
Composées  pour  les  religieuses  de  la  Visitation  de 
cette  ville,  il  les  leur  avait  dédiées  en  ces  termes  :  «  Je 
vous  adresse,  mes  filles,  ces  Réflexions  sur  l'Evan- 
gile comme  celles  en  qui,  je  l'espère,  elles  porteront 
les  fruits  les  plus  abondants.  C'est  pour  quelques- 
unes  de  vous  qu'elles  ont  été  commencées  ;  et  vous 
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les  avez  reçues  avec  tant  de  joie,  que  ce  m'a  été  une 
marque  qu'elles  étaient  pour  vous  toutes.  »  (1)  A  la 
lecture  de  ces  compositions  célestes,  on  apprécie 
toute  la  justesse  de  ces  paroles  :  Ceux  qui  n'ont  pas 
lu.  les  Méditations  sur  l'Evangile  et  les  Elévations 
sur  les  Mystères  ne  connaissent  pas  Bossuet.  (2)  Il 
s'y  montre,  en  effet,  avec  un  caractère  ineffable  de 
douceur  et  d'onction,  de  tendresse  et  d'amour.  Quand 
l'évêque  de  Meaux  écrivait  les  Elévations  sur  les 
Mijstères  et  les  Méditations  sur  l'Evangile,  son 
vaste  génie,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  menait  de  front 
ses  grands  et  admirables  travaux  sur  le  Quiétisme 
et  sur  le  Protestantisme  (3). 

Ce  fut  encore  à  Meaux  que  Bossuet,  dans  ses  der- 
nières années,  composa  la  Défense  de  la  Tradi- 
tion et  des  Saints  Pères.  Cet  ouvrage  qu'il  se  plai- 
sait à  appeler  :  «  l'ouvrage  d'un  vieux  docteur  et  d'un 
vieux  évêque  pour  l'instruction  des  jeunes  théolo- 
giens, »  (4)  est  à  la  fois  une  magistrale  démonstration 
et  un  éloquent  plaidoyer  en  laveur  du  système  exé- 
gétique  de  St  Augustin  contre  les  ignorances  et  les 
divagations  de  Richard  Simon.  La  Défense  de  la 
Tradition  et  des  Saints  Pères  devait  être  l'œuvre 
dernière  de  sa  plume  dans  la  controverse,  elle  vint 
après  ses  travaux  sur  le  protestantisme.  A  la  lecture 
de  ce  livre,  M'"''  de  Main  tenon,  subjuguée  par  la  force 

(\)  Lettre  du  6  juillet  1G95. 

{2j  La  Harpe.  Cours  de  littérature. 

(3)  L'introduction  sur  les  Etats  d'oraison.  Relation  sur  le 
Quiétisme.  Ses  Remarques  sur  la  R<'po)isc  de  M' .  do  Cambrai; 

(4)  Défense  de  la  Tradition  et  des  Saints  Pères. 
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de  la  dialectique  et  la  hauteur  de  l'éloquence, 
s'écriait  dans  son  ravissement  :  «  Bossuet  est  l'Eglise 
de  France  même  ».  (1)  Jamais  le  génie  du  grand- 
évôque  ne  s'était  affirmé  avec  plus  d'autorité. 

On  sentait  bien  que  la  tête  de  l'invincible  athlè- 
te ne  pliait  pas  sous  le  poids  des  années.  Dans  son 
Instruction  pastorale  contre  Richard  Simon,  Bos- 
suet, encore  plein  d'énergie,  avouait  qu'il  se  croyait 
appelé  à  soutenir  de  nouveaux  combats.  On  trouve 
la  preuve  de  ses  espérances  dans  les  lignes  qu'il  adres- 
sait à  l'abbé  Fleury,  en  se  plaignant  de  l'esprit 
d'incrédulité  qui  gagnait  les  catholiques  de  Fran- 
ce. «C'est  encore  pis  à  présent,  observait-il  avec  tris- 
tesse, puisqu'on  se  sert  de  l'Evangile  lui-môme  pour 
corrompre  la  religion.  Je  ne  puis  que  remercier  Dieu, 
de  ce  qu'à  mon  âge  il  me  laisse  encore  assez  de 
force  pour  résister  à  ce  torrent.  »  (2)  Ainsi,  par- 
venu au  seuil  du  siècle  nouveau,  assailli  des  plus 
noirs  pressentiments,  Bossuet  aimait  à  se  persuader 
qu'il  était  destiné  k  continuer  ses  grandes  luttes  pour 
la  vérité.  Il  savait  toutefois  combien  la  tâche  serait 
difficile,  lui  qui,  de  son  œil  d'aigle,  se  rendait  parfai- 
tement compte  des  défections  du  présent  et  des 
menaces  de  l'avenir.  Tant  de  nouveautés  dange- 
reuses pour  les  esprits  et  pour  les  cœurs  lui  faisaient 
entrevoiries  audaces  et  les  débordements  de  l'im- 
piété et  de  la  corruption  prêtes  à  bouleverser  et  à 

(1)  Mémoires  pour  servir  à  l'iiistoire  de  M""»  de  Maintenon. 
T.  V,L.  XIV.  p.  132.  ^ 

C'j  Lettre  de  Bossuet  à  léveque  de  trejus  en  lui  adressant  son 
I  nsiruction  pastorale  contre  Richard  Simon. 
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renverser  les  croyances  et  les  institutions  du  royau- 
me très-chrélien.  Et,  avant  de  disparaître  de  la  scè- 
ne, le  vieux  lutteur,  se  sentant  encore  valide,  s'a- 
nimait d'une  ardeur  toute  jeune  pour  combattre  l'er- 
reur et  lui  arracher  son  mascjue.  Au  moment  même 
de  sortir  de  l'arène  et  de  descendre  dans  la  tombe, 
l'athlète  semblait  vouloir  lui  porter  le  coup  suprême 
et  la  laisser  à  jamais  vaincue. 

A  cette  époque,  en  eftet,  Bossuet,  afin  de  pouvoir, 
à  l'abri  de  toute  distraction^  disposer  et  concentrer 
ses  forces  intellectuelles  pour  la  défense  de  l'Eglise, 
s'était  créé  une  solitude  où  sous  le  regard  de  Dieu, 
il  fourbissait  ses  armes  et  se  préparait  à  ses  luttes 
gigantesques.  Au  fond  du  jardin  de  son  Evêché,  à 
l'un  des  bouts  d'une  terrasse  plantée  d'ifs  et  bordée 
de  fleurs,  qui  lui  servait  habituellement  de  lieu  de 
promenade,  (1)  il  avait  tait  construire  un  petit  pa- 
villon où  il  s'enfermait,  seul,  les  huit  et  quinze  jours 
de  suite.  C'était  là  que,  loin  du  bruit  et  des  affaires, 
dans  cette  retraite  mieux  éclairée  du  ciel  que  les 
sommets  orgueilleux  des  aréopages  les  plus  célèbres, 
il  composait  les  chefs-d'œuvre  qui  marquèrent  les 
vingt  dernières  années  de  sa  vie.  Le  modeste  pavil- 
lon d'étude  de  Bossuet  à  Meaux  était  comme  le  sanc- 
tuaire où  son  génie  rendait  les  derniers  oracles  qui 
ont  fait  incliner  et  penser  tant  de  têtes. 

(1)  Manuscrits  de  l'Abbé  Le  Dieu. 
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Bûssuet  est  appelé  à  recevoir  l'abjuration  de  duc  de  Riche- 
mont.  —  L'effet  produit  par  son  discours.  —  Sentiment  de  M"'«  la 
Dauplune.  —  La  révocation  de  l'Edit  de  Nantes.  —  La  tenue  d'un 
conseil  de  conscience  d'après  le  Mémoire  du  duc  de  Bourgogne 
—  Bossuet  en  fit-il  partie  ?  —  Ses  idées  de  tolérance  admises  et 
partagées  par  les  plus  grands  esprits  du  temps.  —  Ce  qu'était  la 
revocation  dans  la  pensée  de  Louis  XIV.  —  La  largeur  des  idées 
de  Bossuet  et  la  modération  de  sa  conduite.  —  De  l'aveu  des  dissi- 
dents eux-mêmes,  il  condamne  toutes  les  violences  matérielles  et 
morales.  —  Sa  douceur  et  sa  bonté  reconnues  et  proclamées  par 
les  contemporains  et  la  postérité.  —  Il  ne  cesse  de  s'élever  contre 
les  abus  et  les  excès  de  la  répression.  —  L'Histoire  des  Varia- 
tions. —  Bossuet  démontre  que  les  disssidents  n'ont  pas  de  con- 
fession fixe.  —  Sa  probité  et  son  exactitude  irréprochables.  —  Il 
s'attache  à  faire  avant  tout  une  œuvrede  vérité,  de  justice,  de 
concorde  et  d'apa\sement.  —  L'Histoire  des  Variations  est  la 
fidèle  reconstitution  de  la  Réforme  dans  ses  origines,  ses  déve- 
loppements, ses  doctrines  et  ses  hommes.  —  Jugement  des  plus 
grands  esprits  du  XVIl'*  siècle  sur  ce  livre.  —  Les  admirations  de 
la  critique  au  XIX«  siècle.  —  L'appréciation  de  M^  F.  Bru- 
netière.  —  Le  génie  de  Bossuet  pour  écrire  l'histoire.  —  Por- 
traits de  Luther,  de  Mélanhcthon  et  de  Calvin.  --  Bossuet  con- 
çoit et  poursuit  le  projet  de  réunir  les  Luthériens  d'Allemagne  à 
l'Eglise.  —  La  mauvaise  foi  de  Leibnitz.  —  Prépondérance  de 
Bossuet  dans  toutes  les  questions  religieuses  de  son  temps.  —  Les 
Mémoires  sur  Le  Jansénisme  et  sur  la  Morale  relâchée.— 
La  puissance  de  son  action  sur  l'assemblée  du  clergé  de  1700.  — 
Son  œuvre  de  docteur  symbolisée  par  son  blason  d'Evèque. 


L'autorilé  universellement  reconnue  de  Bossuet 
dans  toutes  les  questions  religieuses  l'avait  fait 
appeler,  dès  1685,  à  Fontainebleau  pour  y  remplir 
un  bien  doux  ministère,  Louis  XIV  voulut  que  le 
duc  de  Richemont  abjurât  l'Anglicanisme  dans  ses 
mains  (1).  Cette  cérémonie  eut  lieu  dans  la  chapelle 

(1)  Fils  de  Charles  II  et  de  la  Duchesse  de  Portsmouth. 
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■u  palais,  le  21  octobre,  quelques  jours  avant  la  ré- 
vocation de  l'Edit  de  Nantes  ;  elle  était  comme  le 
prélude  du  grand  rôle  que  l'évêque  de  Meaux  allait 
jouer  dans  les  affaires  du  Protestantisme.  Après  la 
messe,  dit  l'abbé  Le  Dieu,  «  W  de  Meaux  parla  sur 
le  texte  :  Compelle  intrare,  tiré  de  l'Evangile  du 
jour  (1).  »  Toute  la  Cour  tondit  en  larmes  par  la 
considération  de  la  miséricorde  de  Dieu  qui  appelle 
à  lui  ceux  qu'il  veut  appeler.  Le  roi  fut  ravi  d'en- 
tendre Bossuet  donner  les  raisons  de  sa  doc- 
trine sur  ce  passage  de  l'Ecriture.  Il  le  fit,  selon 
l'interprétation  de  St  Augustin,  conforme  à  celle  de 
toute  l'Eglise  catholique.  M"""  la  Dauphine,  prin- 
cesse de  beaucoup  d'esprit  et  de  beaucoup  de  goût, 
fut  transportée  en  entendant  ce  discours.  Elle  ne 
parla  que  du  sermon  de  M"  de  Meaux  à  toutes  les 
personnes  qui  assistaient  à  son  dîner.  «  Je  n'ai 
jamais  ouï  parler  comme  parle  M'"  de  Meaux,  disait- 
elle  ;  il  me  fait  un  plaisir  que  je  ne  puis  exprimer  ; 
et  plus  je  l'entends,  plus  je  l'admire  »  (2).  Quelques 
années  après,  en  1690,  M"'^  la  Dauphine  encore  jeu- 
ne devait  entendre  pour  la  dernière  fois  cette  paro- 
le qu'elle  aimait  tant.  Bossuet,  en  sa  qualité  d'aumô- 
nier de  la  princesse,  eut  à  la  préparer  à  la  mort  et 
elle  expira  dans  les  sentiments  d'une  foi  et  d'une 
résignation  admirables.  '  * 

Au  lendemain  de  l'abjuration   du   duc   de  Rfche- 
mont,  Louis  XIV  se  déterminait  à  l'un   des  actes  les 

(1)  Le  manuscrit  de  ce  sermon  n'a   pas  été  trouvé  dans  les  pa- 
piers de  Bossuet,  c'est  une  lacune  regrettable. 

(2)  Manuscrits. 

23 
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plus  considérables  de  son  règne,  il  révoquait  l'Edit 
de  Nantes.  En  demandant  à  Bossuet,  à  la  veille  mérae 
de  cet  événement,  d'introduire  le  fds  de  Charles  II 
dans  le  giron  de  l'Eglise  catholique,  le  roi  lui  commu- 
niqua-t-il  son  dessein  ?x\ous  inclinerions  à  le  croire. 

Le  Duc  de  Bourgogne,  dans  un  Mémoire  sur  la 
Révocation,  rapporte  qxCun  conseil  de  conscience, 
composé  de  deux  théologiens  et  de  deux  juriscon- 
sultes, avait  été  constitué  pour  prononcer  sur  la  jus- 
tice et  l'opportunité  de  cette  mesure  et  qu'on  y  avait 
décidé  que  le  roi  non  seulement  pouvait  mais  devait 
révoquer  l'Edit  d'Henri  IV.  On  ignore  si  Bossuet  fut 
l'un  des  deux  théologiens  consultés,  le  Mémoire  du 
prince  ne  le  dit  pas  (1).  Toutefois  la  haute  estime 
de  Louis  XI\^  pour  son  savoir  et  sa  sagesse  et  la 
grande  situation  de  M'"  de  Meaux  dans  l'Eglise  de 
France  nous  porteraient  à  penser  qu'on  eut  recours 
à  ses  conseils  et  qu'il  dut  être  appelé  à  donner  son 
avis  de  concert  avec  M'  de  Harlay,  l'archevêque  de 
Paris.  Au  moment  de  traiter  une  question  aussi  gra- 
ve et  aussi  délicate  que  celle  de  la  révocation  de 
l'Edit  de  Nantes,  question  qui  par  ses  sommets  tou- 
che aux  droits  imprescriptibles  de  la  vérité  sur 
l'erreur  comme  au  respect  dû  à  la  conscience,  nous 
déclarons  ne  vouloir  donner  ici  que  l'exposé  du  fait 
historique  sans  nous  engager  dans  l'étude  et  la  dis- 
cussion doctrinale  de  l'événement. 

Au  dix-septième  siècle,  les  meilleurs  esprits  ju- 

(1)  Vie  du  duc  de  Bourgogne  T.  II.  p.  208. 
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geaient  que  l'unité  politique  et  l'unité  religieuse  de- 
vaient se  prêter  un  mutuel  appui.  Le  Catholicisme 
était  la  religion  de  l'Etat,  et  le  roi  et  les  évêques  es- 
péraient amener  les  dissidents  à  la  vérité  par  la 
persuasion.  On  a  reproché  à  Bossuet  les  termes  élo- 
gieux  avec  lesquels  il  s'exprima  sur  cet  acte  dans 
l'Oraison  funèbre  du  Chancelier  Le  Tellier.  Mais,  en 
appréciant  cet  événement  avec  faveur  ,il  ne  fit  que 
partager  l'opinion  des  plus  grands  de  ses  contem- 
porains, et  il  serait  injuste  de  le  juger  en  cela  avec 
nos  idées  actuelles.  Défenseur  des  droits  de  la  vérité, 
il  n'hésitait  pas  à  déclarer  que  si  le  prince  peut  em- 
ployer son  autorité  pour  combattre  dans  son  Etat  les 
fausses  religions,  il  doit  avoir  recours  à  la  persua- 
sion et  non  à  la  violence.  (1) 

Quant  à  Louis  XIV,  la  révocation,  dans  sa  pensée, 
était  une  mesure  plutôt  politique  que  religieuse,  né- 
cessitée par  la  raison  d'Etat.  Voulant  affermir  et 
sauvegarder  l'unité  du  royaume,  il  croyait  y  parve- 
nir en  imposant  à  ses  sujets  l'unité  religieuse.  Le  roi 
était  sincère,  il  jugeait  de  ces  grands  intérêts  avec 
les  idées  absolues  de  son  rang  et  de  son  temps,  mais 
il  agissait  de  bonne  loi  et  sans  la  moindre  passion. 
La  révocation  ne  fut  pas  de  sa  part  une  mesure  pré- 
cipitée. Elle  avait  été  préparée  de  longue  main  et,une 
fois  même  décidée  par  le  conseil  de  conscience,  le 
roi  en  avait  médité  et  «  laissé  mûrir  le  projet  pen- 
dant plus  d'un  an.  »  (:2j  Déjà  les  articles  de  l'Edit  se 

(1)  Politique  tirée,  de  l'Ecriture.  9"'^  et  10™'  propositions. 

(2)  Vie  du  duc  de  Bourgogne.  T.  II.  p. 210. 
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trouvaient  abrogés  par  des  arrêts  ou  par  des  lois;  et 
l'on  ne  saurait  soutenir  que  l'acte  royal  fut  une  sur- 
prise pour  le  pays,  pas  plus  que  pour  les  dissidents 
eux-mêmes. 

Louis  XIV,  convaincu  d'être  l'interprète  fidèle  de 
l'opinion  comme  il  en  était  l'arbitre  incontesté,  mé- 
content devoir  une  faible  minorité  former  un  corps 
distinct  et  comme  un  état  dans  l'Etat,  disposée  n'em- 
ployer que  des  moyens  de  modération  et  de  persua- 
sion, ne  prévoyant  pas  que  son  œuvre  de  propagan- 
de religieuse,  confiée  surtout  à  des  prédicateurs  et  à 
des  missionnaires,  put  jamais  devenir  une  œuvre  de 
répression  et  de  violence  et  que  ses  ministres  et  ses 
intendants  osassent  outrepasser  ses  ordres  et  ses  dé- 
sirs, Louis  XIV  pensait  accomplir  une  œuvre  juste 
et  avantageuse  pour  la  France. 

La  pacification  religieuse  poursuivie  par  Henri  IV 
était  toujours  à  faire.  De  1621  à  1628,  la  guerre 
civile  ou  plutôt  une  guerre  de  religion  avait  troublé 
et  ensanglanté  le  Midi.  La  paix  imposée  par  Richelieu, 
après  la  prise  de  la  Rochelle,  n'avait  point  été  ac- 
ceptée des  dissidents,  et  l'hérésie  était  demeurée  le 
grand  danger  du  royaume.  Dans  cet  état  des  esprits 
et  des  choses,  l'acte  royal  fut  universellement  encou- 
ragé et  approuvé.  A  l'intérieur  tous  les  parlements 
s'empressèrent  d'enregistrer  l'Edit  de  révocation. 
L'opinion  en  accueilht  la  promulgation  avec  une  réelle 
reconnaissance;  (1)  tandis  qu'à  l'extérieur  l'Europe 

(1)  Eloge  de  LouLs  XIV  prononcé  par  Lamotte  à   l'Académie 
française. 
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ne  pouvait  y  voir  que  de  justes  représailles.  Tous  les 
Etats  protestants,  l'Angleterre,  la  Hollande,  Genève, 
les  gouvernements  Germaniques  et  les  puissances 
du  Nord  avaient  déjà  porté  des  lois  non  moins  sévè- 
res contre  les  catholiques  soumis  à  leur  domination. 
Aussi  généralement  applaudissait-on  à  cette  mesure. 
«  Le  roi,  dit  St-Simon,  ne  doutait  pas  de  la  sincé- 
rité des  conversions,  il  n'entendait  que  des  élo- 
ges. »  (1)  Les  félicitations  ne  lui  venaient  pas  seu- 
lement du  côté  de  l'Eglise  et  du  clergé  ;  Fontenelle, 
Bussy-Rabutin,  Racine  (2)  célébraient  la  sagesse  de 
sa  décision  et  les  femmes  les  plus  en  renom  mêlaient 
elles-mêmes  leurs  voix  au  concert  des  louanges.  M"*" 
de  Scudéry  appelait  la  révocation  un  grand  acte  de 
religion  (3)  et  M"""  de  Sévigné  écrivait  que  «  jamais 
roi  n'avait  fait  rien  de  plus  beau  et  de  plus  mémo- 
rable. »(4)  Ces  appréciations  ou  plutôt  ces  approba- 
tions des  plus  beaux  esprits  et  des  plus  nobles  cœurs 
prouvent  évidemment  qu'on  ne  voyait  pas  dans  Louis 
XIV  un  persécuteur,  mais  le  monarque  absolu,  le 
défenseur  attitré  de  la  vérité,  l'Evêque  du  dehors  qui 
s'efforçait  de  cimenter  l'unité  politique  de  la  nation 
par  la  soumission  de  toutes  les  intelligences  à  la 
même  foi.  Le  roi,  pas  plus  que  les  Evoques,  ne  vou- 
lait ni  de  la  violence,  ni  de  la  persécution,  l'une  et 
l'autre  répugnaient  autant  à  son  caractère  qu'à  sa 
foi  religieuse. 

(1)  jNIémoires. 

(2)  Dans  le  Prologue  d'Estlier. 

(3)  Correspondance. 

(4)  Lettre  du  28  octobre  1G85.  V.  VII  —  p.  470. 
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Du  reste,  il  faut  le  dire, quoique  la  liberté  des  cul- 
tes en  Europe  ne  fut  point  encore  inscrite  dans  le 
droit  public,  un  souffle  de  tolérance  et  de  libéralisme, 
ce  dernier  mot  ne  revêt  ici  aucune  couleur  politique, 
se  faisait  sentir  en  France.  Les  premiers  en  savoir 
et  en  dignité,  tant  du  côté  de  l'Eglise  que  du  côté  de 
l'Etat,  adhéraient  d'esprit  et  de  cœur  à  ces  idées  de 
bienfaisance,  d'humanité,  de  justice  et  de  charité 
nées  de  l'Evangile  et  qui  seules  peuvent  assurer  aux 
peuples  une  liberté  sage,  une  égalité  raisonnable  et 
une  fraternité  sincère.  Aussi  attaché  à  la  royauté  que 
Richelieu  et  Mazarin,  Bossuet  aimait  l'autorité  par 
dessus  tout, mais  il  en  condamnait  et  en  détestait  les 
abus  et  les  excès  de  si  haut  qu'ils  vinssent. Son  culte 
pour  le  pouvoir  absolu  ne  le  faisait  jamais  s'incliner 
devant  le  roi  au  détriment  de  la  justice  et  de 
la  vérité.  Aucune  voix  ne  devait  s'élever  à  l'égal  de 
la  sienne  ni  contre  les  désordres  et  les  prétentions 
de  cour,  ni  contre  les  exactions  dont  il  était  d'usage, 
d'après  son  expression,  «  de  fouler  les  droits  du 
peuple  (1).  »  Aussi,  quel  étonnement  n'est-ce  pas, 
pouvons  nous  dire  avec  M.l'abbéHurehde  retrouver 
chez  lui,  à  travers  des  idées  toutes  faites  et  même  de 
préjugés,  un  sens  politique  des  plus  rares  et  un  en- 
semble d'aspirations  on  ne  peut  plus  généreuses  (2)  ! 
Ceux  qui  ont  fait  de  Bossuet  un  autoritaire  farouche 
le  dénaturent,  ils  ne  le  connaissent  qu'à  demi. 


(1)  Sermons  sur  l'Ambition  et  sur  l'Eminente  dignité  des  pau- 
vres. 
(2;  Les  Orateurs  sacrés  à  la  cour  de  Louis  XIV. 


LES  MAITRES  DE  LA  CUAIHE  AU  DIX-Sï^PTIÈME  SIÈCLE     371 

En  face  de  Louis  XIV,  l'Evéque  de  Meaiix,le  grand 
autoritaire,  professait  hautement  les  idées  de  modéra- 
lion  qui  s'imposaient  et  à  son  génie  et  à  son  caractère 
comme  des  nécessités  et  des  devoirs  et  se  faisait 
gloire  d'être  dans  le  vrai  sens  du  mot,  pourquoi 
craindrions-nous  de  l'aftîrmer  ?  un  esprit  largement 
libéral,  ce  qui  voulait  dire  ouvert  aux  généreuses 
pensées  et  aux  généreux  sentiments.  Alors  le  mot  de 
libéral  ne  sonnait  point  faux  à  l'oreille,  et  ce  terme 
que  tant  de  mauvaises  passions  ont  détourné  depuis 
de  sa  signification  naturelle  et  prétendu  confisquer 
à  leur  profit,  était,  de  l'aveu  de  tous,  un  mot  bien 
fait,  une  expression  bénie,  une  appellation  noble 
et  belle  et  qui,  employé  en  plusieurs  lieux  des 
Ecritures,  n'aurait  du  jamais  devenir, par  un  affreux 
contre-sens, synonyme  de  passion  politique,  de  licen- 
ce et  d'impiété. 

Il  n'entrait  pas  dans  la  pensée  des  grands  esprits 
du  XYII""^  siècle  de  s'imposer  par  la  violence  ;  ils 
avaient  trop  le  respect  des  âmes  et  le  culte  des  prin- 
cipes évangéliques  pour  accepter  les  théories  du  fa- 
natisme religieux  et  de  l'oppression  des  consciences. 
Bossuet  ne  prétendait  gagner  les  dissidents  qu'à 
force  de  lumière,  de  douceur  et  de  persuasion.  On 
nous  dira  que  sa  tolérance  et  sa  modération  n'em- 
pêchèrent ni  les  excès,  ni  les  abus,  ni  les  sévices. 
Mais  nous  répondrons  que  toutes  les  mesures  coer- 
citives  et  pénales  furent  blâmées  et  condamnées  par 
lui.  Ses  contemporains  étaient  unanimes  à  le  recon- 
naître. «  Je  vous  dirai,  écrivait  un  ministre    protes- 
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taal,queles  manières  franchement  honnêtes  et  chré- 
tiennes de  M''  de  Meaiix  ont  beaucoup  contribué  à 
vaincre  mes  répugnances. Ce  prélat  n'emploie  que  les 
moyens  évangéliques  pour  nous  persuader lareligion. 
Il  prêche,  il  compose  des  livres  et  travaille  à  nous 
faire  quitter  notre  croyance  par  des  moyens  confor- 
mes à  son  caractère  et  à  l'esprit  du  Christianisme(l).  » 

Bossuet  eut  le  bonheur,  dit  l'abbé  Le  Dieu,  de 
préserver  son  diocèse  des  exécuLions  militaires.  Il 
établissait  des  Conférences  pour  convertir  les  pro- 
testants et  il  obtenait  de  nombreuses  abjurations  (2). 
Il  s'appliquait,  relate  Moréri,  à  la  réunion  des  dis- 
sidents. Ce  grand  homme  avait  reçu  du  ciel  un  talent 
si  particulier  pour  s'insinuer  dans  leur  cœur,  que  les 
plus  distingués  dans  le  parti  par  la  naissance  et  le  mé- 
rite aspiraient  à  être  instruits  parlui.  (3)  Leshugue- 
nots,  ajoute  Labaumelle,  à  qui  le  livre  deYExpositio?i 
avait  appris  ce  qu'était  M'"  de  Meaux,  s'alarmaient 
du  pouvoir  que  le  prélat  acquérait  sur  les  conscien- 
ces... Bossuet  se  vengeait  de  ces  bruits  en  instrui- 
santceux  qui  les  répandaient...  M""  de  la  Vilette  éclai- 
ré par  lui  abjura  dans  les  mains  de  son  curé  et  dit  au 
roi:  C'est  la  seule  chose,  Sire,  que  j'ai  faite  sans  avoir 
eu  pour  objet  de  vous  plaire.  (4) 

Ennemi  des  violences  matérielles  et  morales,  Bos- 
suet aurait  voulu  investir  exclusivement  l'Eglise  de 


(1)  Lettre  du  ministre  Bourdieu. 

(2)  Manuscrits. 

(3j  Dictionnaire  historique.  T.  II. 

(4)  Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire   de  M""'   de  Maintçnon, 
T.  II.  p.  1U4  et  217. 
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rhoiiJieur  de  reconquérir  les  âmes  à  la  vérité  par  la 
persuasion.  Avecla  sûreté  de  son  regard,  il  avait  ob- 
servé que,  depuis  une  quinzaine  d'années,  il  s'était 
opéré  en  France,  à  l'encontre  des  prétentions  inces- 
santes des  Réformés,  un  mouvement  de  résistance. 
Dès  1670,  le  conseil  d'Etat  et  le  Parlement  avaient 
édicté  contre  eux  des  mesures  restrictives.  On  n'avait 
pas  seulement  voulu  alors  répondre  aux  gouverne- 
ments protestants  qui  atfectaient  de  traiter  les  catho- 
liques avec  dureté,  on  s'était  proposé  en  agisssant 
ainsi  de  donner  des  avertissements  aux  dissidents  de 
l'intérieur,  et,  quoique  les  dispositions  répressives 
de  notre  Code  fussent  moins  sévères  que  celles  des 
législations  étrangères,  Bossuet  avait  vu  là  un  ache- 
minement vers  la  rupture.  C'était  afin  de  réagir  con- 
tre   les  exagérations  qu'il  s'affirmait  le  défenseur  et 
l'apôtre  de  la  modération  aux  heures  de   la  révoca- 
tion et    qu'il   s'appliquait  en  toute   circonstance  à 
éclairer  et  à  calmer  les  esprits  et  les  cœurs. Il  n'hési- 
tait pas  à  blâmer  l'un  de  ses  meilleurs  amis,  Lanioi- 
gnon  de  Bâville,  gouverneur  du  Languedoc,  le  frè- 
re dii  président,  d'imposer  aux  dissidents  l'obligation 
d'assister  à  la  messe  et  au  sermon.  (1)  La  tolérance 
était  si  bien  dans  ses  idées  que  nous  le  verrons  bien- 
tôt poursuivre  avec  une  ardeur  infatigable  (ses   let- 
tres à  Leibnitz  en  font  foi,)  la  réunion  des  Réformés 
d'Allemagne  à  l'Eglise  catholique,  intéressant  à  cette 
œuvre  de  pacification  et  d'union  les  plus  grands  per- 

(1)  Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  de  M'""  de  Maintenon 
T.  II.  p.  104  et  207. 
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sonnages  de  son  temps  :  Pellisson,  M'^''  de  Scudéry, 
M"**  de  Maintenon,Turenne  et  Gondé.  Avecl'espritde 
modération, qui  tut  la  règle  constante  de  sa  vie, Bossaet 
n'avait  pas  liésité  à  apprendre  au  Dauphin,  durant 
son  préceptorat,  à  détester  et  à  condamner  la  St-Bar- 
thélémy.(l)  11  taut,  pour  connaître  à  fond  la  largeur 
et  la  délicatesse  de  ses  principes  en  ces  matières, 
lire  sa  volumineuse  correspondance  avec  les  religieu- 
ses de  la  Visitation  de  Meaux,  des  abbayes  de  Jouarre 
et  de  Torcy.  Il  y  a  là  un  appel  continu  aux  prières  de 
ces  âmes  pieuses  pour  obtenir  la  lumière  aux  pauvres 
égarés.  Dans  ses  lettres  à  la  sœur  Gornueau,  le  pré 
lat  tient  encore   au    sujet  des  dissidente  un  tendre 
langage  de  pasteur  et  de  père.  Terminons  par  cet 
hommage,  qui  n'est  point  suspect,  l'énumération  de 
ces  témoignages:   «Nous  devons  avoir  de  la  recon- 
naissance, disait  un  pasteur  protestant  son  contem- 
porain, pour  les  soins  charitables  de  ce  grand  pré- 
lat et  examiner  ses  ouvrages  sans  préoccupation, 
comme  venant  d'un  cœur  qui  nous  aime  et  souhaite 
notre  salut.  »  (2)  L'évêque  de   Meaux  engageait,  en 
effet,  les  catholiques  à   n'employer  que  de  douces 
invitations,  des  prières  et  des  bons  exemples  pour 
obtenir  le  retour  de  leurs  frères  séparés  et,  en  s'a- 
dressant  à  eux-mêmes,  il   leur  disait  :   «  Vous  êtes 
nos  frères.  Pourquoi  voulez-vous  ne  pas  l'être  ?  Il  ne 
s'agit  pas  de  partager  l'héritage,  il  est  à  vous  comme 
à  nous;  possédons-le  en  commun,tousensemble.(3))) 

(1)  Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  de  M""  de  Maintenon. 

(2)  Du  Bourdieu. 

(3)  Histoire  des  Variations.  L.  XU. 
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Le  dix-neuvième  siècle  a  rendu  justice  à  la  tolé- 
rance de  Bossuet.  De  nos  jours,  à  l'encoutre  des  En- 
cyclopédistes, on  reconnaît  que  M''  de  Meaux  fut 
pleiu  de  tact,  de  prudence,  de  modération  et  qu'il 
avait  l'art  de  s'insinuer  dans  les  esprits  au  lieu  de 
les  violenter.  «  Tous  ceux  qui  ont  connu  un  peu  de 
près  Bossuet,  a  dit  M'  F.  Brunetière,  en  ont  vanté  la 
douceur,il  en  est  même  qui  la  lui  ont  reprochée.  (1)» 
Quaut  à  Fénelon,  nous  verrons,  dans  l'Etude  qui  le 
concerne,  que  ses  sentiments  de  modération  et  de 
charité  ne  sont  pas  moins  bien  établis  que  ceux  de 
M""  de  Meaux,  et  qu'il  se  conduisit  avec  une  bonté 
toute  évangélique  pendant  ses  missions  en  Saintonge 
et  son  épiscopat  à  Cambrai.  S'inspirant  de  ces  idées, 
Louis  XIV  ne  cessait  de  prescrire  la  douceur  des  trai- 
tements aux  commissaires  départis  dans  les  provin- 
ces: «  Je  vous  recommande  surtout,  leur  enjoignait- 
il,  de  ménager  avec  douceur  les  esprits  de  ceux  de 
la  dite  religion.»  (2)  Aussi  le  jour  où  le  roi  eut  le  re- 
gret d'apprendre  que  des  excès  avaient  été  commis, 
tout  en  rejet  tant  la  responsabilité  sur  ceux  qui  en 
étaient  les  auteurs,  il  réprouvait  ces  abus  dautorité 
et  il  écrivait  :  «J'espère  que  Dieu  ne  m'imputera  pas 
des  violences  que  je  n'ai  pas  ordonnées.»  (3)  Et  tan- 
dis qu'en  France  le  roi  et  les  Evêques  condamnaient 
les  moyens  violents,  le  pape  ne  témoignait  ni  joie, 
ni  reconnaissance  de  la  révocation.  (4j  Aussi  à  Port- 
Ci)  Revue  des  Deux  Mondes,  ir  du  P''  février  1892 
(2)  Lettre  du  1(J  juillet  1G82. 

(3j  Mémoires  pour  servira  l'histoire  de  M"'^  de  Maintenon.   T 
111.  L.  VI.  p.  38. 
(4J  Ibidem,  T.  Ilf.  L.  VI.  p.  39. 
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Royal,  le  grand  Arnaud  ne  craignait  pas  d'interprè- 
ler  ainsi  cette  indifférence  de  Rome,  qui  équivalait  à 
ses  yeux  à  une  réelle  désapprobation:  «Je  pense  qu'on 
n'a  pas  mal  fait  à  Rome  de  ne  point  se  livrer  à  des 
réjouissances  pour  la  révocation  de  FEdit,  et  la  con- 
version de  tant  d'hérétiques,  car  comme  on  y  a  em- 
ployé des  voies  un  peu  violentes,  il  est  mieux  de 
n'en  pas  triompher. «(l)  Tel  était  l'esprit  dans  h^quel 
fut  conçue,  interprétée,  jugée  la  révocation  de  l'Édit 
de  Nantes  au  dix-septième  siècle,  si  l'on  s'en  rappor- 
te aux  intentions  du  roi,  aux  sentiments  de  Bossuet 
et  des  Evoques,  aux  idées  du  temps  et  aux  besoins 
de  l'Etat. 

Trois  ans  à  peine  après  la  révocation,  Bossuet 
voulant  rétablir  le  calme  dans  les  esprits  et  n'usant 
contre  l'erreur  que  des  armes  de  la  vérité  et  de 
la  modération,  publia  l'Histoire  des  Variations.  11 
avait  toujours  caressé  le  projet  d'exposer  les  incohé- 
rences doctrinales  de  la  Réforme  et  les  contradic- 
tions incessantes  de  ses  fondateurs.  L'histoire  en 
mains,  l'Evoque  de  Meaux  prouva  que  Luther,  Mé- 
lanchthon,  Calvin  et  tous  les  chefs  de  la  Réformation 
n'avaient  jamais  ni  parlé,  ni  écrit  sans  se  contredire 
et  n'avaient  cessé  de  varier  dans  chacune  de  leurs 
professions  de  foi.  Commençant  l'examen  de  leurs 
symboles  par  la  confession  d'Ausbourg,  la  plus  an- 
cienne de  toutes  et  demeurée  la  règle  de  croyances 
pour  l'Allemagne  et  les  sectes  du  Nord,  il  démontra 

(1)  Lettres,  passim. 
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que  sur  les  quatre   éditions,  imprimées  du  vivant  de 
Luther  et  par  les  soins  de  Mélanchthon    et  déclarées 
authentiques,  il  n'en  était  pas  une  de  pareille  et  que 
toutes  les  quatre  se  contredisaient  sur  les  points   les 
plus  essentiels.  «  C'était  une  chose  assez  snrprenan- 
te,  disait  Bossuet,  qu'une  telle  profession  de  foi    qui 
faisait  la  règle  des  Protestants  d'Allemagne  et  de  tout 
le  Nord,  et  qui  avait  donné   le  nom  à  tout  le  parti, 
eut  été  publiée  en  tant  de    manières  et   avec  des  di- 
versités si  considérables,  à  Wittemberg  et  ailleurs,  à 
la  vue  de  Luther  et  de  Mélanchthon, sans  qu'on  se  fut 
avisé  de  concilier  ces  variétés.  »  (1)  Vainement,    en 
1561,  trente  ans  après  la  confession  d'Ausbourg,arm 
de  mettre  fin  au  reproche  qu'on  leur  faisait  de  n'a- 
voir point  de  confession   fixe;  les   Réformés  s'étaient 
réunis  à  Naunbourg  pour  opter  sur  une  des    quatre 
éditions.  En  présence  des  quatre  rédactions  différen- 
tes, l'assemblée  ne  remédia  point  au  mal,  car,  si  elle 
en  adoptait  une,  elle  déclarait  qu'elle  n'entendait  pas 
improuver  les  autres  quoiqu'elles  fussent  en  opposi- 
tion avec  celle  de  son  choix.  Les  divisions   nées  dès 
les  commencements  de  la  Réforme  n'avaient  fait  que 
s'accentuer  avec  le  temps.  Aux  variations  des  Luthé- 
riens, avaient  succédé  celles  des  Calvinistes,  puisceL 
les  de  l'Eglise  Anglicane,  enfin  celles  des  sectes  in- 
nombrables qui  ont  réduit  le   Protestantisme  à   l'é- 
miettement  présent. 
Conçue  et  préparée   de   longue   date,    l'Histoire 

(1)  Histoire  des  Variations.  L.  VIII. 
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des  Variations  répondait  aux  besoins  des  esprits  et 
soulageait  les  consciences.  Inspirée  de  Dieu,  elle  fut 
faite  dans  des  vues  larges  et  avec  des  désirs  de  paci- 
fication sincère.  Bossuet  mélangea  dans  cet  ouvrage 
la  psychologie  la  plus  pénétrante  à  la  logique  la  plus 
vigoureuse,  la  bonne  foi  la  plus  inaltérable  à  la  vé- 
rité la  mieux  établie  et  s'y  montra  toujours  d'une 
probité  historique  irréprochable.  La  vie  déborde  de 
toutes  parts  dans  cette  composition  d'histoire  très 
savanteet  très  touillée. L'auteur  y  démêle  et  y  dénon- 
ce fort  éloquemment,  car  on  peut  dire  de  lui  comme 
de  Tite-Live  :  in  historiâ  orator,  les  situations  et 
les  phases  de  la  Réformation  dans  ce  quelles  ont  de 
plus  confus,  et  de  plus  inextricable.  Chaque  page  de 
l'Histoire  des  Variations,  en  évoquant  les  hom- 
mes et  les  jours  d'autrefois,  révèle  par  ses  aperçus 
historiques  et  philosophiques  que  Bossuet  était  un 
penseur,  un  érudit,  un  historien  et  un  poète.  C'est, 
en  effet,  la  consciencieuse  restitution  de  toute 
une  époque  agitée,  passionnée,  difficile  à  saisir  et 
qui,  en  dépit  de  ses  personnages  de  marque,  de  leurs 
écrits  et  de  leurs  gestes,  n'aurait  été  que  très  impar- 
faitement connue  de  la  postérité,  si  le  génie  n'était 
venu  de  sa  main  écarter  ainsi  les  incertitudes,  les 
doutes,  les  équivoques,  les  mensonges  que  tant 
d'esprits  étaient  intéressés  à  faire  planer  sur  elle. 
Grâce  à  l'acuité  du  regard  de  l'aigle  de  Meaux,  la 
scène  à  été  reconstituée  dans  tous  ses  détails  et  la 
pièce  peut  être  suivie  dans  chacun  de  ses  actes. 
Aussi  la  vérité  incorruptible  parlant  par  la   bouche 
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de  l'historien  a-t-eîle  jugé   pour   jamais   les  événe- 
ments et  les  hommes  de   la   Réforme.  L'Histoire 
des  Variations,  en  dissipant  les  ombres  mystérieu- 
ses de  ce  passé,  a  répandu  à  flots  une  imh'euse  lu- 
mière sur  ces   temps   sombres   et   orageux.    Mais, 
nous  ne  saurions  assez  le  dire,  si  ce  livre  k  une  telle 
puissance  de  démonstration,  ce  n'est  pas  parce  que  le 
génie  de  Bossuet  a  mis  trente  ans  à  le  méditer   et  à 
le  préparer  (1),  c'est  parce  qu'il   reflète  en  tout  la 
réalité  et  qu'il  est  vrai  jusque  dans   le   dernier  de 
ses  détails.  C'est  bien  là,  la  réelle  et  fidèle  reconsti- 
tution de  ce  seizième  siècle  si  troublé  et  si  témérai- 
re qui,  en  brisant  avec  les  plus  anciennes  et  les  plus 
saintes  traditions  et  comme  affolé  par   le  besoin    de 
dogmatiser  et  d'examiner,  confiait  ses  destinées  re- 
ligieuses à  des  esprits  dédaigneux  de  la  vérité  et  fa- 
natisés par  l'erreur. 

En  dépeignant  les  caractères,  les  vies,  les  contra- 
dictions, les  passions,  les  luttes  et  les  variations  des 
premiers  réformateurs,  Bossuet  ne  se  recherchait  pas 
lui-même,  pas  plus  qu'il  ne  faisait  plier  la  vérité 
aux  intérêts  de  l'Eglise  qu'il  défendait.  Il  était  trop 
fier  et  trop  juste  pour  céder  à  de  mesquines  idées 
personnelles,  il  était  trop  supérieur  aux  mouve- 
ments de  dépit  et  aux  piqûres  d'amour-propre  pour 
y  prendre  une  nouvelle  revanche  contre  les  minis- 
tres, La  Bastide  et  Jurieu.  Pour  lui,  l'Histoire  des 
Variations  était,  avant  tout,  une  œuvre   de  vérité, 

(1)  Manuscrits  de  l'Abbé  Le  Dieu. 
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de  justice  et  d'union.   Aussi  la   lecture   de  ce  livre, 
provoqua-t-elle  l'admiration  des  plus  grands  esprits. 
Dans  son  ravissement,  W  de  Sévigné  écrivait  à  sa 
fdle  :  «  Nous  lisons  les  Variations  de  M'"  de  Meaux. 
Ah  !  le  beau  livre  à  mon  gré.  Le  temps  passe  comme 
un  éclair.  Elle  ajoutait  dans  une  autre  lettre  :  Nous 
avons  lu  les  Variations  avec  délices,  ce  livre  serait 
digne  de  vous  ».  (1)  Huet  en  adressait   ses  félicita- 
tions les  plus  enthousiastes  à  Bossuet  et  celui-ci  l'en 
remerciait   en   ces  termes  :  «  C'est  trop    d'honneur 
à  l'ouvrage  des  Variations  d'avoir   mérité  vos  lou- 
anges. 11  n'y  en  a  point  qui  me  soient  plus  chères  »  (2). 
A  la  lecture    de    ce    livre   qui   fut   un   événement, 
Arnaud  écrivait  :  «  Je  ne  sais  quel  jugement  on  fait 
à  Rome  de   U Histoire   des    Variations   de  M''   de 
Meaux,  mais   c'est   assurément  un  fort  beau  livre, 
très  solide  et  très  bien  écrit.  Le  roi  se  serait  fait  hon- 
neur s'il  avait  nommé  l'auteur  au  Cardinalat  ».  (3) 
Après  les  contemporains,  la  postérité  en  a  jugé  de 
même.  Dans  une   étude    récente.  M'"  F.    Brunetière 
s'exprime  ainsi  :  «Je  ne  connais  rien  de  plus  simple, 
de  plus  profond,de  plus  libre  et  de  plus  majestueux. 
Que  si  l'on  se  rend  compte,  après  cela,  de  la  nature 
et  de  la  difficulté  du  sujet,  si  l'on  considère  qu'il  s'a- 
gissait de  rendre  visibles  et  comme  palpables  les  va- 
riations de  la  Réforme  en  des  matières  comme   cel- 
les du  libre  arbitre  et  de  la  transsubstantiation, qu'il 

(1)  Lettres  T.  IX.  p.  368. 

(2)  Documents  inédits  sur  l'iiistoire  de  France  publies  par  le 
ministère  de  l'Instruction  publique.  Lettre  du  30  août  1688. 

(3)  Lettres,  passim. 
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fallait  passer  alternativement  de  l'exposition  ou   de 
la   discussion  du  dogme  à  la   narration  des  faits,  de 
la  narration  des  faits  aux  portraits  des  personnes,  y 
passer  sans  effort  apparent,  fondre  le  ton  du  récit  avec 
celui  delà  controverse,  exposer,  expliquer,  réfuter, 
dogmatiser,  rétorquer,  raconter  et  peindre  à  la  fois, 
et  que  Bossuet  a  réussi,  ce  n'est  plus  assez   de  dire 
que  r Histoire  des  Variations  est  le  plus  beau  de  ses 
ouvrages,  il  faut  dire  qu'elle  est  le   plus  beau  livre 
de  la  langue  française.  Car  pour  quel  autre  réclame- 
rait-on ce  titre  ?  Je  ne  pense  pas  que  ce  fût   pour  le 
Génie    du  Christianisme   ni   ^oiw  l'Essai  sur  les 
mœurs,  ni  pour  l'Histoire  naturelle,  ni  pour  FEs- 
prit  des  Lois  ;  et  cependant  ce  sont  les  seuls  qu'on 
puisse  comparer  d'un  peu  de  loin  (1).  >,  La  critique 
au  XIX-^  siècle  a  été  unanime  à  penseï^  ainsi,  un  aulre 
juge  en  ces  matières  a  dit  encore  :  «  Ce  livre  de  po- 
lémique historique  est  le  plus  beau   de   la  langue 
française,  aussi  clair  qu'une  page  de  Voltaire  et  su- 
périeur à  l'Esprit  des  Lois  (2).  »    Témoignages  flat- 
teui>s,émanés  d'Universilaires,de  Normaliens  et  d'A- 
cadémiciens, qui   nous  permettent  de  conclure    que 
Bossuet,lepluséloquent  des  oraleurs,possédalesqua- 
lités  rares  qui  font   les  grands  maîtres  en  histoire. 
L'auteur  des    Variatio?is  s'est,   en  cfïet,   révélé 
avec  le  génie  de  l'historien.  Xous  en  avions  déjà  fait 
la  preuve  au  sujet  du  Discours  sur  l'Histoire  uni- 
verselle, mais  les  Variations  le   démontrent  mieux 

(1)  Revue  des  Deux-Mondes.  Livraison  du  1  Février  180'> 

(2)  Bossuet.  Etude  d'Emile  Faguet.  '  ^  ^^^iiei  i»j.. 
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encore  à  nos  yeux  parce   que   les  événements   sont 
plus  près  (le  nous,  et  nous  renvoyons  les  esprits  qui 
désireraient  pleinement  s'en  convaincre  à  la   lecture 
d'un  livre  récemment  paru  et  intitulé  -.Bossuet,  his- 
torien du  Protesiantisine  (1).  Ce  nouvel  aspect  du 
talent  de  l'Evèque  de  Meaux  a  été  parfaitement  mis 
en  lumière  dans  cette  belle  étudie.  On   ne  peut  plus 
soutenir,  après  cela,  que  Bossuet   dans   les  Varia- 
tions n'ait  fait  qu'oeuvre  littéraire  et  oratoire   et  on 
ne  peut  plus  lui  refuser  d'avoir  écrit  supérieurement 
l'histoire.  11  s'y  montre  à  chaque  page   avec   toutes 
les  qualités  maîtresses  de  l'historien  et  il  en  remplit 
tous  les  devoirs.  Intègre,  vrai,  exact  jusqu'au   scru- 
pule, clairvoyant,  bien  informé,  impartial,  érudit,  il 
a  voulu,  avant   de    faire    une    œuvre  éloquente    et 
originale,    faira    une  œuvre    historique    conscien- 
cieuse,   utile,  lumineuse,  juste,  toujours  établie  sur 
l'exactitude   des  faits  et  sur  la  valeur    et   la  sûreté 
des  reeherches  et  des  témoignages. 

Là,  comme  dans  le  Discours  sur  l'Histoire  uni- 
verselle, il  a  saisi  les  hommes  et  les  choses  dans 
la  nuit  du  passé,  jugeant  la  scène  et  les  acteurs  com- 
me s'il  avait  vécu  dans  leur  milieu  et  s'il  en  avait 
été  le  spectateur  et  le  contemporain.  V Histoire  des 
Variations  ne  porte  pas  l'empreinte  des  ardeurs  de 
la  lutte,  c'est  l'appréciation  calme,  raisonnée  et  irré- 
formable  de  la  vérité  sur  le  passé.  L'àme  de  l'évê- 
que  s'y  aftirme  sans  doute  avec  toutes  les  sincérités 
de  son  zèle  et  de  sa  foi,  mais  l'historien  y  domine 

(1)  Emile  Rebelliau. 
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dans  sa  probité  la  plus  intègre.  Il  raco.ite  les  indéci- 
sions, les  contradictions,  les  oppositions  des  fausses 
doctrines  et  il  fait  une  révélation  irrécusable  de  l'er- 
reur aux  clartés  éblouissantes  du  plus  saisissant  ré- 
cit. On  ne  peut,  certes,  reprocher  à  Bossuet  de  s'être 
montré  habile  en  étant  vrai;  car,  comme  l'obser- 
ve le  prince  de  la  critique  que  nous  aimons  à  ci- 
ter :  «  Henri  Martin  et  Michelet,  Garlyle  et  Macau- 
lay,  Tacite  et  Tite-Live,  Polybe  et  Thucydide  ont 
usé  du  même  procédé  (1).  »  En  pleine  révocation  de 
l'Edit  de  Nantes,  Y  Histoire  des  Variations  ne  fut 
pas  un  réquisitoire  contre  les  Protestants,  pas  plus 
qu'un  acte  de  flatterie  et  de  faiblesse  envers  Louis 
XIV,  elle  fut  le  jugement  de  la  justice  incorruptible 
et  de  la  vérité  immanente  de  l'histoire  sur  l'esprit, 
les  doctrines,  les  faits,  les  passions  et  les  hommes 
de  la  Réforme. 

Avec  quelle  vigueur  de  trait,  l'évêque  de  Meaux 
n'a-t-il  pas  dépeint  les  fondateurs  et  les  chefs  de  la 
Réiormation  ?  Luther,  Mélanchthon,  Calvin  revivent 
dans  ses  pages  incomparables.  Leurs  physionomies, 
avec  leur  relief  propre,  s'animent  et  semblent  se  déta- 
cher d'elles-mêmes  sur  ce  fond  si  agité  et  si  assom- 
bri du  seizième  siècle,  elles  en  mouvementent  et 
en  dramatisent  les  événements.  A  une  distance  de 
plus  de  cent  ans,  Bossuet  en  évoque  une  apparition 
aussi  vive  que  si  elle  n'était  que  d'hier  et,  depuis 
lors,  la  grande  vision  se  dessine,  se  déroule, passe  et 

(l)M'F.  BruneticM-e.— Revue  des  Deux  Mondes,!  Février  1892. 
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s'impose  à  la  postérité.  Contemplons  les  principaux 
acteurs  en  scène.  Leurs  figures,  sous  le  pinceau  du 
maître,  deviennent  mieux  que  de  vivants  portraits  ; 
ce  sont  autant  de  personnages  en  chair  et  en  os,  des 
hommes  en  un  mot  dans  tout  le  naturel  de  leurs  ca- 
ractères et  dans  tout  le  vif  de  leurs  passions. 

Bossuet  fait  ainsi  le  portrait  de  Luther.  «  Martin 
Luther,  augustin  de  profession,  docteur  et  profes- 
seur en  théologie  de  l'université  de  Wittemberg, 
donna  le  branle  à  ces  mouvements.  Les  deux  partis 
de  ceux  qui  sont  dits  Réformés,  l'ont  également  re- 
connu pour  l'auteur  de  cette  nouvelle  réformation. 
Ce  n'est  pas  seulement  les  Luthériens,  ses  sectateurs, 
qui  lui  ont  donné  à  l'envi  de  grandes  louanges.  Cal- 
vin admire  souvent  ses  vertus,  sa  magnanimité,  sa 
constance,  l'industrie  incomparable  qu'il  a  fait  pa- 
raître contre  le  Pape.  C'est  la  trompette,  ou  plutôt 
c'est  le  tonnerre;  c'est  la  foudre  qui  a  tiré  le  monde 
de  sa  léthargie  ;  ce  n'était  pas  Luther  qui  parlait, 
c'était  Dieu  qui  foudroyait  par  sa  bouche  (1).  Il  est 
vrai  qu'il  eut  de  la  force  dans  le  génie,  de  la  véhé- 
mence dans  ses  discours,  une  éloquence  vive  et  im- 
pétueuse, qui  entraînait  les  peuples  et  les  ravissait  ; 
une  hardiesse  extraordinaire  quand  il  se  vit  soutenu 
et  applaudi,  avec  un  air  d'autorité  qui  faisait  trem- 
bler devant  lui  ses  disciples  :  de  sorte  qu'ils  n'osaient 
le  contredire  ni  dans  les  grandes  choses,  ni  dans  les 
petites...  Au  milieu  des  plus  hardies  propositions, 

(1)  Calvin.  II.  Défense,  p.  785  et  787. 
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il  n'y  avait  à  l'extérieur  rien   de  plus  humble  que 
Luther.  Homme  timide  et  retiré,  il  avait,  disait-il, été 
traîné  par  force  dans  le  public,  et  jeté  dans  ces  trou- 
bles plutôt  par  hasard  que  de  dessein.  Son  slvle  n'a- 
vait rien  d'uniforme:  il  était  même  grossier  en  quel- 
ques endroits,  et  il  écrivait  exprès  de  cette  manière. 
Loin  de  se  promettre  l'immortalité  de  son  nom  et  de 
ses  écrits,il  ne  l'avait  jamais  recherchée,au  surplus  il 
attendait  avec  respect  le  jugement  de  l'Eglise,  jus- 
qu'à déclarer  que  s'il  ne  s'en  tenait  à  sa  détermina- 
tion, il  consentait  d'être  traité  comme  hérétique... 
On  ressentait  cependant  dans  ses  écrits  je  ne  sais 
quoi  de  fier  et  d'emporté.   Quand  je  considère  tant 
d'emportement  après  tant  de  soumission,  je  suis  en 
peine  d'où  pouvait  venir  cette  humilité  apparente  à 
un  homme  de  ce   naturel.   Etait-ce   dissimulation  et 
artifice  ?  Ou  bien  est-ce  que  l'orgueil  ne  se  connaît 
pas  lui-même  dans  ses  commencements  et  que  timi- 
de d'abord,   il  se  cache  sous  son  contraire,  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  l'occasion  de  se  déclarer  avec  avantage?... 
Enflé  de  son  savoir,   médiocre  au  fond,  mais  grand 
pour  le  temps,  et  trop  grand  pour  son  salut  et  le  re- 
pos de  l'Eglise,   il   se   mettait  au-dessus  de  tous  les 
hommes,  et  non  seulement  de  ceux  de  son  siècle, 
mais  encoredesplus  illustres  siè-les  passés. ..»(l)Get- 
te  nature  si  complexe  de  Luther,  avecses  puissances 
d'intelligence  et  de  volonté,  ses  violences  et  ses  hé- 
sitations, ses  hardiesses  et  ses  perfidies,  son  orgueil 

Cl)  Variations.  Livre  I,  p.  23,  32,  38,  IC. 
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et  sa  tougue,  se  révèle  au  naturel  dans  ces  lignes  et 
semble  dessinée  trait  pour  trait  sur  l'original. 

Bossuet,en  exécutant  le  portrait  de  Mélanchthon, 
montred'abord  le  pouvoir  de  fascination  de  Luther 
à  son  égard,   et  puis  la  désolation  du  disciple  à  la 
vue  des  passions,  des  excès  et  des  fautes  du  maître. 
«  La  nouveauté  de  la  doctrine  et  des  pensées  de  Lu- 
ther fut  un  charme  pour  les  beaux  esprits.  Mélanch- 
thon en  était  le  chef  en  Allemagne.  Il  joignait  cà  l'é- 
rudition, à  la  politesse,  k  l'éloquence  du  style,  une 
singulière  modération.  On  le  regardait  comme  seul 
capable  de  succéder  dans  la  littérature  cà  la  réputa- 
tion d'Erasme,  et  Erasme  lui-même  l'eût  élevé  par 
son  sutfrage  aux  premiers  honneurs  parmi  les  gens 
de  lettres,  s'il  ne  l'eût  vu  engagé  dans  un  parti  con- 
tre l'Eglise  :  mais  la  nouveauté  l'entraîna  comme  les 
autres.  Dès  les  premières  années  qu'il  s'était  attaché 
à  Luther,  il  écrivait  à  un  de  ses  amis  :  je  n'ai   pas 
encore  traité  comme  il  faut  la  matière  de  la  justifica- 
tion, et  je  vois  qu'aucun    des  anciens  ne  l'a   encore 
traitée  dé  cette  sorte. Ces  paroles  nous  font  sentir  un 
homme  tout  épris  du  charme  de  la  nouvelle  doctrine  : 
il  n'a  encore  qu'effleuré  une  si  grande    matière  et 
déjà  il  en  sait  plus  que  tous  les  anciens...   IMélanch- 
thon  était  simple  et  crédule;  les  bons  esprits  le  sont 
souvent;    le  voihà  pris.  Tous  les  gens  de  lettres  sui- 
vent son  exemple  et  Luther  devient  leur  idole.    On 
l'attaque.  L'ardeur  de  Mélanchthon  s'échauffe;  la  con- 
fiance de  Luther  l'engage  de  plus  en  plus,  et  il  se 
laisse  entraîner  à  la  tentation  de  réformer  avec  son 
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maître,  aux  dépens  de  ruaité  et  de  la  paix,  et  les 
Evèques  et  les  Papes,  et  les  princes  et  les  rois,  et 
les  empereurs...  Mais  enfin  l'arrogance  de  ce  maitre 
impérieux  se  déclara.  Tout  le  monde  se  soulevait 
contre  lui,  et  môme  ceux  cjui  voulaient  avec  lui  ré- 
former TEglise.  Mille  sectes  impies  s'élevaient  sous 
ses  étendards;  et, sous  le  nom  de  réformation, les  ar- 
mées, les  séditions,  les  guerres  civiles  ravageaient  la 
chrétienté.  Luther  poussait  tout  à  bout,  et  ses  dis- 
cours ne  faisaient  qu'aigrir  les  esprits  au  lieu  de  les 
calmer.  Il  parut  tant  de  faiblesse  dans  sa  conduite, 
et  ses  excès  furent  si  étranges,  que  Mélanchthon  ne 
les  pouvait  plus  ni  excuser,  m  supporter.  Depuis  ce 
temps  ses  agitations  furent  immenses.  A  chaque  mo- 
ment on  lui  voyait  souhaiter  la  mort,  ses  larmes  ne 
tarirent  point  durant  trente  ans;  l'Elbe,  disait-il  lui- 
même,  avec  tous  ses  flots,  ne  lui  aurait  pu  fournir 
assez  d'eau  pour  pleurer  les  malheurs  de  la  réforme 
divisée...  Ce  que  Mélanchthon  avait  le  plus  espéré 
dans  la  réforme,  c'était  la  liberté  chrétienne  et  l'af- 
franchissement de  tout  joug  humain  et  il  se  trouva 
bien  déçu  dans  ses  espérances...  »  (1)  Mélanchthon, 
séduit  dans  sa  simplicité,  mais  démêlant  bientôt  les 
passions  et  les  vices  du  maitre,  désolé,  désespéré  et 
pleurant  sur  les  malheurs  de  la  Réforme  divisée, 
tout  cela  est  beau  et  appartient  à  la  grande  élo- 
quence. 

Finissons  par  le  parallèle  entre  Luther  et  Calvin. 

(1)  Histoire  des  Variations.  Livre  V,  p.  175,  ITG,  185. 
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«  Je  ne  sais  si  le  génie  de  Calvin  se  serait  trou- 
vé aussi  propre  à  échauffer  les  esprits  et  à  émou- 
voir les  peuples  que  le  fut  celui  de  Luther  :  mais 
après  les  mouvements  excités,  il  s'éleva  en  beaucoup 
de  pays,  principalement  en  France,  au-dessus  de  Lu- 
ther même,  et  se  fit  le  chef  d'uif  parti  qui  ne  le  cède 
guère  à  celui  des  luthériens.  Par  son  esprit  péné- 
trant et  ses  décisions  hardies,  il  raffina  sur  tous  ceux 
qui  avaient  voulu  en  ce  siècle-là  faire  une  Eglise 
nouvelle,  et  donna  un  nouveau  tour  à  la  Réforme 
prétendue...  11  s'était  déjà  donné  un  grand  nom  par 
son  Institutmn  (\)  qu'il  publia  la  première  fois  en 
1534,  et  dont  il  faisait  souvent  de  nouvelles  éditions 
avec  des  additions  considérables,  ayant  une  extrême 
peine  à  se  contenter  lui-même,  comme  il  le  dit  en 
ses  préfaces.  Mais  on  tourna  encore  plus  les  yeux 
sur  lui,  quand  on  vit  un  assez  jeune  homme  con- 
damner les  chefs  des  deux  partis  de  la  Réforme,  et 
tout  le  monde  fut  attentif  à  ce  qu'il  apportait  de 
nouveau...  Calvin  raffina  au-dessus  des  premiers 
auteurs  de  la  nouvelle  Réforme.  Le  parti  qui  porta 
son  nom  fut  extraordinairement  haï  par  tous  les 
autres  protestants  qui  le  regardèrent  comme  le 
plus  fier,  le  plus  in({uiet  et  le  plus  séditieux  qui  eût  en- 
core paru...  Calvin  fit  de  grands  progrès  en  France, et 
ce  grand  royaume  se  vit  à  la  veille  de  périr  par  les 
entreprises  de  ses  sectateurs.  Genève,  qu'il  gouver- 
na, ne  fut  guère  moins  considérée  que  Wittemberg, 

(1)  Ouvrage  imprimé  en  français  en  1540. 
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OÙ  le  nouvel  évangile  avait  commencé,  et  il  se  ren- 
dit chef  du  second  parti  de  la  nouvelle  Réforme... 
Rien  ne  le  flattait  davantage  que  la  gloire  de  bien 
écrire  :  «  Tout  le  monde  sait,  disait-il,  combien  je 
sais  presser  un  argument  et  combien  est  précise  la 
brièveté  avec  laquelle  j'écris.  »  C'est  se  donner  en 
trois  mots  la  plus  grande  gloire  que  l'art  de  bien 
dire  puisse  attirer  à  un  homme...  Donuons-lui  donc, 
puisqu'il  le  veut  tant,  cette  gloire  d'avoir  aussi  bien 
écrit  qu'homme  de  son  siècle  ;  mettons-le  même, 
si  l'on  veut,  au-dessus  de  Luther  :  car  encore  que 
Luther  eût  quelque  chose  de  plus  original  et  de  plus 
vif,  Calvin  inférieur  par  le  génie  semblait  l'avoir 
emporté  par  l'étude.  Luther  triomphait  de  vive  voix; 
mais  la  plume  de  Calvin  était  plus  correcte,  et  son 
style,  qui  était  plus  triste,  était  aussi  plus  suivi  et 
plus  châtié.  Ils  excellaient  l'un  et  l'autre  à  parler 
la  langue  de  leur  pays;  l'un  et  l'autre  étaient  d'une 
véhémence  extraordinaire  ;  l'un  et  l'autre  par 
leurs  talents  se  sont  fait  beaucoup  de  disciples  et 
d'admirateurs  ;  l'un  et  l'autre,  enflés  par  ces 
succès,  ont  cru  pouvoir  s'élever  au-dessus  des  Pères; 
l'un  et  l'autre,  n'ont  pu  souffrir  qu'on  les  contredit 
et  leur  éloquence  n'a  été  en  rien  plus  féconde  qu'en 
injures...  ))(l)Ce  sont  là  des  portraits  qui  ont  bien 
l'air  d'être  descendus  de  leurs  cadres  et, à  leur  vue, 
on  peut  se  faire  une  idée  de  l'élévation  de  l'éloquen- 
ce de  V Histoire  des  Variations. 

(1)  Histoire  des  Variations.  Livre  IX,  p.  356,  362,  387,  388,  389. 
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A  cette  époque,  disons-le  encore,  Bossuet,  dont  la 
grande  ambition  fut  toujours  de  ramener  les  Protes- 
tants à  la  vérité,  poursuivait  de  toute  l'ardeur  de  son 
âme  un  projet  qui  lui  tenait   infiniment  à   cœur, 
il  voulait  réunir  les  Luthériens  d'Allemagne  à  l'Egli- 
se Romaine.  Personne  n'était  aussi    capable  que  lui 
de  mener  une  si  colossale  entrepritse  à  bonne  fin.  Le 
livre  de  YExposition  de  la  Doctrine   Chrétienne, 
dont  nous  avons  parlé  dans  un  des  chapitres  précé- 
dents, lui  avait  fait  un    grand   renom  chez  les  peu- 
ples d'outre-Rhin  et  l'avait  mis  en  relations  suivies 
avec  Leibnitz  et  les  hommes  les  plus   marquants  de 
tous  les   Etats   protestants  germaniques.    Bossuet, 
croyant  avoir  trouvé    dans   son  illustre   correspon- 
dant, qui  était  alors  sans    contredit  l'homme  le  plus 
considérable  du  côté  des  dissidents  par  le  savoir  et 
l'honnêteté,  un  médiateur  sincère    et   autorisé,  en- 
gagea une  correspondance  théologique  avec  lui,  espé- 
rant préparer  et  amener  ainsi  le   désirable   rappro- 
chement. Les  négociations  s'ouvrirent  et  se  continuè- 
rent un  assez    longtemps  sous  les  meilleurs  auspi- 
ces,   et   firent   naître   les    plus    belles   espérances. 
L'empereur  Léopold   d'Autriche,    chef  respecté  de 
tout  le  corps  Germanique,  entra   dans  les  vues   de 
Bossuet  et   donna   de    pleins    pouvoirs   à  Spinola, 
l'Evoque  de  Neustad  (1).    Celui-ci,  de   concert   avec 
la  duchesse  Sophie  de  Hanovre,    la   petite   fille    de 
Jacques  V'  d'Angleterre,    qui    accueillait  favorable- 

(1)  Rescrit  impérial  du  20  mars  16U1. 
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ment  le  projet,  chargea  le  ministre  Molanus,  abbé 
de  Lokkum,  le  plus  savant  théologien  Allemand,  de 
traiter  la  question  avec  Bossuel.  Celait  le  temps  oi^i 
Leibnitz  ne  craignait  pas  d'affirmer  qu'il  croyait 
facile  de  rétablir  l'union  entre  Rome  et  Àusbourg. 
Mais,  tout-à-coup,  les  négociations,  d'abord  si  favo- 
rables, subirent  un  point  d'arrêt  et,  tandis  que 
l'abbé  de  Lokkum  se  montrait  de  bonne  foi  et  se 
rangeait  aux  idées  de  Bossuet,  le  célèbre  philosophe 
reculait  en  alléguant  qu'il  ne  pouvait  reconnaître 
l'œcuminicité  du  Concile  de  Trente. Sourd  à  toutes  les 
raisons  et  à  toutes  les  preuves  données  par  l'Evê- 
que  de  Meaux,  Leibnitz  écartait  l'abbé  de  Lokkum 
de  la  discussion,  lui  reprochait  de  s'être  trop  avancé, 
blâmait  son  esprit  de  conciliation  et  se  déclarait, 
seul,  véritable  interprète  de  la  confession  d'Aus- 
bourg  (  1  ),  Non  content  de  peser  ainsi  sur  le  docte 
abbé,  Leibnitz  fit  intervenir  auprès  de  lui  la  cour  cle 
Hanovre  et  lui  imposa  de  répondre  à  Bossuet,  le  3 
août  1693,  qu'il  n'admettait  pas,  lui  aussi,  les  décrets 
du  Concile  de  Trenle(2). 

Une  conduite  si  équivoque  ne  pouvait  s'expli- 
quer que  par  des  motifs  humains  ;  le  grand  homme, 
en  agissant  ainsi,  cédait  à  des  calculs  politiques. 
Entièrement  dévoué  à  la  maison  de  Hanovre  qui 
caressait,  depuis  la  Révolution  de  1688,  des  espéran- 
ces au  trône  royal  d'Angleterre,  il  comprenait  que 
l'avenir  de   cette  couronne  reposait  seulement  sur 

(1)  Bausset,  T.  III,  p.  209. 

(2j Mémoire  de  l'Abbé  de  Lokkum.  1  août  1693. 
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la  têle  du  duc  de  Glocester,    le  dernier  fils  de  la 
princesse  Anne,   et  il  ne  voulait  pas,   en  le  faisant 
accuser  de    Papisme,  indisposer  les  Anglais  et  les 
empêcher  d'assurer  la  succession  de  leur  royaume 
à  la  famille  Luthérienne  Allemande  dont  il  était   le 
fidèle  partisan.  Dès  lors  Bossuet  dut  considérer   le 
projet  de  réunion  comme  impraticable.    L'attitude 
de    Leibnitz    équivalait  à    une    rupture.    Leibnitz, 
en  1669,  voulut  reprendre    les  négociations    brisées 
par  sa   faute,    mais   ses  propositions    nouvelles  ne 
furent  pas  plus  acceptables  que  les    premières  (r. 
En  vain  Bossuet  répondit  à  sa  demande  touchant  les 
articles  fondamentaux  en  lui   faisant   distinguer   ce 
qui  est  de  foi  de  ce   qui  ne  l'est   pas,    en  vain  lui 
donna-t-il  des  explications  sur  le  décret  du  concile 
de  Trente  déclarant  canoniques  tous  les  livres  de  la 
Bible  qui  composent  le  Vulgate  et  lui    démontrant 
ciye  si  la  Sagesse,  F  Ecclésiastique,  les  Machabées, 
Judith,  Tohie  et  quelques  autres  de  l'Ancien  Testa- 
ment avaient  été  placés  dans  le  Canon,  c'était  parce 
que  le  concile  les  y  avait  trouvés  et  qu'ils  y   étaient 
comptés  pour  tels  depuis  le  IV*^  siècle.  Leibnitz  ne  se 
rendit  pas  à  ces  raisons,   il  persista  dans  ses  idées, 
et  la   rupture    des   négociations   devint   définitive. 
Bossuet  lui  en  laissait  toute  la  responsabilité,  quand 
il  lui  disait  :  «  Tout  est  donc  désespéré,  direz-vous? 
Non,  Monsieur,  si  vous  avez  la  bonté  de  relire  mes 
réponses,  vous  verrez  qu'en  rejetant  vos  prétentions, 

(1)  Lettre  de  Leibnitz  à  Bossuet.  —  11  décembre  1699. 
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nous  indiquons  des  moyens  de  réunion  à  tous  ceux 
qui  la  cherchent  avec  un  esprit  chrétien.  Loin  que 
le  concile  de  Trente  y  soit  un  obstacle,  ce  sera  au 
contraire  de  ce  concile  que  se  tireront  des  éclaircis- 
sements capables  de  contenter  les  Protestants  et  qui 
seront  à  la  fois  dignes  d'être  approuvés  par  la  chai- 
re de  St-Pierre  et  par  toute  l'Eglise  catholique  (1).» 
Plus  tard,  lorsque  le  duc  de  Saxe-Gotha  entreprit 
de  renouer  les  négociations,  Bossuet,  à  la  demande 
du  pape  Clément  XI,  adressa  à  Rome  un  abrégé  de 
sa  réponse  à  l'abbé  de  Lokkum,  c'était  une  sorte 
d'exposition  de  son  plan  de  réunion.  Mais,  hélas  ! 
ces  nouvelles  tentatives  de  conciliation  devaient 
échouer,  et  le  rapprochement  conçu  par  sa  grande 
âme  ne  put  s'accomplir. 

Cette  action  prépondérante  dans  toutes  les  ques- 
tions religieuses  de  son  temps,  Bossuet  devait  l'exer- 
cer toujours.  En  1700,  nommé  député  à  l'assemblée 
du  clergé  par  la  province  de  Paris,  l'Evêque  de  Meaux 
s'y  fit  admirer  par  la  sagesse  de  ses  conseils,  l'élo- 
quence de  ses  discours,  sa  modestie,  sa  fermeté,  son 
courage  et  ne  tarda  pas  à  en  devenir  l'oracle.  Les 
Evêques,  réunis  à  St-Germain,  s'empressaient  de 
souscrire  à  ses  propositions,  les  trouvant  toujours  à 
l'honnenr  de  la  religion.  La  défense  de  la  vérité  con- 
tre les  Jansénistes  et  les  faux  Casuistes,  lui  inspira  la 
rédaction  de  deux  Mémoires,  qu'il  fit  remettre  au 
roi  par  M'"^  de  Maintenon  et  qui  révélèrent  aux  yeux 

(1)  Lettre  de  Bossuet  à  Leibnitz.  —  12  août  1701. 
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do  tous  les  erreurs  des  deux  partis  qui  troublaient 
alors  l'Eglise  de  France.  «On  demande  ouvertement, 
disait-il  dansle  premier,larévision  de  l'affaire  de  Jan- 
séniuset  des  constitutions  d'Innocent  XI  et  d'Alexan- 
dre VII... On  renouvelle  les  propositions  les  plus  con- 
damnées avec  des  tours  plus  artificieux  et  plus  dan- 
gereux que  jamais...  (1)  Pour. la  morale  relâchée 
observait-il  dans  le  second,  elle  se  déclare  ouverte- 
ment dans  les  écrits  d'une  infinité  de  casuistes  mo- 
dernes qui  ne  cessent  d'enchérir  les  uns  sur  les  au- 
tres sous  prétexte  d'une  prétendue  probabilité...  Ce 
mal  est  d'autant  plus  dangereux  qu'd  a  pour  auteurs 
des  prêtres  et  des  religieux  de  tous  ordres  et  de  tous 
habits,  qui,  ne  pouvant  déraciner  les  désordres  qui 
se  multiplient  dans  le  monde,  ont  pris  le  mauvais 
parti  de  les  excuser,  de  les  déguiser  et  qui  s'imagi- 
nent encore  rendre  service  à  Dieu,  en  gagnant  les 
âmes  par  une  fausse  douceur.  »  Et, avec  la  sûreté  de 
son  coup  d'œil,  il  indiquait  ainsi  à  l'assemblée  le 
double  but  à  atteindre  :  «  étouffei'  le  Jansénisme  re- 
naissant et  repousser  la  morale  relâchée(2).  »  Ce  fut 
donc  sur  son  initiative, et  afin  d'arrêter  les  tentatives 
et  les  écarts  des  Jansénistes  et  des  faux  Casuistes,que 
l'assemblée  de  1700  se  montra  unanime  dans  ses 
censures  contre  les  uns  et  les  autres.  Bossuet  mis 
par. ses  collègues  à  la  tête  de  la  commission  en  rédi- 


Cl)  Préambule  du  rapport  de  Bossuet  à  l'assemblée  du  Clergé 
de  1700. 

(2)  Les  Réflexions  sio'  le  cas  de  conscience ,  L'autorité  des  Ju- 
gements ecclésiastique^  prévinrent  les  condamnations  de  Rome 
sur  ces  erreurs.  1703. 
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gea  le  rapport  avec  une  telle  élévation  et  une  telle 
clarlé  que  tous  les  Evèques  présents,  quoique  divi- 
sés, n'hésitèrent  pas  à  le  signer  à  l'unanimité  et  à 
en  adopter  toutes  les  conclusions. 

Cet  ascendant  sur  les  esprits,  cet  empire  de  maî- 
tre dans  les  assemblées,  Bossuet  l'exerça  toujours. 
Mais  tandis  que  l'Eglise  de  France  comptait  bénéfi- 
cier longtemps  encore  des  illuminations  de  son  génie, 
celui  qui  en  était  comme  l'oracle  touchait  au  terme  de 
l'existence  humaine  et  la  mort  approchait  à  grands 
pas.  Le  haut  rôle  de  Bossuet,  dans  toutes  les  ques- 
tions politiques  et  religieuses 'intéressant  l'Eglise  et 
la  Frauce,  nous  parait  être  symbolisé  par  les  attri- 
buts de  son  blason.  Ses  armes  étaient  d'azur,  à  trois 
roues  d'or,  posées  deux  et  une  (1).  Les  roues  dans 
leur  langue  héraldique  figuraient  le  docteur  dont 
l'otfice  est  de  s'élever  des  choses  terrestres  aux  cho- 
ses divines  pour  descendre  de  celles-ci  aux  premiè- 
res afin  de  montrer  que  la  science  et  la  foi,  unies  en- 
semble, ne  se  conlredisent  jamais.  Est-ce  que  l'ac- 
tion merveilleuse  du  génie  de  M''  de  Meaux  n'est  pas 
renfermée  tout  entière  dans  la  forme  de  son  écu  et 
dans  la  puissance  de  son  cri  d'armes  ? 

(1)  Pierre  Paillot. 


CHAPITRE   DOUZIÈME 


Bossuet  est  l'Evèque  dans  la  plus  large  acception  du  mot.  ™ 
Docteur,  il  enseigne,  il  explique,  il  interprète  la  vérité  divine  et  il 
la  défend  contre  toutes  les  attaques  de  l'erreur.  —  Pasteur,  il  con- 
duit, paît  et  gouverne  son  troupeau.  —  Son  respect  de  la  hiérar- 
chie sacrée  et  son  amour  pour  la  Papauté.  —  Bossuet  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie.  —  Il  est  le  plus  accessible  et  le  plus 
paternel  des  Evèques.  —  Son  esprit  de  justice  dans  son  adminis- 
tration. —  A  soixante-quinze  ans,  sain  d'esprit  et  de  corps,  il  est 
encore  valide  et  dans  toute  la  Ibrce  de  son  génie.— Viennent  les  in- 
firmités et  il  vaque  sans  faiblir  aux  obligations  de  sa  charge.  — 
Il  prend  une  part  active  à  la  mission  de  Jouarre  et  au  Jubilé  de 
1702.  —  La  viision  du  passé  et  l'inviolable  fidélité  de  ses  souvenirs. 

—  Tout  repasse  sous  son  regard  attendri.  —  La  pensée  de  la  mort 
est  toujours  présente  à  son  esprit.  —  Ses  dernières  dispositions 
en  faveur  de  son  Chapitre.  —  Son  àme  habite  les  sommets.  —  Il 
traduit  les  Psaumes  en  vers  français.  —  La  grande  poésie  déborde 
dans  ses  œuvres.  —  Une  description  tirée  du  Traité  de  la  Con- 
cupiscence. —  Accalmie  dans  les  douleurs  de  sa  cruelle  mala- 
die.—  Reprise  du  mal. —  Il  se  fait  lire  \q^  Elévations  sur  les 
Mystères  et  les  Méditations  sur  l'Evangile.  —  Approche  de 
l'heure  suprême.— Ses  derniers  moments  et  sa  mort. —  La  conster- 
nation de  son  peuple  en  apprenant  sa  fin.  —  Ses  funérailles  et  son 
Oraison  funèbre. — Les  hommages  rendus  à  sa  mémoire. -Après  lui, 
la  chaire  de  France  devient  pour  un  temps  muette.  —  Le  souvenir 
des  grands  hommes  s'attache  aux  lieux  où  ils  ont  vécu.  —  Près 
d'un  siècle  après,  sa  mort,  Marie-Antoinette  croit  encore  entendre 
dans  l'Evéchô  de  Meaux,  le  terrible  cri  :  Madame  se  meurt, 
Madame  est  mortel  —  L'ouverture  du  tombeau  de  Bossuet. — 
Sa  figure  reconnaissable.  —  La  mort  en  avait  respecté  la  majesté. 

—  La  place  de  Bossuet  dans  les  admirations  de  la  postérité.  Son 
éloquence  le  tait  revivre  dans  les  âmes,  il  y  parle  encore. 


Durant  les  vingt-deux  années  de  son  épiscopat  à 
Meaux,  Bossuet  s'appliqua  toujours  à  remplir  les 
grands  devoirs  que  l'Eglise  impose  à  l'Evêque  au 
jour  solennel  de  son  sacre.  Il  s'acquitlait  de  ses  hau- 
tes obligations  dans  les  circonstances  les  plus  ditfici- 
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les  sans  défaillance  aucune,  s'y  employant  tout  en- 
tier avec  les  ardeurs  de  son  zèle  et  les  illuminations 
de  son  génie.  Bossuet  comprenait  toute  l'élévation  et 
toute  l'importance  de  sa  mission,  il  se  savait  le  doc- 
teur et  le  pasteur  de  son  peuple.  L'Evêque  doit  ju- 
ger et  interpréter  les  choses  de  la  foi  :  episcopum 
oportetjudicare  et  interpretare{\.);  ildoitconduire, 
paître  et  gouverner  son  troupeau  :  posuit  episcopos 
regere  Ecclesiam  Del  (:2).  C'est  à  lui  cju'il  incom- 
be, en  effet,  de  discerner  l'erreur  de  la  vérité,  de 
prêcher  l'Evangile  et  partant  de  l'expliquer  à  tous: 
à  ceux  qui  doutent,  à  ceux  qui  hésitent,  à  ceux  mê- 
me qui  sont  fermes  dans  la  toi.  A  la  lumière  de 
l'enseignement  de  l'évèque,  les  fidèles  peuvent  se 
convaincre  qu'à  côté  des  ombres  qui  rendent  leurs 
croyances  méritoires,  il  y  a  des  clartés  qui  les  ren- 
dent raisonnables  :  Rationahile  obseqitium  ficlei 
nostrœ.  (3)  De  là,  pour  ceux  que  Dieu  place  à  la  tê- 
te des  diocèses,  l'obligation  aussi  précise  que  rigou- 
reuse d'être  des  sentinelles  vigilantes  et  courageu- 
ses, prêtes,  à  toute  heure  et  de  quelque  côté  que 
l'agression  de  l'ennemi  se  produise,  à  défendre  de 
leur  parole  et,  au  prix  même  de  leur  sang,  les  pos- 
tes menacés  de  la  foi. 

Pénétré  de  l'importance  de  cette  mission,  Bossuet 
en  fixait  la  divine  portée  dans  ces  paroles  :  «  l'Evê- 
que  est  une  lumière  ardente  et  luisante,  établie  dans  le 


(1)  Pontifical;  —  De  la  Consécration  de  l'Evêque. 

(2j  Actes,  20,  28. 

(3)  Saint  Paul.  Eyitres. 

25 
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premier  ordre  de  la  dignité  ecclésiatique  (1).  » 
«L'Evêque  n'ignore  pas  qu'il  n'est  rien  déplus  utile  à 
l'erreur  que  de  poser  des  obstacles  à  ses  desseins 
criminels.  Il  ne  cède  pas  à  l'iniquité  sous  prétexte 
qu'elle  est  armée  et  soutenue  par  une  main  puissante, 
serait-ce  une  main  royale... Quand  les  vérités  saintes 
sont  attaquées,  dédaignées  et  niées^,  le  premier  de- 
voir de  l'Evêque  est  de  combattre  avec  la  dernière 
énergie  contre  l'erreur.  Il  doit  s'élever  contre  elle 
comme  une  digue(2).»  Il  disait  encore:  «l'évêque  dé- 
fend deux  choses  nécessaires  à  l'Eglise,  la  pureté  de 
la  foi  et  l'ordre  de  la  discipline»(3).Dans  le  discours 
sur  Y  Unité  de  l'Eglise,  il  ajoutait  :  «  Il  ne  suffit 
pas  d'écouter  l'Evêque  dans  la  vraie  foi,  par  une 
suite  naturelle,  il  faut  l'écouter  dans  la  discipline 
ecclésiastique.  »  Fidèlement  attaché  à  ces  principes, 
Bossuet  passa  sa  vie  d'Evêque  dans  l'accomplisse- 
ment de  ces  grands  devoirs. 

Ayant  reçu  de  Dieu  le  don  d'exposer  la  vérité 
avec  une  éloquence  supérieure  à  tout  autre,  entrete- 
nant par  l'étude  un  commerce  intime  et  suivi  avec 
les  docteurs  des  premiers  siècles,  il  semblait,  en  em- 
pruntant leurs  procédés  d'argumentation  contre  l'er- 
reur, donner  une  puissance  plus  grande  à  leurs 
magistrales  démonstrations.  Il  y  mettait  l'art  nou- 
veau, qui  lui  était  propre,  l'art  de  présenter  la 
vérité  sous  une  torme  à  la  fois  simple  et  naturelle. 


(Ij  Panégyrique  de  St-François  de  Sales. 

{;/)  Paiiégyri<iue  de  St-Tliomas  de  Cantoihéry. 

(3)  Oraison  iuuèbre  du  Père  Bourgoiiig. 
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élevée  et  sublime.  Aussi  en  imposait-il  toujours  le 
respect,  quand  il  n'en  n'en  inspirait  par  la  croyance 
et  l'amour. 

Bossuet  était  prédestiné  de  Dieu  pour  accomplir 
les  prodiges  de  son  œuvre  doctrinale.  Supérieure- 
ment armé,  ayant  un  savoir  immense,  une  éloquen- 
ce irrésistible,   une   possession  de  lui-même  rare, 
tout  cela  lui  assurait  l'avantage  sur  ses  adversaires. 
Aussi  bien  combattit-il  avec  succès  les  erreurs  de 
son  temps,  et  sa  voix  remplit-elle  plus  que  son  siè- 
cle. Debout  sur  la  brèche,   à  lui   seul,  il   repousse 
victorieusement  toutes  les  attaques  et  fait  reculer  les 
uns   après    les   autres,    souvent   même   à   la   fois, 
les   tenants   les    plus  opiniâtres    de    l'indifférence 
religieuse,  de  la  morale  relâchée,  du  Jansénisme,  du 
Quiétisme  et  du  Protestantisme.  Aucune  des  fausses 
et  dangereuses  doctrines  qui,   sous  le  couvert  de  la 
nouveauté,  osaient  se  produire,  ne  résistait  aux  coups 
de  son  bon  sens,  de  son  savoir  et  de   son  zèle.   D'un 
mot,  d'un  trait  il  démasquait  en  elles  les  retours  hy- 
pocrites de  l'ancien   Paganisme,  de  l'Arianisme,  du 
Manichéisme  et  du   Pélagianisme  ;   vieux  noms  et 
vieilles  erreurs  qui,  sous  des  dehors   moins  mons- 
trueux que  dans  le  passé,   n'en  étaient  pas  moins  la 
fastidieuse  répétition  des  écarts  de  l'imagination  hu. 
maine  donnant  libre  carrière  à  ses  divagations  et  à  ses 
folies.  De  quel  point  de  l'horizon  que  vînt  l'attaque, 
quel  que  fût  l'imprévu  avec  lequel  elle  surgit,  l'alh- 
lète  était  prêt,  il  avait  pressenti  et  déjoué  les  inten- 
tions et   les  plans  de   l'ennemi.  Ainsi,  en  fut-il  tou- 
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jours  à  chacune  des  phases  de  sa  longue  carrière  et 
dans  l'incessante  bataille  doctrinale  qui  occupa  et 
illustra  sa  vie.  La  vérité  avait  trouvé  son  champion  '^'■■ 
invincible.  Bossuet  tenait  de  Dieu  le  glaive  de  l'es- 
prit dont  a  parlé  St  Paul  :  gladins  spiritus{\),  et  il 
brandissait  l'arme  redoutable  de  sa  puissante  main. 
Le  glaive  de  V esprit  !  n'était-ce  pas,  en  effet,  de  sa 
pointe  acérée  qu'il  écrivait  ses  ouvrages  de  théolo- 
gie et  d'exégèse,  de  philosophie  et  d'histoire,  de 
controverse  et  de  direction  spirituelle,  d'apologie 
et  d'éloquence,  toutes  ses  immortelles  et  triomphan- 
tes réfutations  des  Jansénistes  et  des  Casuistes,  des 
Quiétistes  et  des  Réformés  ? 

Dans  le  feu  de  la  controverse,  au  plus  vif  de  la 
lutte,  on  sentait  à  sa  sincérité  d'accent  qu'il  combat- 
tait avant  tout  l'erreur.  Quelle  que  fût  la  force  de 
ses  convictions,  quel  que  fût  le  ton  impératif  et  in- 
digné de  sa  parole,  il  respectait  et  ménageait  ses  ad- 
versaires. On  a  pu  juger  de  sa  largeur  d'idées  et  de 
sa  bonté  d'âme  à  sa  manière  de  faire  avec  les  protes- 
tants ;  leurs  ministres  eux-mêmes  rendaient  témoi- 
gnage à  ses  bons  procédés.  Il  s'attachait  à  persuader 
ses  contradicteurs  et  il  parvenait  presque  toujours  à 
les  convaincre  qu'il  avait  raison  pour  le  fond  comme 
pour  la  forme.  Son  grand  but  était  de  gagner  les 
esprits  à  la  vérité  :  sauver  les  âmes  faisait  toute  l'am- 
bition de  son  apostolat.  Quant  aux  reproches  qu'on 
lui  a  adressés  au  sujet  de  Fénelon,  on  peut  aisément 

(l)Eph.  VI,17. 
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prouver  qu'alors  même  qu'il  sembla  le  maltraiter 
et  se  montrer  inflexible,  il  fut  toujours  sans  fiel  et 
sans  animosité  contre  lui.  On  pouvait  appliquer  à 
Bossuet  les  vers  du  poète  : 

«  Son  cœur  s'ouvre  à  l'amour  et  non  pas  à  la  haine.  » 

Si  l'Evêque  de  Meaux,  en  effet,  a  été  un  vaillant,  son 
énergie  n'a  été  résistante  que  dans  la  mesure  néces- 
saire pour  assurer  le  triomphe  de  la  vérité  et  pour 
en  imposer  l'empire  par  la  persuasion.  Disons  encore 
que,  comme  les  grands  et  nobles  cœurs,  Bossuet 
avait  une  immense  puissance  d'oubli. 

Mais  l'Evêque  n'est  pas  seulement  établi  par  Dieu 
docteur  et  juge,  il  est  aussi  pasteur  et  père  et  par 
conséquent  chargé  de  conduire,  de  défendre  et  de 
paître  son  troupeau.  Le  Sauveur  quia  confié  au  Pon- 
tife de  Rome,  dans  la  personne  de  Pierre,  le  gouver- 
nement de  TEglise  universelle,  a  confié  à  chaque 
Evêque  le  gouvernement  de  l'Eglise  dont  il  est  le 
chef  et  il  lui  a  dit  dans  les  limites  du  ressort  spiri- 
tuel qui  lui  est  propre  :  Pais  mes  agneaux,  pais 
mes  brebis.  Bossuet,  qui  remplit  si  glorieusement 
sa  mission  de  docteur,  remplit  non  moins  excellem- 
ment sa  charge  de  pasteur  et  de  père.  Evêque  de 
grande  race,  la  flamme  de  son  dévouement  égalait 
la  flamme  de  son  génie.  Sa  science  s'accordait  avec 
sa  bonté  et  il  semblait  vouloir  en  sceller  l'union 
quand  il  formulait  cette  belle  pensée  :  «  Malheur  à 
la  connaissance  stérile  qui  ne  se  tourne  pas  à  ai- 
mer  et  qui  se  trahit  elle-même  (1).  » 

(1)  Traité  de  la  Connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même, Cli.  IV, 10  . 
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Gardien  des  fidèles  qui  s'abritaient  sous  sa  houlet- 
te, il  se  montrait  toujours  le  pasteur  le  plus  vigi- 
lant, le  plus  dévoué,  et  le  plus  tendre.  Il  suffit 
pour  le  prouver  du  témoignage  de  tant  d'œu- 
vres  entreprises  en  vue  de  l'instruction,  de  la 
sanctification,  du  soulagement  et  du  bien  de  ses 
diocésains.  Qui  n'admirait  la  sagesse  de  ses  con- 
seils et  l'opportunité  de  ses  enseignements  à  l'a- 
dresse de  son  clergé  !  Quels  tendres  soins  ne  pre- 
nait-il pas  de  ses  séminaires?  On  se  tait  une  juste 
idée  de  ses  sollicitudes  envers  ses  prêtres  à  la  lectu- 
re de  ses  Ordonnances  Pastorales  et  Synodales. On 
sent  combien  il  avait  à  cœur  d'établir  ses  collabora- 
teurs sur  les  sommets  de  la  science  ecclésiastique  et 
de  les  fixer  dans  la  pratique  des  vertus  de  leur 
état.  Ses  soins  à  l'égard  des  fidèles  allaient  à 
l'infini.  Educateur  de  l'enfance,  il  composait /e  Ca- 
téchisme  de  Meauœ>  dont  chacune  des  trois  parties 
est  comme  un  échelon  conduisant  à  la  connaissance 
complète  des  vérités  religieuses.  Telle  était  la  base 
inébranlable  sur  laquelle  il  voulait  fonder  la  foi  des 
jeunes  générations.  Afin  de  sauvegarder  cette  semen- 
ce, de  la  faire  lever  et  d'en  assurer  la  moisson,  il  écri- 
vait son  recueil  de  Prières  pour  aider  ses  diocésains 
à  suivre  les  Offices  divins  et  ses  Méditations  pour  le 
temps  du  Jubilé.  Compatissant  à  la  souffrance  et  à  la 
pauvreté  de  ses  enfants,  son  cœur  de  père  lui  faisait 
répandre  avec  abondauce  les  secours  matériels  et  en- 
tourer les  déshérités  et  les  malheureux  des  sollicitu- 
des les  plus  touchantes.  Grâce  à  ses  libéralités,  la 
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ville  de  Meaux  voyait  s'élever  des  maisons  de  refu- 
ge et  de  charité,  aussi  était-il  béni  de  tous  et  regar- 
dé comme  la  Providence  des  faibles  et  des  petits,  des 
souffrants  et  des  pauvres. 

De  plus,  Bossuet  remplissait,  avec  un  soin  jaloux, 
un  autre  des  grands  devoirs  de  rEvêc{ue,  il  profes- 
sait un  culte  de  respect,  d'obéissance  et  d'amour  pour 
le  Pape.  S'il  avait  au-dessous  de  lui  les  fidèles  et  les 
prêtres,  il  avait  au-dessus  de  lui  le  Vicaire  de  Jésus- 
Christ, et  il  ne  mancjua  jamais  de  lui  rendre  un  tribut 
de  vénération,  de  dépendance  et  de  fidélité.  Fils  sou- 
mis à  l'Eglise  de  Rome,  la  maîtresse  et  la  mère  de 
toutes  les  Eglises,  il  défendait  les  droits  de  la  chaire 
apostolicjue  et,  en  dépit  du  reproche  cpi'on  lui  a  si 
souvent  adressé  d'avoir  trop  aimé  les  libertés  gal- 
licanes, il  proclamait  toujours  les  prérogatives  de  sa 
primauté  sacrée. Dans  le  Sermon  sur  l'Unité  de  l'E- 
glise il  s'écriait  avec  l'accent  de  la  sincérité  la  plus 
pénétrante  :  «  C'est  cette  Eglise  romaine  cjui,  ensei- 
gnée par  St  Pierre  et  ses  successeurs,  ne  connaît 
point  d'hérésies...  Toutes  les  hérésies  ont  reçu  d'elle 
le  coup  mortel.  Ainsi  l'Eglise  romaine  est  toujours 
vierge  ;  la  toi  romaine  est  toujours  la  foi  de  l'Eglise, 
on  croit  toujours  ce  qu'on  a  cru,  la  même  voix  reten- 
tit partout,  et  Pierre  demeure  dans  ses  successeurs 
le  fondement  des  fidèles.  C'est  Jésus-Christ  cjui  l'a 
dit,  et  le  ciel  et  la  terre  passeront  plutôt  c{ue  sa  pa- 
role... C'est  cette  chaire  romaine  tant  célébrée  par 
les  Pères,  oi^i  ils  ont  exalté  comme  à  Tenvi  «  la  prin- 
cipauté pour   la  chaire  apostolique  ;    la  principauté 
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principale  ;  la  source  de  l'unité  et,  clans  la  place  de 
Pierre,  l'éminent  degré  de  la  chaire  sacerdotale,  l'E- 
glise mère,  qui  tient  en  mains  la  conduite  de  to-ates 
les  autres  églises  ;  le  chef  de  l'Episcopat  d'où  part  le 
rayon  du  gouvernement  ;  la  chaire  épiscopale,  la 
chaire  unique  en  laquelle  seule  toutes  les  églises  gar- 
dent l'unité...  S'il  en  est  ainsi,  si  tous  les  évêques 
n'ont  tous  ensemble  qu'une  memechaire  par  le  rap- 
port essentiel  qu'ils  ont  tous  avec  la  chaire  oii  St- 
Pierre  et  ses  successeurs  sont  assis,  ils  doivent  tous 
agir  dans  l'esprit  de  l'unité  catholique,  en  sorte  que 
chaque  évêque  ne  dise  rien,  ne  fasse  rien,  ne  pense 
rien  que  l'Eglise  universelle  ne  puisse  avouer(l).  » 
.  Homme  d'autorité,  Bossuet  était  donc  l'homme  de 
l'obéissance.  S'il  exigeait  la  soumission  de  ceux  qui 
dépendaient  de  lui,  il  payait  son  tribut  de  subordi- 
nation à  celui  qui  est  le  Prince  des  pasteurs  et  qui 
a  reçu  de  Dieu  le  pouvoir  de  paître  /es  agnemix  et 
les  brebis.  De  sa  part,  cette  dépendance  revêtait  le 
caractère  touchant  de  la  piété  filiale  la  plus  tendre. 
Fils  entièrement  dévoué  à  l'Eglise,  il  suivait  le  pape 
sur  les  questions  de  conduite  comme  sur  les  questions 
de  foi  et  il  goûtait  dans  sa  sujétion  à  la  discipline 
toutes  les  douceurs  de  l'obéissance  et  toutes  les  con- 
solations de  la  paix.  Ce  fut  ce  culte  de  respect  et  de 
soumission,  de  dévoùmentet  d'amour  pour  la  hiérar- 
chie sacrée  qui  lui  inspira  les  magnifiques  pages  sur 
Rome  et  la  Papauté  dont  il  parsema  ses    œuvres,  et 

(1)  Sermon  sur  l'Unité  de  l'Eglise.  —  Première  partie. 
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dont  le  souffle  ardent  et  pur,  en  passant  sur  nos  âmes 
après  plus  de  deux  siècles,  nous  rend  justement  fiers 
de  notre  titre  de  Catholiques  Romains.  Non,  l'atta- 
chement de  Bossuet  aux  privilèges  et  aux  gloires  de 
l'Eglise  de  France  n'altéra  jamais  ses  sentiments  de 
dépendance  et  d'amour  pour  l'Eglise  de  Rome.  Aussi, 
en  toute  rencontre,  en  proclama-t-il  les  droits, et  em- 
ploya-t-il  son  génie  à  célébrer  sa  divine  supréma- 
tie. Parler,  écrire  et  lutter  pour  l'Eglise,  c'était  dé- 
fendre les  intérêts  de  Dieu  et  des  âmes  et,  jugeant 
que  nulle  destinée  ici-bas  ne  pouvait  être  plus  belle 
et  plus  utile,  il  se  faisait  gloire  d'être  le  plus  vigilant, 
le  plus  dévoué  et  le  plus  fidèle  des  Evêques. 

A  mesure  que  l'évêque  deMeaux  s'avançait  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  son  zèle  et  son  dévoue- 
ment semblaient  s'accroître  et  grandir.  Jusqu'à  la 
mort,  il  consacra  toutes  les  ressources  de  son  génie 
et  de  sa  sainteté  au  bien  spirituel  de  ses  diocésains: 
Voué  à  leur  sanctification^il  se  préoccupait  avant  tout 
de  les  sauver  en  se  sauvant  lui-même.  Ni  ses  tra- 
vaux de  tout  genre,  ni  les  nombreux  détails  d'une 
administration  difficile  et  importante,  ni  ses  charges 
à  la  cour  nécessitant, plusieurs  fois  l'année,  des  voya- 
ges à  Versailles  et  à  Paris,  rien  ne  pouvait  le  dis- 
traire de  ce  qu'il  regardait  comme  le  plus  sacré  et 
le  premier  de  ses  devoirs.  Sa  délicatesse  de  cons- 
cience le  portait  à  avoir  toujours  présente  à  l'es- 
prit la  sainteté  de  ses  obligations  de  pasteur.  Ja- 
mais aucune  affaire,  quelque  importante  et  pressée 
qu'elle  fût,   ne   l'empêchait   de  se  trouver  à  Meaux 
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pour  célébrer  les  grandes  fêtes  au  milieu  de  son  peu- 
ple. Il  avait  pour  habitude,  dans  ces  solennelles  cir- 
constances, «  de  ne  pas  pontifier  sans  faire  un  ser- 
mon, et  on  sentait  alors  que  c"était  un  père  et  non 
pas  un  prélat  qui  parlait  k  ses  enfants  (1).  » 

Bossuet  fut,  en  effet,  le  plus  paternel  des  évoques. 
Durant  son  épiscopat,  sa  porte  demeurait  ouverte  à 
tous.  Il  se  montrait  à  la  fois  simple,  bon,  généreux, 
patient.  Quand,  dans  ses  entours,  on  voulait  éloigner 
de  lui  ceux  qu'on  jugeait  des  importuns,  il  s'y  op- 
posait, voulant,  disait-il,  «  accueillir  paternellement 
tout  le  monde.  »  Et  comme  on  lui  observait,  pour 
justifier  cette  mesure,  que  son  temps  était  trop  pré- 
cieux et  ne  pouvait  être  ainsi  sacrifié,  il  répondait 
avec  simplicité  :  «  Un  homme  de  ma  médiocrité  ne 
pourrait  suffire  à  tout,  s'il  ne  se  faisait  une  loi  de 
faire  tout  ce  qui  se  présente  à  chaque  moment  avec 
tranquillité  et  repos,  assuré  que  Dieu  ,qui  charge  ses 
faibles  épaules  de  tant  d'affaires,  ne  permettra  pas 
qu'il  ne  puisse  faire  tout  ce  qui  est  nécessaire  (2).  » 
Tant  d'occupations  de  toute  sorte,  ses  œuvres  si  élo- 
quentes,dont  une  seule  aurait  suffi  à  établir  sa  gloi- 
re, n'avaient  pu  lasser  l'ardeur  de  son  zèle  ni  tarir 
l'inépuisable  fécondité  de  son  génie,  et  «  tous  ses 
grands  travaux,  disait  St-Simon,  faisaient  honte, dans 
une  vieillesse  si  avancée,à  l'âge  moyen  et  robuste  des 
évoques,  des  docteurs  et  des  savants  les  plus  illus- 


(1)  Manuscrits  de  l'abbé  Le  Dieu. 

(2)  Lettres  —  passim. 


LES  MAITRES  DE  LA  CHAIRE  AU  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE     407 

très  et  les  plus  laborieux  (1).  »  Ainsi  Bossuet  se  mon- 
trait accessible  à  tous  et,  au  milieu  môme  des  soins 
et  des  soucis  de  son  administration,  il  exigeait  cjue 
les  pauvres  et  les  malheureux  pussent  avoir  un  re- 
cours facile  et  assuré  auprès  de  lui. 

Au  déclin  de  l'âge, FEvêque  de  Meaux  n'était  pas 
seulement  ardent  au  bien  et  plein  d'une  tendresse 
paternelle  pour  ses  diocésains,  il  se  montrait  encore 
toujours  animé  du  plus  grand  esprit  de  justice  dans 
lesactesde  son  administration.  Pour  le  choix  de  sujets 
aux  charges  et  aux  emplois  du  ministère,  il  ne  flé- 
chissait pas  devant  les  considérations  humaines,  et 
restait  sourd  aux  sollicitations  et  aux  recommanda- 
tions des  personnes  en  crédit. Il  ne  se  départit  jamais 
de  cette  ligne  de  conduite  qu'il  avait  adoptée  avant 
même  d'être  nommé  à  Meaux  et  qu'il  s'était  fait  un 
devoir  de  tracer  ainsi  à  Huet  au  sujet  d'un  ecclésias- 
tique qui  lui  avait  été  recommandé.  «  M''  de  Baveux, 
écrivait-il  à  son  ancien  collègue  dans  le  préceptorat 
du  Dauphin,  devenu  évêque  d'Avranches,  s'est 
déterminé  sur  ce  qu'il  connaît  ce  vicaire  par  le  ser- 
vice actuel  qu'il  rend  dans  le  diocèse  ;  et  jai  cru  que 
vous  ne  trouveriez  pas  mauvais  que  dans  ce  choix 
oii  il  y  va  du  salut  de  tant  d'âmes,  je  prisse  le  parti 
qui  seul  peut  mettre  ma  conscience  en  repos  (2).  » 
Il  s'agissait  d'un  abbé  Gérault  qu'on  voulait  lui  faire 
nommera  une  cure  (3).  Sous  quelque  aspect  qu'on 

(1)  Mémoires. 

(2)  Lettre  de  Bossuet  à  Huet  7  décembre  1698. 

(3)  Documents  inédits  sur  l'histoire  de  France  publiés  par  le 
Ministère  de  l'Instruction  Publique. T. II  des  Mélanges  historiques. 
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le  considère,  Bossuet,  c'est  l'évêque,  le  type   épisco- 
pal  dans  tonte  l'ampleur  du  mot. 

Jusqu'à   l'âge  de   soixante-quinze   ans,    la   santé 
de  Bossoet  n'avait  subi  aucune  atteinte.  Il  en  recon- 
naissait lui-même  la  torce  quand  il  disait  familière- 
ment :  rien  ne  m'incommode,   le  soleil,  le  vent,   la 
pluie,  tout  est  bon  (1).  Doué  d'une   nature  forte   et 
saine,  il  était  bien  le  fils  de  cette  généreuse   Bour- 
gogne, au  sol  riche  et  puissant  ;  son   tempérament 
robuste  semblait  avoir  la  vigueur  et  la  sève  du  pays 
natal.    Jouissant   d'une  constitution  excellente,    il 
échappait  jusqu'en  ses  dernières  années  aux  infirmi- 
tés qui  sont  presque  toujours  le  partage  des  hommes 
voués  à  létude.  Sa  vue  de  septuagénaire  n'était  pas 
même  fatiguée  et  «  si  parfaite  et  si  distincte,  dit  Le 
Dieu, qu'il  ne  faisait  pas  encore  usagede  lunettes(l2).» 
Mais,    en  dépit  de  cette    organisation    privilégiée, 
Bossuet,  dans  le  cours   de  l'année  1696,   était  sou- 
dainement frappé  d'un   mal   terrible  et  le  célèbre 
Dodart,  consulté,  reconnaissait  et  confiait  à  l'abbé 
Le  Dieu  qu'il  était  atteint  de  la  pierre.  Dès  lors  sa 
santé  s'altéra  et  celui  qui  avait   été  toujours  si    dur 
pour  lui-même,  tout  en  étant  si  bon  pour  les  autres, 
dut  consentir  à   se   soumettre   à  certains   ménage- 
ments. Le  médecin  du  reste  déclarait  qu'il  pouvait 
vivre  vingt  ans  avec   ce  mal,   et   sans  qu'il  devint 
dangereux  ou  trop  douloureux  (3).  A  dater  de  cette 


(1)  Manuscrits  de  l'abbé  Le  Dieu. 

(2)  Ibidem. 

(3)  Ibidem. 
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époque,  Bossuet  fit  ses  voyages  de  Meaux  à  Paris  en 
litière  el  dut  même  adopter  ce   moyen   de   locomo- 
tion pour  ses  tournées  pastorales  et  sesdéplacements. 
Sous  le  coup  de  la  cruelle  infirmité,  lEvèque  con- 
tinuait à  vaquer  à  toutes  les  obligations  de  son  mi- 
nistère. 11  profitait  d'une  mission  donnée  à  Jouarre, 
en  170:2,  pour  supprimer  certains  abus  qui  avaient 
survécu  aux  réformes  établies,  non  sans  difficultés, 
dans  les  premiers  temps  de  son  épiscopat,  au  sujet 
des  privilèges  que   s'arrogeaient  les  religieuses  de 
cette  abbaye.  Vers  le  même  temps,  il  faisait  à  Meaux 
l'ouverture  du  Jubilé  à  l'occasion  de  l'avènement  de 
Clément  XI,  et  adressait  ses  félicitations  au  nouveau 
pontife.  Le  jour  de  cette  cérémonie,  le  2  avrillTOS, 
après  avoir  assisté  à  la  grand' messe,  dit  l'abbé  Le 
Dieu,  il  prêcha  l'après-midi  dans  sa  cathédrale  et 
prononça  le  sermon  avec  toutes  ses  grâces,  et  une 
voix  nette  et  forte  ;  en  sorte  qu'on  rentendit  faci- 
lement d'un  bout  d'église  à  l'autre,  et  tous  ses  au- 
diteurs  se  montrèrent  ravis  de  lui  voir  reprendre 
sa  première  vigueur  (1).  Dans  cette  solennelle  cir- 
constance, Bossuet  eut  encore  le  courage  d'assister  à 
la  tête  de  son  Chapitre  aux  processions  marquées 
pour  les  stations  jubilaires  et  cela,   observe  l'abbé 
Le  Dieu,  malgré  un  froid  très  vif  mêlé  de  neige  et 
qui  eut  lieu  alors  quoiqu'on  fût  dans  les  premiers 
jours  d'Avril (2).  Ainsi,  même  atteint  d'un  mal  mor- 
tel, rien  n'était  capable  de  refroidir  son  zèle. 

(1)  Manuscrits  de  l'abbé  Le  Dieu. 
.     (2)  Ibidem. 
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Aux  approches  du  dernier  départ,  le  moral  de 
Bossuet  ne  s'affaiblissait  pas  et  le  malade  avait  d^ 
fréquents  retours  sur  le  passé.  Jettant  un  regard  en 
arrière,  il  évoquait  les  personnes  et  les  choses  et 
revenait  par  la  pensée  aux  lieux  où  il  avait  vécu. 
Dijon,  Metz,  Paris,  St-Germain-en-Laye,  Meaux,  les 
étapes  du  chemin  parcouru,  les  hommes,  les  événe- 
ments, la  vie  entière,  tout  répondait  aux  appels  de 
son  cœur.  Le  vieillard  se  plaisait  à  se  réasseoir 
par  la  pensée,  entre  son  père  et  sa  mère,  à  la  place 
du  foyer  familial  éteint  qu'il  avait  occupée  enfant;  le 
savant  se  reportait  avec  joie  aux  joutes  innocentes  et 
vives  de  l'étudiant  de  Navarre,  se  remémorant  le 
sermon  de  l'hôtel  Rambouillet  et  son  serment  de 
docteur  à  Notre-Dame  de  Paris;  l'orateur  retrouvait 
les  auditoires  augustes  du  Louvre, de  St-Germain,de 
St-Denis  et  croyait  parler  encore  devant  Louis  XIV; 
l'écrivain,  le  moraliste,  l'historien,  le  philosophe 
composait  ses  œuvres  dont  l'apparition  périodique 
et  non  interrompue  marquait  d'une  frondaison  nou- 
velle chaque  saison  ;  le  prêtre  convertissait  Turenne, 
assistait  Madame  dans  son  agonie  et  pleurait  sur  le 
cercueil  de  Gondé  ;  l'Evêque  enfin  se  retrouvait  dans 
les  grandes  assemblées  du  clergé  de  France,  confes- 
sait'la  foi,  défendait  l'Eglise  et,  mieux  que  le  meil- 
leur des  pères,  se  dévouait  à  son  troupeau. 

Et  à  ces  ressouvenirs  de  famille,  d'éducation,  d'apos- 
tolat, Bossuet,  dont  le  monde  entier  admirait  le  gé- 
nie, sentait  le  cœur  de  l'homme  et  de  l'ami  battre 
encore  et  se  surprenait  à  toute  heure  irrésistible- 
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ment  attaché  aux  personnes  et  aux  choses  qu'il  avait 
connues,  et  qu'il  avait  aimées.  Ainsi  il  goûtait  un 
charme  ineffable  à  entretenir  ses  intimes  de  ses  sé- 
jours à  la  Trappe  et  à  Germigny.  Germigny  !  La 
riante  campagne  baignée  par  la  Marne  et  située  aux 
portes  de  Meaux  oi^i,  grâce  à  Gondé  (1),  comme  dans 
les  jardins  des  rois,  les  eaux  murmurantes  «  ne  se 
taisaient  ni  jour  ni  nuit  (2).  »  Germigny,  dont  le 
frais  paysage  lui  faisait  dire  souvent  avec  le  poète  : 
0  rus  quanclo  te  aspiciam  !  Puis  c'était  la  Trappe, 
la  Maison-Dieu!  oi^i,  à  côté  de  Rancé,  avaient  coulé 
pour  lui  des  heures  d'une  félicité  céleste.  Là,  où  «  il 
se  sentait  plus  près  du  ciel  »,  et  oij,  dans  la  paix  des 
solitudes  claustrales,  il  se  plaisait  tant  à  contempler 
les  cimes  des  montagnes  et  à  se  promener  sous  les 
futaies  géantes. 

Cette  vision  rétrospective, cette  revue  des  lieux  qui 
enchantaient  sa  mémoire  et  qui  ravissaient  son  cœur, 
n'avait  pas  pour  son  œil  d'arrière  plan.  Tout  s'y 
présentait  dans  une  lumière  si  prestigieuse  que  les 
points  les  plus  éloignés  de  la  profonde  perspective 
se  détachaient  avec  une  netteté  parfaite.  Le  temps, 
en  dépit  de  ses  coups,  ne  parvenait  pas  même  à  en 
estomper  les  horizons  de  l'ombre  la  plus  légère.  Et 
alors,  s'arrachant  à  ces  captivantes  obsessions,  Bos- 
suet  se  plongeait  en  Dieu  et  s'écriait  avec  des  accents 
de  foi  qui  faisaient  couler  ses  larmes  :   souvenirs 

(1)  Je  rends  grâces  à  V.  A.  S.  du  secours  qu'elle  m'a  donné  par 
son  fontainier.  Germigny,  octobre  1684. 

(2)  U raison  funèbre  du  prince  de  Coudé. 
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heureux,  souvenirs  aimés  !  vous  ne  me  retenez  plus  ! 
je  m'en  vais,  l'heure  de  ma  migration  sonne,  je  pars, 
adieu,  adieu  pour  jamais:  il  me  faut  aller  vivre  sous 
d'autres  cieux  et  habiter  des  terres  nouvelles  ! 

Brisant  ainsi  avec  ses  plus  chères  attaches,  rem- 
plissant jusqu'au  bout  les  devoirs  de  sa  charge,  l'E- 
vêque  à  qui  les  infirmités  rendaient  la  pensée  de  la 
mort  de  plus  en  plus  présente,  s'efforçait  alors  de 
fixer  en  Dieu  les  forces  vives  de  son  être  et  de  s'ab- 
sorber en  lui.  La  mort  était  devenue  son  idée  fixe,  il 
vivait  dans  son  attente.  Apprenant  la  fin  subite  d'un 
de  ses  amis,  il  écrivait  qu'il  fallait  s'occuper  de  la 
mort  et  s'y  préparer  tout  de  bon  ;  que  dans  cette 
vue  il  trouvait  de  la  douceur  et  de  la  consolation  à 
réciter  souvent  le  psaume  XXl*"  :  Deiis  Deus  viens  ! 
qu'il  s'endormait  et  se  réveillait  dans  sa  méditation; 
que  c'était  proprement  le  psaume  de  la  mort,  puis- 
que le  Sauveur  l'y  avait  comme  consacré  en  le  réci- 
tant lui-même  à  son  agonie  (1). 

Et,  tout  dégagé  de  la  terre,  sentant  la  vanité  des 
biens  d'ici-bas,  il  se  plaisait  à  redire  ces  paroles 
d'un  de  ses  sermons.  «  Qu'est-ce  que  cent  ans, 
qu'est-ce  que  mille  ans,  puisqu'un  seul  moment 
les  efface  ?  Multipliez  vos  jours;  durez  autant  que 
ces  grands  chênes  sous  lesquels  vos  ancêtres  se  sont 
reposés,  et  qui  donneront  encore  de  l'ombre  à  votre 
postérité  ;  entassez  dans  cet  espace  qui  paraît  im- 
mense, honneurs,  richesses,  plaisirs;  que  vous  pro- 

Cl)  Lettre  sur  la  mort  de  Guillaume  du  Plessis  de  la  Brunetière, 
2  mai  17U2. 
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fitera  cet  amas  puisque  le  dernier  souffle  de  la  mort, 
tout  faible,  tout  languissant,  abattra  tout-à-coup 
celte  vaine  pompe  avec  la  même  facilité  qu'un  châ- 
teau de  cartes,  vain  amusement  des  enfants  ?  Et  que 
vous  servira  d'avoir  tant  écrit  dans  ce  livre,  d'en 
avoir  rempli  toutes  les  pages  de  beaux  caractères, 
puisque  enfin  une  seule  rature  doit  tout  effacer  ?  En- 
core une  rature  laisserait-elle  quelques  traces  du 
moins  d'elle-même;  au  lieu  que  ce  dernier  moment 
qui  efface  d'un  seul  trait  toute  votre  vie,  s'ira  per- 
dre de  lui-même  avec  tout  le  reste  dans  le  gouffre 
du  néant.  Il  n'y  aura  plus  sur  la  terre  aucun  vesti- 
ge de  ce  que  nous  sommes...  »  (1)  El, le  regard  inon- 
dé de  lumière  et  d'espérance,  Bossuet,  à  ces  pensées, 
semblait  voir  poindre  l'aube  de  l'éternel  matin. 

Sous  l'empire  de  ces  sentiments,  il  faisait  les  pré- 
paratifs du  dernier  voyage  et  prenait  les  suprêmes 
dispositions.  Voulant  s'assurer  des  prières  pour  le 
repos  de  son  àme,  il  léguait  une  somme  de  qaatre- 
lallle  livres  à  son  Chapitre  à  la  charge  par  celui-ci 
de  célébrer  tous  les  ans,  pendant  le  temps  qu'il  lui 
resterait  à  vivre,  une  messe  le  jour  anniversaire  de 
son  sacre, voulant  que  cette  messe  fût  convertie  plus 
tard  en  un  service  à  perpétuité  pour  le  repos  de  son 
âme  au  jour  commémoratif  de  son  décès.  La  Révolu- 
tion devait  anéantir  cette  fondation  pieuse,  et  le 
tombeau  de  Bossuet,  entouré  d'un  hommage  fidèle 
pendant  près  d'un  siècle,  ne  devait  plus,  hélas  !   rc- 


(1)  Sei'inon  sur  la  Mort. 

26 


414  BOSSUET 

cevoir  le  tribut  expialoirc  que  le  grand  Evoque  avait 
cru  assurer  à  son  âme  en  le  confiant  à  la  garde  des 
vieillards  du  sanctuaire. 

Même  aux  prises  avec  la  maladie,  Bossuet  vivait 
sur  les  sommets.  L'esprit  commandait  toujours  au 
corps.  Son  génie  poursuivait  sans  relâche  la  grande 
lutte  de  la  vérité  contre  l'erreur.  En  dépit  des  souf- 
frances physiques  les  plus  vives,  il  composait  ses 
histructions  contre  Richard  Simon,  (1)  et  écrivait 
ses  Lettres  à  M''  Valincour  sur  la  Prophétie  d'I- 
saïe  (2).  Pour  se  distraire  de  ces  graves  sujets  et 
pour  apaiser  sa  soif  insatiable  d'idéal,  il  entreprenait 
entre  temps  de  traduire  les  Psaumes  en  vers  fran- 
çais. Cet  essai  poétique,  au  déclin  de  ses  années, 
était  une  œuvre  de  repos,  dégagée  de  toute  préten- 
tion, le  dernier  adieu  du  maître  qui,  dans  des  stro- 
phes divinement  énamourées  et  dans  des  tendresses 
puissamment  enveloppantes,  arrive  encore  à  notre 
oreille  sur  l'aile  des  divines  mélodies  dont  David, 
depuis  près  de  quatre  mille  ans,  berce,  enchante  et 
console  l'humanité.  Le  cœur  de  Bossuet  semblable  à 
celui  du  tendre  Racine  goûtait  la  divine  poésie  des 
Livres-Saints, saisissait  les  états  d'âme  du  berger  de- 
venu roi  et  trouvait  une  jouissance  ineffable  à  l'expri- 
mer dans  cette  belle  langue  française  dont  il  était  le 
plus  pur  et  le  plus  majestueux  organe.  Bossuet 
communiquait  avec  joie  ses  essais  poétiques  à  Glau- 


(1)  Auteur  delà  Version  du  Nouveau  Testament. 

(2)  Académicien  poète. 
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de  Genest,  (1)  l'un  de  ses  collègues  à  l'Académie,  et 
celui-ci  rencourageait  et  applaudissait  à  ses  débuts. 
En  chantant  et  en  invoquant  le  Dieu  de  l'Evangile, 
le  vieux  barde  inspiré  pouvait  dire  avec  l'auteur 
d'Eslher  et  d'Athalie  : 

«  Mes  vers  ressembleront  au  calme  de  vos  deux, 

J'y  ressusciterai  ces  figures  bibliques; 

Si  nobles  d'énergie  et  si  mélancoliques, 

La  Vierge  y  marchera  sous  ses  voiles  de  lin  ; 

J'y  mettrai  le  vieillard,  l'aïeule,  l'orphelin, 

Et  Dieu  surtout,  ce  Dieu  jaloux  mais  tutôlaire. 

Qui  lit  monter  l'amour  plus  haut  que  la  colère.  » 

Ainsi,  aux  dernières  heures  de  la  vie  et  comme 
pour  aider  au  soulagement  de  ses  souffrances,  Bos- 
sue! se  tournait  vers  les  muses  chrétiennes  et  sa- 
crifiait à  leur  culte.  Nous  nous  bornerons  à  citer 
quelques  strophes  du  Psaume  :  Exaudiat  te  Doml- 
nus  in  die  t)'ihidattonls,  elles  donneront  une  idée 
de  sa  traduction. 

«  Que  le  Seigneur  t'exauce  au  jour  de  la  tempête, 
Que  l'ombre  de  son  nom  mette  à  couvert  ta  tète, 
Qu'il  arme  en  ta  laveur  la  puissance  des  cieux  : 
Que  du  haut  de  Sion  sa  force  te  soutienne, 
Et  que  de  ta  piété  toujours  il  se  souvienne.  » 


«  Il  répondra  d'en  haut  à  toutes  tes  demandes  ; 
Au  milieu  des  combats  mille  invisibles  bandes 
Viendront,  d'un  vol  pressé,  grossir  ses  escadrons  : 
L'ennemi  dans  le  nombre  a  mis  son  espérance. 
Ses  chars  et  ses  chevaux  ont  fait  son  assurance  : 
La  nôtre  est  en  Dieu  seul  que  nous  invoquerons  (2).  » 

Ces  vers,  comme  ceux  de  Chateaubriand,  pouvaient 
sans  doute  n'être  pas  d'une  facture  irréprochable, 

(1)  Auteur  de  la  Tragédie  de  Pénélope. 

(2;  Traduction  du  Psaume  XIX^  Strophes  I"  et  III"'^ 
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mais  s'il  leur  manquait  le  timbre  dor  du  rythme, 
sa  prose  en  revanche  atteignait  à  la  plus  haute 
poésie. 

La  grande  poésie  débordait,  en  effet,  dans  ses 
œuvres.  Il  y  en  avait  à  profusion  et  de  la  plus  puis- 
sante dans  ses  Traités,  ses  Sermons  et  ses  Orai- 
sons funèbres.  Quelle  douce  couleur  antique  épan- 
chée par  son  pinceau  !  Que  de  pages  immortelles 
impreignées  des  plus  suaves  parfums  et  où  les  subli- 
mes scènes  de  la  nature  et  de  la.  grâce  se  reflètent 
comme  dans  le  plus  pur  cristal  !  Où  trouver,  chez 
les  poètes  anciens  les  plus  admirés,  une  description 
aussi  simple  et  aussi  belle  que  celle  où  il  a  dépeint 
la  lutte  de  la  nuit  et  du  jour  au  moment  où  la  lu- 
mière triomphant  des  ténèbres  ouvre  les  portes  de 
l'aurore  au  soleil  radieux  ?  «  Je  me  suis  levé  pendant 
la  nuit,  s'écrie-t-il  avec  David,  pour  voir  vos  cieux 
qui  sont  l'œuvre  de  vos  mains,  la  lune  et  les  étoiles 
que  vous  avez  fondées.  Qu'ai-je  vu,  Seigneur  !.*... 
Le  soleil  s'avançait  et  son  approche  se  faisait  con- 
naître par  une  céleste  blancheur  qui  se  répandait 
de  tous  côtés  ;  les  étoiles  étaient  disparues,,  et  la 
lune  s'était  levée  avec  son  croissant  d'un  argent  si 
beau  et  si  vit  que  les  yeux  en  étaient  charmés,  à  me- 
sure que  l'astre  du  jour  approchait  je  la  voyais  dis- 
paraître ;  le  faible  croissaat  diminuait  peu  à  peu  ; 
et  quand  le  soleil  se  fut  montré  tout  entier,  sa  pâle 
et  débile  lumière  s'évanouissant,  se  perdit  dans 
celle  du  grand  astre  qui  paraissait,  dans  laquelle- 
elle  parut  comme  absorbée...  et  la  place  du  croissant 
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ne  parut  plas  dans  le  ciel,  où  il  tenait  auparavant 
un  si  beau  rang  parmi  les  étoiles  (1).  »  On  peut 
bien  appliquer  à  Bossuet  ce  qu'il  disait  de  l'immortel 
auteur  des  Psaumes  : 

«  Ainsi  chantait  David,  au  milieu  du  silence, 
Les  beautés  de  la  nuit  (2).» 

Quelle  est  l'oreille  qui  ne  serait  sensible  à  cette 
poésie  !  Peinture  d'un  art  divin,  qui  ne  le  cède  cer- 
tes pas  aux  descriptions  les  plus  vantées  des  anciens 
et  qui  surpasse  en  beauté  celle  du  grand  écrivain 
moderne  qui  avait  admiré  les  nuits  de  l'Orient  et 
qui  avait  vu  le  soleil  se  lever  sur  les  montagnes  de 
la  Grèce. 

Si  nous  comparons  la  description  de  Bossuet  à 
celle  de  Chateaubriand  dans  les  Martyrs,  l'avantage 
nous  semble  demeurer  à  la  première.  Qu'on  en  juge. 
«  C'était  une  de  ces  nuits,  dit  le  chantre  d'Eudore  et 
Cymodocée^  dont  les  ombres  transparentes  sem- 
blent craindre  de  cacher  le  beau  ciel  de  la  Grèce  : 
ce  n'était  point  les  ténèbres,  c'était  seulement  l'ab- 
sence du  jour...  Suspendue  au  milieu  du  ciel  de 
l'Arcadie,  la  lune  était  presque,  comme  le  soleil,  un 
astre  solitaire  :  l'éclat  de  ses  rayons  avait  fait  dis- 
paraître les  constellations  autour  d'elle  ;  quelques- 
unes  se  montraient  çà  et  là  dans  l'immensité  :  le 
firmament  d'un  bleu  tendre,  ainsi  parsemé  de  quel- 
ques étoiles,  ressemblait  à  un  lit  d'azur  chargé  des 

(1)  Traité  de  la  Concupiscence , 
(2j  Traduction  du  Psaume  XVIII"  ". 
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perles  de  la  rosée  (1).  »  Lorsqu'on  rapproche  ces 
deux  morceaux,  la  supériorité,  au  point  de  vue 
poétique,  nous  semble  sans  hésitation  devoir  être 
donnée  au  premier.  La  description  faite  par  Bossuet 
est  une  peinture  exquise,  une  perle  du  plus  pur  et 
du  plus  bel  Orient. 

Pour  exécuter  ce  tableau  avec  des'couleurs  à  la  fois 
si  naturelles  et  si  gracieuses,  il  fallait  que  Bossuet 
fût  poète  dans  toute  la  force  du  mot,  et  on  n'exagè- 
re pas  en  disant  qu'il  portait  au  front  le  rayon 
de  feu  qui  a  fait  la  gloire  de  David.  A  ses  titres  de 
philosophe,  de  théologien,  d'historien,  de  moraliste, 
d'écrivain,  d'orateur,  il  nous  faut  donc  en  ajouter 
un  autre  :  Bossuet  était  poète.  Ce  nouveau  trait  de 
son  génie  que  nous  avons  tenu  à  signaler  à  la  fm  de 
cette  étude,  à  l'occasion  de  sa  Traduction  des  Psau- 
mes, n'avait  point  attendu  pour  se  produire  l'essai 
d'une  tardive  versification.  Il  importe  peu  qu'on  dise 
de  Bossuet,  en  lui  appliquant  l'alexandrin  d'André 
Chénier  : 

«  Sur  des  pensers  nouveaux  il  fil  des  vers  antiques.  » 

En  cela,  comme  en  tout,  il  eut  la  gloire  d'être  un  ini- 
tiateur. Est-ce  qu'après  lui  Le  Franc  de  Pompignan 
et  Rousseau  n'ont  pas  traduit  les  Psaumes?  Faire  de 
beaux  vers  est  un  privilège  rare.  Il  faut,  si  l'on  pré- 
tend exécuter  œuvre  littéraire  en  matière  poétique, 
savoir  plier  la  langue  française,  si  nette  et  si  conci- 
se, mieux  qu'à  des  contorsions  plus  ou  moins  élé- 


(1)  Livre  I,  page  7,  Livre  XII,  page  178. 


LES  .MAITRES  DE  LA  CHAIRE  AU  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE    419 

gantes  et  harmonieuses  et,  pour  cela,  il  est  indis- 
pensable d'avoir  reçu  le  don  :  on  naît  poète,  nas- 
cuntur  rates.  Le  poète  en  Bossuet  s'était  magnifi- 
quement révélé,  nous  aimons  à  le  redire, dans  tant 
de  chefs-d'œuvre  dont  la  prose  incomparable  ne 
cesse  de  produire  à  l'oreille  et  au  cœur  des  hommes 
de  goût  l'effet  irrésistible  de  la  plus  divine  poésie. 
En  voyant  l'évêque  tendre  les  cordes  de  la  lyre, 
nous  nous  représentons  «  le  vieux  voyageur», dont  a 
parlé  Platon,  qui  entend  de  plus  beaux  accords  à 
mesure  qu'il  approche  de  la  fin  de  sa  course. 

Durant  ses  derniers  travaux  (jui,  avec  sa  Lettre 
synodale  et  son  Mémoire  en  faveur  de  son  neveu  (1), 
furent  comme  les  derniers  coups  de  soleil  de  sa  puis- 
sante intelHgence, il  y  eut  un  moment  d'accalmie  dans 
l'acuité  de  ses  douleurs.  Mais  ce  répit  du  mal  ne  fut 
que  passager.  Bossuet  voulut  se  rendre  à  Versailles, 
la  veille  de  l'Assomption,  pour  y  remplir  ses  fonc- 
tions d'aumônier  de  la  duchesse  de  Bourgogne;  ce 
voyage  imprudent  occasionna  une  rechute  et  quel- 
ques jours  après,  du  24  au  25  août  1703,  son  état 
devint  si  inquiétant  qu'on  dut  lui  administrer  les 
sacrements.  Cependant  le  malade  échappait  encore 
au  danger,  et  on  put  le  transporter  de  Versailles  à 
Paris,  le 20  septembre  de  la  même  année.  Le  pasteur 
aurait  voulu  rentrer  à  Meaux,  il  le  demandait  avec 
insistance,  mais  les  médecins  n'y  consentirent  pas. 
La  fin  de  l'année  fut  marquée  par  de  nouvelles  crises, 

(1)  11  voulait  en  faire  son  Coa^ljuteur. 
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Bossuet  approchait  du  terme,  il  n'en  était  plus  sépa- 
ré que  par  quelques  mois. 

En  mars  1704  les  douleurs  redoublèrent  et  les 
hommes  de  la  science  déclarèrent  que  l'illustre  ma- 
lade n'en  avait  que  pour  quelques  jours.  Il  ne  se  fai- 
sait point  illusion,  il  sentait  que  le  moment  de  la  dé- 
livrance était  venu.  Lui,  qui  s'était  éjnu  et  troublé 
devant  la  mort  des  autres,  se  montra  fort  en  présen- 
ce de  la  sienne.  Mais  tandis  que  sa  belle  âme  conser- 
vait sa  puissance  et  sa  chaleur,  son  corps  d'athlète 
perdait  de  son  énergie  et  s'affaissait  tristement.  Le 
moment  suprême  approchait.  Miné  par  le  mal,  Bos- 
suet, à  cause  de  son  âge  avancé,  pouvait  être  empor- 
té soudainement.  Le  premier  médecin  du  roi,  Fagon, 
qui,  comme  Dodart,  avait  cru  triompher  de  la  mala- 
die, ne  conservait  plus  d'espoir  (1).  Au  plus  tort  de 
ses  douleurs,  le  mourant  se  taisait  lire  des  passages 
des  Méditations  sur  l'Evangile  et  des  Elévations 
sur  les  Mystères.  Il  éprouvait  une  grande  consola- 
tion à  redire  souvent  ces  paroles:  «  Mo?i  Dieu, 
mon  Dieu  !  jeté:;  sur  moi  votre  regard,  pourquoi 
m' ave:; -vous  abandonnée  y>  Il  se  plaisait  dans  la  mé- 
ditation de  ce  psaume,  qu'il  appelait  le  psaume  de 
la  mort  et  du  délaissement. ^icommQ  il  sentait  la  vie 
lui  échapper,  il  dit  à  ses  médecins  :  «  Au  moins, 
Messieurs,  vous  êtes  sages  ;  vous  m'avertirez  quand 
il  faudra  recevoir  les  sacrements  (2);  montrant  ainsi 
à  l'heure  suprême  combien  «  une  âme  intrépide  est 

(1)  Mémoires  de  l'abbé  Le  Dieu. 

(2)  Ibidem. 
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maîtresse  du  corps  qu'elle  anime  (1).  »  Ce  fut  le  12 
avril  1704,  après  avoir  communié  et  reçu  l'Extrême- 
Onction,  que  le  grand  évèque  entra  en  agonie  et, 
comme  l'abbé  Le  Dieu  qui  l'assistait  lui  demandait  de 
ne  pas  oublier  ses  amis  si  dévoués  à  sa  personne  et  à 
sa  gloire,  Bossuet  mourant  lui  répondit  :«  Cesser  ces 
discours.  Demandez^  pour  moi  pcuxlonà  Dieu  de 
mes  péchés  (2).  Puis  sa  tête  s'embarrassa,  et  le  puis- 
sant génie  rendit  l'àme  au  Créateur.  Jamais  la  ma- 
gnifique parole  d'Isaïe:  a  Le  juste  qui  meurt  est 
comme  le  soleil,  il  se  couche  dans  sa  gloire  »,  ne 
devait  avoir  une  plus  juste  application.  «  Toute  sa 
fin  fut  du  plus  humble  et  du  plus  fervent  chrétien, 
et  s'il  s'y  mêla  jusqu'au  bout  des  retours  et  des  prises 
d'armes  du  docteur  et  du  gardien  vigilant  des  dog- 
mes, il  y  avait  aussi,  quand  il  était  réduit  à  lui  seul  et 
en  présence  de  son  mal,  la  foi  simple  et  comme  naï- 
ve du  Centenier  de  l'Evangile,  et,  on  peut  le  dire  à 
l'honneur  du  grand  Evêque,  il  avait  la  foi  du  char- 
bonnier (3).  » 

Bossuet  mourut  à  Paris.  Il  y  était  venu  pour  rem- 
plir ses  charges  à  la  cour.  Son  corps  fut  transporté 
à  Meaux  quelques  jours  après  son  décès.  Aux  appro- 
ches de  la  ville  épiscopale,  un  peuple  immense  ac- 
courut au  devant  de  sa  dépouille  mortelle.  Du  sein 
de  cette  multitude  consternée  on  entendait  des  voix 
qui  disaient  :    Quel  nuilheur  qu'un  si  grand  honi- 


(1)  Oraison  funèbre  du  prince  de  Condé. 

(2)  Manuscrits  de  l'abbé  Le  Dieu. 

(3)  Sainte-Beuve.  —  Lundis. 
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7ne  7Î0US  soit  enlevé  !  L'impression  produite  par  sa 
mort  fut  aussi  profonde  à  Paris  que  dans  son  diocè- 
se, et  St-Simon  appréciait  tout  ce  qu'il  y  avait  d'ir- 
réparable pour  la  France  et  pour  l'Eglise  dans  sa 
perte  lorsqu'il  disait:  C'était  un  prélat  qui  sera 
toujours  à  regretter {{).  Les  funérailles  célébrées  en 
grande  pompe  attirèrent  les  habitants  de  la  ville  et 
le  peuple  des  campages.  Le  corps  du  saint  évoque 
fut  enseveli  dans  le  sanctuaire  de  sa  cathédrale  au 
pied  du  maître  autel,  du  côté  de  l'épître,  et  une 
épaisse  dalle  de  marbre  sur  laquelle  était  gravée 
une  épitaphe  énumérant  ses  titres,  en  marqua  l'em- 
placement (2).  Le  23  juillet  de  la  même  année,  on 
célébra  avec  une  solennité  encore  plus  particulière  le 
service  d'honneur.  M''  Legoux  de  la  Berchère,  ar- 
chevêque de  Narbonne,  officia  pontificalement,  en- 
touré des  Evêques  de  Condom,  de  Troyes,  de  Tulle 
et  d'Autun  (3).  Le  Père  de  la  Rue  fut  chargé  de 
l'oraison  funèbre,  il  présenta  Bossuet  sous  les  traits 
les  plus  propres  à  le  faire  aimer  et  admirer.  L'Aca- 
démie française  honora  sa  mémoire  ;  le  cardinal  de 
Polignac  comme  son  successeur,  l'abbé  de  Glérambaut 
à  titre  de  directeur,  et  l'abbé  de  Ghoisy,  en  qualité 
d'ami,  prononcèrent  son  éloge  sous  la  coupole  de 
l'Institut.  Rome  elle-même  paya  un  tribut  d'admira- 
tion et  d'honneur  k  Bossuet,  et  son  oraison  funèbre 


(1)  Mémoires. 

(2)  En  1724,  la  cardinal  de  Bissy  ayant  fait  réparer  le  sanctuai- 
re de  la  cathédrale,  on  enleva  la  dalle  du  tombeau  de  Bossuet  et 
on  la  plaça  derrière  le  grand  autel  où  on  peut  la  voir  encore. 

(3)  L'abbé  Le  Dieu. 
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tut  prèchée,  en  janvier  1705,  à  la  congrégation  de  la 
Propagande  devant  le  Sacré-Collège.  Le  pape  Clé- 
ment XI  voulut  lui  aussi  rendre  un  tribut  à  la  mé- 
moire du  grand  champion  que  le  monde  catholique 
pleurait  et  il  adressa  à  l'abbé  Bossuet  une  lettre  où 
l'admiration  el  la  louange  pour  l'illustre  défunt  se 
mêlaient  aux  regrets  et  à  la  douleur  de  sa  perte  (1). 
Ainsi  la  chaire  chrélienne  et  la  tribune  académique, 
ainsi  Rome  et  Paris  célébrèrent  à  l'envi  la  gloire  im- 
mortelle de  celui  qui  avait  été  le  plus  sublime  des 
moralistes,  le  modèle  des  pasteurs  et  le  roi  de  l'élo- 
quence au  dix-septième  siècle.  Peu  de  temps  après, 
la  ville  de  Meaux  éleva  un  monument  à  Bossuet  et 
la  statue  du  grand  Evêque,  magnifique  œuvre  d'art, 
se  dressa,  pleine  de  ressemblance  et  de  vie,  dans 
une  des  chapelles  de  la  cathédrale  sur  un  beau  socle 
de  marbre. 

Bossuet  n'est  certes  pas  «  un  de  ces  hommes  dont  on 
ne  peut  louer  les  vertus  qu'en  dissimulant  leurs  vi- 
ces, et  pour  lesquels  on  n'espère  qu'en  tremblant  (2).» 
Plus  savant  que  Baronius,  non  moins  sage  et  pieux 
que  Bérulle,  s'il  eût  eu  l'honneur  de  faire  partie  du 
conseil  suprême  de  l'Eglise,  la  pourpre  jetée  sur  ses 
épaules  n'aurait  rencontré  que  des  respects.  11  se  fit 
aimer  par  sa  bonté,  estimer  par  la  grandeur  de  son 


(1)  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes.  T.  11,  llle  série,  p.  172. 
«  Permolestus  accidit,  ac  pleiiù  accrbus  sernio  Domino  iiostro 
obitus  piœ  mcmoriœ  Eiriscopi  Mcldcnsis,  patrui  tut,  qiiem  ob 
ptastoralis  vigilantiœ  laudes,  siiigulnris  doctrines  prœstaiitia'ni, 
eximiiDH  quœ  ovtodoxœ  relcgionis  zcluvi  conavit  i>^'ofccto  scm- 
per  et  inagni  fecit...  » 

(2)  Oraison  funèbre  de  Bossuet  par  le  Père  de  la  Rue. 
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caractère,  admirer  par  la  hauteur  de  son  génie,  vé- 
nérer par  l'intégrité  de  sa  vertu.  La  cour  respecta 
son  caractère  et  l'Eglise  applaudit  à  son  zèle  pour  la 
vérité.  11  appartenait  à  la  race  des  esprits  supérieurs 
qui  sont  de  temps  en  temps  montrés  aux  peuples 
pour  leur  faire  sentir  jusqu'où  peut  être  porté  le 
mérite  sans  presque  laisser  l'espérance  de  leur  pou- 
voir trouver  des  égaux  et  des  successeurs.  «  La  gloi- 
re de  Bossuet  est  devenue  rune  des  religions  de  la 
France,  a  pu  dire  Sainte-Beuve,  après  .loseph  de 
Maistre  ;  on  la  reconnaît,  on  la  proclame,  on  s'hono- 
re soi-même  en  y  apportant  chaque  jour  un  nouveau 
tribut,  en  lui  trouvant  de  nouvelles  raisons  d'être 
et  de  s'accroître  ;  on  ne  la  discute  plus.  C'est  le  pri- 
vilège de  la  vraie  grandeur  de  se  dessiner  davanta- 
ge à  mesure  qu'on  s'éloigne  et  de  commander  à  dis- 
tance. Ce  qu'il  y  a  de  singulier  pourtant  dans  cette 
fortune  et  cette  sorte  d'apothéose  de  Bossuet,  c'est 
qu'il  devient  ainsi  de  plus  en  plus  grand  pour 
nous  (1).  » 

Devant  cette  gloire,  qui  prenait  des  proportions 
de  plus  en  plus  grandissantes.  Chateaubriand  s'é- 
criait :  «  Bossuet  est  plus  qu'un  historien,  c'est 
un  Père  de  l'Eglise,  c'est  un  prêtre  inspiré  qui 
a  le  rayon  de  feu  sur  le  front  comme  le  législateur 
des  Hébreux  !  Quelle  revue  il  fait  de  la  terre  !  il  est 
en  mille  lieux  à  la  fois!  Patriarche  sous  le  palmier 
de  Tophel,  ministre  à  la  cour  de  Babylone,  prêtre 

(1)  Lettres  sur  Bossuet  à  un  homme  d'Etat,  par  M'  Ponjoulat, 
1854. 
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à  Meiiiphis,  législateur  à  Sparte,  citoyen  à  Athè- 
nes et  à  Rome,  il  change  de  temps  et  de  place  à 
son  gré  ;  il  passe  avec  la  rapidité  et  la  majesté  des 
siècles.  La  verge  de  la  loi  à  la  main,  avec  une  auto- 
rité incroyable,  il  chasse  pèle-méle  devant  lui  et 
Juifs  et  Gentils  au  tombeau  ;  il  vient  enfin  lui-même 
à  la  suite  du  convoi  de  tant  de  générations,  et,  mar- 
chant appuyé  sur  Isaïe  et  sur  Jérémie,  il  élève  ses 
lamentations  prophéticpies  à  travers  la  poudre  et  les 
débris  du  genre  humain  (1).  »  A  ces  témoignages  si 
magnifiques  de  la  postérité,  nous  n'ajouterons,  com- 
me hommage  suprême,  cjue  ces  lignes  pleines  d'ad- 
miration écrites  par  La  Bruyère.  «  Que  dirai-je  de 
ce  personnage  qui  a  fait  parler  si  longtemps  une  en- 
vieuse critique  et  qui  l'a  tait  taire;  qu'on  admire 
malgré  soi,  qui  accable  par  le  grand  nombre  et  l'é- 
minence  de  ses  talents  ?  Orateur,  historien,  théolo- 
gien, philosophe,  d'une  rare  érudition,  d'une  plus 
rare  éloquence,  soit  dans  ses  entretiens,  soit  dans 
ses  écrits,  soit  dans  la  chaire  (2)...  »  L'auteur  des 
Caractères  avait  raison  de  reconnaître  en  Bossuet 
un  génie  universel  dont  l'empire  s'imposait  à  tous 
sans  distinction  de  parti  ni  d'école.  Bossuet,  en 
effet,  occupe  la  première  place  entre  toutes  les  in- 
telligences d'élite  qui  ont  le  plus  honoré  la  France 
dans  le  siècle  le  plus  instruit  et  le  plus  célèbre.  II 
était  un  Père  de  l'Eglise  par  le  savoir  et  l'éloquence 
comme  il  était  le  modèle  et  le  défenseur  de  la  vertu 


(1)  Génie  du  Christianisme. 

(2)  Discours  de  réception  à  l'Acadéniie,  15  juin  1693. 
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et  de  la  morale  par  le  courage  apostolique  et   la 
sainteté  des  mœurs. 

Au  moment  où  Bossuet  mourait,  Bourdaloue, 
moins  âgé  que  lui,  allait  descendre  dans  la  tombe,  (1) 
et  Fénelon,  oublié  et  vieillissant  à  Cambrai,  faisait 
entendre  déjà  le  chant  du  cygne.  Ainsi  l'éloquence 
religieuse  perdait,  l'un  après  l'autre,  ses  plus  glo- 
rieux représentants  et,  n'eût  été  Massillon  dont  le 
jeune  et  harmonieux  génie  commençait  à  charmer 
les  assemblées  et  à  recueillir  des  applaudissements, 
rien  n'aurait  pu  consoler  l'Eglise  de  France  de  la 
tristesse  de  ses  deuils.  Aussi  bien  les  esprits  d'élite 
ont-ils  conservé  le  culte  des  hommes  éloquents  qui 
illustrèrent  la  chaire  au  XVII°  siècle,  et  en  sont-ils 
demeurés  fiers.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  lieux  où  nos 
grands  orateurs  vécurent  qui  ne  prétendent  avoir 
droit  à  l'héritage  de  leur  gloire.  C'est  que  le  souve- 
nir des  grands  hommes  ne  meurt  pas  et  il  paraît  s'at- 
tacher toujours  d'une  manière  plus  sensible  au  coin 
de  terre  qu'ils  ont  habité.  Il  est  des  liens  qui  ren- 
dent certains  lieux  et  certains  hommes  inséparables. 
Ainsi  en  est-il  pour  Meaux  et  pour  Bossuet.  Cette 
ville,  après  des  siècles,  vit  encore  de  la  renommée 
de  l'éloquent  Evêque  et  son  siège  épiscopal  semble 
éclairé  de  son  génie. 

Lorsque,  en  1791,  Louis  XVI  et  Marie- Antoinette, 
arrêtés  à  Varennes,  durent  reprendre  le  chemin  de 
Paris,  Meaux  fut  la  halte  de  leur  douloureux  retour. 

(1)  Le  13  Mai  17U4. 
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Les  augustes  fugitifs  devinrent,  pour  une  nuit,  les 
hôtes  de  passage  de  son  Evêclié,  On  dit  que,  dès  en 
avoir  franclii  le  seuil,  la  reine  prise  d'admiration  au- 
rait fait  trêve  à  ses  angoisses  et  voulu  visiter  l'anti- 
que édifice.  C'était  par  une  belle  soirée  de  juin,  le 
soleil  couchant,  qui  éclairait  de  ses  rayons  les  lon- 
gues galeries  et  les  vastes  salles  solitaires,  parais- 
sait donner,  à  cette  heure,  une  grandeur  plus  impo- 
sante et  plus  mystérieuse  à  la  somptueuse  demeure. 
Les  derniers  feux  du  jour  mourant  n'annonçaient-ils 
pas,  hélas  !  à  la  royale  visiteuse  le  lever  des  jour- 
nées sombres,  humiliantes  et  ensanglantées  pour  son 
prochain  réveil?  Et,  comme  le  nom  de  Bossuet  reve- 
nait sur  les  lèvres  des  commissaires  de  l'Assemblée 
qui  servaient  de  guides  à  la  reine,  les  tristesses  du 
présent  et  les  menaces  de  l'avenir  s'éloignèrent  un 
instant  de  son  esprit,  et,  sous  ces  voûtes  à  demi  en- 
vahies par  les  ombres,  la  femme  magnanime,  se  re- 
jettant  en  arrière,  oublia  le  présent  et  elle  évoqua  le 
passé.  Dès  lors,  sa  tète  demeura  comme  hantée  de 
la  présence  de  l'Evêque  qui  avait  été  le  consolateur 
des  anciennes  douleurs  royales.  Vainement,  la  sou- 
veraine essaya  de  se  livrer  au  repos  et,  vers  le  mi- 
lieu de  la  nuit,  elle  crut  entendre  le  terrible  cri  : 
Madame  se  meure,  Madame  est  morte  !  La  cla- 
meur mystérieuse  fut  pour  elle  une  effroyable  pro- 
phétie. Sous- la  menaçante  obsession  des  catastrophes 
prochaines,  Marie-Antoinette  pressentit  quelle  se- 
rait victime  comme  épouse,  comme  mère,  comme 
reiae  et,  saisie  d'épouvante  et  comptant  déjà  les 
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cruelles  étapes  de  son  martyre,  elle  disait  à  ceux  qui 
auraient  voulu  la  consoler  :  non,  non,  il  n'y  aura 
plus  de  respect,  plus  de  justice,  plus  de  paix,  plus 
d'amour  pour  nous  sur  la  terre  de  France,  Bossuet 
me  l'a  dit  à  l'évêché  de.Meaux,  et,  sous  le  coup  de 
la  redoutable  vision  et  comme  pour  répondre  à  la 
voix  d'outre-tombe,  l'infortunée  victime  répétait  en 
pleurant  :  la  Reine  se  meurt,  la  Reine  est  morte  ! 

On  raconte  que,  cent  cinquante  ans  après  la  mort 
de  Bossuet,  des  mains  audacieuses,  sous  prétexte  de 
réparations  au  pavé  du  sanctuaire  de  la  cathédrale 
de  Meaux,  osèrent  soulever  la  pierre  de  son  tombeau 
et  troubler  son  dernier  sommeil.  La  physionomie  du 
grand  Evêque  était  encore  reconnaissable.  Le  procès- 
verbal  de  cette  inexplicable  violation  de  sépulture, 
publié  par  \a  Revue  politique  et  littéraire  marque 
tous  les  détails  et  fixe  tous  les  traits  de  la  grande 
vision  sépulcrale.  «  La  peau,  y  est-il  dit,  était  bru- 
nie par  le  contact  des  matières  employées  pour  l'em- 
baumement; les  cheveux,  ces  nobles  cheveux  blancs 
qui  s'inclinaient  sur  le  cercueil  de  Gondé,  étaient 
roussis  par  l'humidité  ;  le  bel  ovale  de  la  face  se  des- 
sinait dans  toute  sa  majesté...;  la  bouche  était  en- 
tr'ouverte,  comme  si  les  paroles  d'or  allaient  encore 
s'en  échapper...;  la  langue  autrefois  si  mélodieuse 
et  si  sonore  était  maintenant  desséchée;  les  yeux, 
ces  yeux  d'aigle  qui  portaient  la  victoire  et  la  foudre, 
étaient  éteints  ou  réduits  en  poussière  dans  les  cavi- 
tés des  orbites...;   le  front,   cet  attribut  du  génie, 
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était  boml)é,  large  et  puissant...  (1)  »  Tout  cet  en- 
seml)le  mis  au  jour  conservait  les  principales  lignes 
de  la  physionomie  ;  la  mort  semblait  l'avoir  respec- 
té pendant  près  de  deux  siècles  et  il  ne  s'évanouit 
qu'au  contact  de  l'air  extérieur.  Au  moment^  en  effet, 
où.  l'on  voulut  fermer  le  cercueil,»  le  bel  ovale  de  la 
face  disparut  et  ce  visage  auquel  le  trépas  avait  lais- 
sé une  partie  de  sa  majesté  (2),  »  ne  fut  plus  qu'une 
insaisissable  poussière.  Lombre  de  Bossuet,  dépouil- 
lée de  sa  légère  et  vaporeuse  enveloppe,  semblait,  en 
s'effaçant  ainsi,  se  plaindre  de  la  hardiesse  de  ceux 
qui  avaient  osé  troubler  la  paix  de  son  repos. 

Mais,  si  ce  nouveau  genre  de  violation  de  cendres 
anéantissait  pour  jamais  l'image  encore  reconnaissa- 
ble  de  sa  grande  figure,  Bossuet  devait  vivre  dans 
la  mémoire  des  hommes  et  cet  asile  plus  sûr  et  plus 
respecté  pour  lui  que  celui  de  la  mort  devait  demeu- 
rer inviolé.  A  chaque  page  de  ses  chefs-d'œuvre, 
n'apparaît-il  pas  toujours  sublime,  glorieux,  immortel 
aux  regards  de  la  postérité  ?  Est-il  un  seul  de  ses 
lecteurs  qui  n'ait  cru,  à  l'étude  si  impressionnante 
des  Sermons  et  des  Oraisons  funèbres,  le  voir  et 
l'entendre  ?  Le  souffle  de  son  esprit  anime  d'une  élo- 
quence dont  le  temps  n'a  point  altéré  l'actualité  et 
la  puissance  tout  ce  qu'il  dit.  Bossuet  ne  parle  plus 
seulement  à  son  roi  et  à  son  siècle,  il  parle  à  Ihu- 
manité  tout  entière,  à  chacune  surtout  des  généra- 
tions de  cette  société  française  et  chrétienne  dont  il 


(1)  Léiiient.  Revue  polili(|iu'  et  littéraire.  Etude  sur  Bossuet. 
{2)  Ibidem. 
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demeure  l'oracle  el  le  génie.  Là  est  sa  physionomie 
vraie,  là  est  sa  ressemblance  la  plus  fidèle.  Qu'im- 
porte que  l'art  avec  toute  la  magie  de  ses  pinceaux 
ait  conservé  aux  siècles  à  venir  les  traits  de  sa  belle 
et  noble  figura  !  Il  est  un  lieu  oi^i  Bossuet  est  plus 
vivant  que  dans  les  portraits  si  parfaits  soient-ils 
des  Rigaud  et  des  Mignard,  c'est  le  fond  des  âmes 
où  il  parle,  où  il  prêche  encore,  là  où  l'esprit  admi- 
re et  où  le  cœur  s'attendrit  aux  accents  de  son  élo- 
quence divinement  inspirée.  Oui,  ce  que  la  statuaire 
et  la  peinture  n'ont  pu  faire,  sa  plume  et  sa  parole 
l'ont  réalisé  :  Scripta,  verba  et  voces!  Aussi  la  glo- 
rification de  Bossuet,  commencée  à  l'acclamation  de 
ses  contemporains  il  y  a  deux  cent  cinquante  ans, 
dure  encore,  et  les  admirations  succcessives  et  tou- 
jours grandissantes  de  l'Eglise,  de  la  France  et  du 
monde  perpétuent,  en  la  consacrant,  sa  resplendis- 
sante apothéose  ! 
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d'aussi  tragiques  accents.  —  Inanité  des  critiques  de  certains  philoso- 
phes du  XVHI°  siècle  et  de  quelques-uns  de  nos  contemporains.  —  Ad- 
miration unanime  pour  l'oeuvre  oratoire.  —  Oraiion  funèbre  de  Marie- 
Thérèse.  —  II  n'y  a  rien  que  d'auguste  dans  sa  personne,  il  n'y  a  rien 
que  de  pieux  dans  sa  vie.  —  Le  lit  funèbre  et  le  lit  nuptial.  —  Sa  piélé 
et  ses  vertus.  —  La  mort  n'a  pu  la  surprendre.  —  Beautés  de  cet  éloge 

—  Oraison  funèbre  de  la  princesse  Palatine.  —  Anne  de  Gonzague  d'après 
ses  contemporains.  —  Bossuet  dit  d'oii  la  main  de  Dieu  l'a  retirée  et  où 
la  main  de  Dieu  l'a  élevée.  —  La  paix  de  ses  commencements.  —  Son 
mariage.  —  Les  séductions  de  la  Gour.  —  Le  tableau  de  la  Fronde.  — 
Les  qualités  éminentes  de  la  princesse.  —  Son  orgueil  l'a  conduite  à 
l'incroyance.  —  Ses  douze  années  de  pénitence.  —  L'Oraison  funèbre 
de  Michel  Le  Tellier.  —  L'élévation  de  son  esprit.  —  Sa  fermeté  et  son 
habileté  au  milieu  des  troubles  de  la  Fronde.  —  L'oubli  qui  suit  les 
grands  dans  le  tombeau.  —  L'Oraison  funèbre  du  prince  de  Condè.  — 
Type  du  héros  chrétien.  —  La  bataille  de  Rocroy.  —  Condé  tiiomphe 
de  AJercy.  —  Dans  sa  sincérité,  Bossuet  ne  tait  pas  la  dofei:lion  du  prin- 
ce. —  Le  culte  de  la  France  pour  ses  grandes  épécs,  —  Parallèle  entre 
Turennc  et  Gondé.  —  Le  cœur  de  Gondé.  —  Péroraison  sublime.  —  Les 
contemporains  de  Bossuet  et  la  postérité  considèrent  cette  oraison  funè- 
bre comme  le  plus  pur  chef-d'œuvre  de  l'éloquence  de  la  chaire. — 
Après  plus  de  deux  siècles,  les  oraisons  funèbres  de  Bossuet  provoquent 
toujours  l'admiration  et  l'enthousiasme 270 
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Bossuet  occupe  le  siège  de  Meaux  en  1682.  —  Ses  désirs  de  retraite  à 
la  Trappe.  —  Ses  confidences  à  ce  sujet  à  Rancé.  —  La  ville  de  Meaux. 

—  Sa  cathédrale.  —  Son  évêché.  —  Sa  maîtrise.  —  Le  clergé  et  les  fidè- 
les. —  Bossuet  reprend  son  œuvre  de  prédilection.  —  Son  ministère 
pastoral  et  son  apostolat  par  la  parole.  —  Perte  de  presque  tous  les 
Sermons  de  cette  époque.  —    Il  prêche  encore  de  fois    à    autre  à    Paris. 

—  11  se  plaint  de  ses  auditeurs  mondains  dans  le  Sermon  sur  la  Circon- 
cision. —  Il  montre  que  le  Verbe,  Dieu  fait  homme,  ne  dans  une  crèche 
et  mort  sur  une  croix,  est  le  scandale  de  l'orgueil  humain.  —  L'union 
de  l'âme  avec  Dieu  dans  le  Sermon  sur  la  Vie  chrétienne.  —  Une  mission 
à  Meaux.  —  Ses  cris  de  foi  et  d'amour.  —  On  sent  qu'it  est  père. —  Ja- 
mais son  éloquence  ne  s'est  élevée  plus  haut.  —  Elle  atteint  à  toute  la 
beauté  de  l'idéal  chrétien.   —  Bossuet  n'improvise  pas.  —  Le  Quiétisme. 

—  Gomment  Bossuet  fut  mêlé  à  ces  questions.  —  Son  jugement  sur 
M""  Guyon  et  ses  écrits.  —  Les  Elcrations  sur  les  Mystères  et  les  Médi- 
tations sur  l'Evangile .  —  L'esprit  do  ces  ouvrages.  —  Leur  sublimité  et 
leur  onction.   —  La  Défense  de  lu    Tradition  et  des  SS.  Pères.  —  Le  génie 
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de  Bossuet  réfuie  les  erreurs  du  présent  et  prévoit  les  malheurs  à  venir. 
—  En  pleine  vieillesse  et  jusqu'à  la  mort,  l'infatigable  lutteur  combat 
pour  la  défense  et  le  triomphe  de  la  vérité.  —  Le  pavillon  d'étude  de 
Bossuet  dans  le  jardin  de  l'évêché  de    iïleaux 333 
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Bossuet  est  appelé  à  recevoir  rahjurnlion  du  duc  de  Richcmont.  — 
L'eflFet  produit  par  son  discours.  —  Sentiment  de  M'"'  la  Duuphine.  — 
La  révocation  de  l'édit  de  Xnntes. —  La  tenue  d'un  conseil  de  conscience, 
d'après  le  Mémoire  du  duc  de  Bourgogne. —  Bossuet  en  fit-il  partie.'  — 
Ses  idées  de  tolérance  admises  et  pailagées  par  les  plus  grands  esprits 
du  temps.  —  Ce  qu'était  la  révocation  dans  la  pensée  de  Louis  XiV.  — 
La  largeur  des  idées  de  Bossuet  et  la  modération  de  ."a  conduite.  —  De 
l'aveu  des  dissidents  eux-mêmes, il  condamne  toutes  les  violences  maté- 
rielles et  morales.  —  Sa  douceur  et  sa  bonté  reconnues  et  proclamées 
par  les  contemporains  et  la  postérité.  —  Il  ne  cesse  de  s'élever  contre 
les  abus  et  les  excès  de  la  répression.  L'Histoire  des  Variations .  — Bos- 
suet démontre  que  les  dissidents  n'ont  pas  de  confession  fixe. —  Sa  pro- 
bité et  son  exactitude  irréprochables.  —  Il  s'attache  à  faire  avant  tout 
une  œuvre  de  vérité,  de  justice,  de  concorde  et  d'apaisement.  —  L'His- 
toire des  Variations  est  la  fidèle  reconstitution  de  la  Réforme  dans  ses 
origines,  ses  développements,  ses  doctrines  et  ses  hommes.  —  Jugement 
des  plus  grands  esprits  du  XYll'  siècle  sur  ce  livre.  —  Les  admirations 
de  la  ciitique  au  XIX'  siècle.  —  L'appréciation  de  M.  F.  Brunelière.  — 
Le  génie  de  Bossuet  pour  éciire  l'histoire.  —  Portraits  de  Luther,  de 
Mélanchthon  et  de  Calvin.  —  Bossuet  conçoit  et  poursuit  le  projet  de 
réunir  les  Luthériens  d'Allemagne  à  l'E^'^lise.  La  mauvaise  foi  di-  Leib- 
nitz.  —  Piépondérance  de  Bossuet  dans  toutes  les  questions  religieuses 
de  son  temps.  —  Les  Mémoires  sur  le  Jansénisme  et  sur  la  Morale  relâ- 
chée. —  La  puissance  de  son  action  sur  l'.^ssemblée  du  clergé  de  1700. — 
Son  œuvre  de  docteur  symbolisée  par  son  blason  d'Evèque.    .    .  304 
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Bossuet  est  l'Evèque  dans  la  plus  large  acception  du  mot.  —  Docteur, 
il  enseigne,  il  explique,  il  interprète  la  vérité  divine  et  il  la  défend  con- 
tre les  attaques  de  l'erreur.  —  Pasteur,  il  conduit,  il  paît  et  gouverne 
son  troupeau.  —  Son  respect  de  la  hiérarchie  sacrée  et  son  amour  pour 
la  Papauté.  —  Bossuet  dans  les  dernières  années  de  sa  vie.  —  Il  est  le 
plus  accessible  et  le  plus  paternel  des  Evoques.  —  Son  esprit  de  justice 
dans  son  administration.  —  A  soixante-quinze  ans,  sain  d'esprit  et  de 
corps,  il  est  encore  valide  et  dans  toute  la  force  de  son  génie.  —  Vien- 
nent   les  infirmités  et  il  vaque, sans   faiblir, aux  obligations  de  sa  charge. 

—  Il  prend  une  part  active  à  la  mission  do  Jouarrc  et  au  Jubilé  de  1/02. 

—  La  vision  du  passé  et  l'inviolable  fidélité  de  ses  souvenirs.  —  Tout 
repasse  sous  son  regard  attendri.  —  La  pensée  de  la  mort  est  toujours 
présente  à  son  espiit.  —  Ses  dernières  dispositions  en  faveur  de  son 
Chapitre.  — Son  àmc  habile  les    sommets.  —    Il  traduit  les  Psaumes  en 
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vers  français.  —  La  grande  poésie  déborde  dans  ses  œuvres.  —  Une 
description  tirée  du  Traité  de  la  Concupiscence. —  Accalmie  dans  les  dou- 
leurs de  sa  cruelle  maladie.  —  Reprise  du  mal.  —  Il  se  fait  lire  les 
Eléf allons  sur  les  Mystères  et  les  Me Ji talions  sur  l'Evangile.  —  Appro- 
che de  l'heure  suprême.    —  Ses  derniers  moments  et  sa  mort La  cens- 

ternation  de  son  peuple  en  apprennut  sa  fin.  —  Ses  funérailles  et  son 
Oraison  fuiièlMC.  —  Les  hommages  rendus  à  sa  mémoire.  —  Après  lui, 
la  chaire  de  France  devient  pour  un  temps  muette.  —  Le  souvenir  des 
grands  hommes  s'allaclie  aux  lieux  où  ils  ont  vécu.  —  Près  d'un  siècle 
après  sa  mort,  Marie-Antoinette  croit  encore  entendre,  dans  l'Evèché  de 
Meaux.  le  terrible  cri  :  Madame  se  meurt.  Madame  est  morte  !  —  L'ou- 
verture du  tombeau  de  Bossuet.  —  Sa  figure  reconnaissable.  —  La  mort 
en  avait  respecté  la  majesté.  —  La  place  de  Bossuet  dans  les  admirations 
de  la  postérité.  Son  éloquence  le  fait  revivre  dans  les  âmes  il  v  parle 
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